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AVIS 

SUR  CETTE  DEUXIÈME  ÉDITION. 


L’accueil  favorable  qu’a  reçu  la  première  édi- 
tion de  cct  ouvrage  imposait  à l’auteur  de  grandes 
obligations.  Il  est  loin  de  penser  qu’il  y ait  sa- 
tisfait dans  celle  qn’il  offre  aujourd’hui  au  public  ; 
seulement  il  espère  avoir  prouvé,  par  ses  efforts , 
qu’il  connaissait  l’étendue  des  devoirs  qu’il  avait 
à remplir. 

Depuis  quatre  ans  , des  analyses  nombreuses 
de  substances  médicinales  ont  été  faites  : on  en 
trouvera  les  résultats  dans  cet  ouvrage.  Il  est  im- 
portant que  le  médecin  connaisse  les  matériaux 
chimiques  des  corps  médicamenteux  qu’il  em- 
ploie : en  pénétrant  leur  intérieur.,  on  découvre 
les  sources  de  leur  puissance,  on  distingue  le 
principe  d’où  elle  procède,  on  voit  si  ce  principe 
a des  auxiliaires , s’il  e.st  uni  à des  matières  qui 
lui  servent  de  correùtifs  , etc.  Il  est  sorti  depuis 
quatre  ans  des  laboratoires  de  nos  chimistes  de 
nouveaux  produits  dont  la  thérapeutique  s’est 
emparée  : l’auteur  fait  connaître  les  recherches 
auxquelles  il  s’e.st  livré  sur  les  propriétés  médi- 
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cinales  de  la  quinine , de  la  cinchonine , des 
sels  que  ces  bases  forment , du  lupulin  , de  la 
morphine , de  l’urée  , etc. , etc.  Il  donne  éga- 
lement des  observations  sur  l’emploi  du  tartre 
stibié  et  du  kermès  minéral  à hautes  doses;  des 
ouvertures  cadavériques  viennent  éclairer  le  mode 
d’action  de  ces  substances. 

Dans  l’examen  général  des  effets  que  pro- 
duisent les  médicaments  de  chaque  classe , au 
lieu  de  suivre  l’ordre  des  fonctions,  comme  dans 
la  première  édition , l’auteur  a préféré  s’attacher 
aux  appareils  organiques.  En  mettant  les  agents 
médicinaux  en  rapport  avec  les  tissus  de  nos 
organes,  on  saisit  mieux  l’impression  que  res- 
sentent ces  derniers , on  découvre  plus  exacte- 
ment les  modifications  qu’ils  éprouvent  dans 
leur  condition  actuelle  et  dans  leurs  mouve- 
ments. 

Ici  l’étude  de  l’opération  des  médicamenis  se 
sépare  en  deux  parties.  D’abord  on  constate  les 
effets  qu’ils  font  naître  sur  les  organes  sains; 
puis  on  détermine  les  variations  qu’apportent 
dans  ces  effets  les  divers  états  pathologiques  dans 
lesquels  ces  mêmes  organes  peuvent  se  trouver. 
Ce  sujet  neuf  offre  des  difficultés  que  l’auteur 
ne  s’est: pas  djssirriulées ; il  réclame  même,  sous 
ce  rapport,  toute  l’indulgence  du  lecteur:  mais 
il  est  convaincu  qu’avec  de  la  persévérance  on 
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parviendra  à les  vaincre.  Quel  avantage  alors  de 
prévoir , par  la  lésion  morbide  qui  existe , les  phé- 
nomènes nouveaux  qu’un  médicament  va  pro- 
voquer, et  ensuite  de  vérifier  la  nature  de  cette 
lésion  par  les  symptômes  insolites  que  les  mé- 
dicaments susciteront  ! Alors  la  pharmacologie  , 
consultée  par  le  praticien,  éclairera  son  diagnos- 
tic : les  effets  des  substances  médicinales  de- 
viendront pour  lui  un  guide,  en  même  temps 
qu’elles  seront  pour  le  malade  un  moyen  de 
salut. 

On  trouvera  dans  cette  édition  un  grand 
nombre  d’observations  qui  servent  à rendre 
plus  saillants,  plus  sensibles,  les  effets  des  moyens 
pharmacologiques.  C’est  une  manière  bien  sûre 
de  faire  connaître  le  pouvoir  d’un  médicament 
sur  le  corps  vivant,  que  d’exposer  jour  par  jour 
les  symptômes , les  phénomènes  qui  suivent  son 
administration.  Il  est  à désirer  que  ces  obser- 
vations se  multiplient  : elles  donneront  à la  phar- 
macologie des  principes  fixes  et  solides. 

Ce  qui  tient  à la  thérapeutique,  dans  cet 
ouvrage,  a été  refait  en  entier.  On  ne  peut 
s occuper  de  l’application  des  agents  médici- 
naux au  traitement  des  maladies , sans  adopter 
une  distribution  méthodique  de  ces  dernières. 
Mais , il  est  impossible  de  le  nier,  l’édifice  no- 
sographique est  ébranlé  : en  attendant  qu’une 
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main  habile  le  rétablisse  , il  fallait  sc  tracer  un 
plan.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  l’ordre  que 
l’auteur  suit  dans  le  cours' de  pathologie  interne 
qu’il  fait  à l’école  secondaire  de  médecine  d’A- 
rniens.  11  réunit  par  groupes  les  maladies  de 
chaque,  appareil  organique:  il  s’attache  aux  or- 
ganes qui  composent  un  appareil,  et  il  distingue, 
i“  toutes  les  lésions  matérielles  dont  chacun 
d’qux  est  susceptible;  2“  les  lésions  vitales  qu’ils 
peuvent  éprouver.  En  étudiant  les  lésions  do  l’en- 
céphale, de  la  moelle  épinière,  il  a été  con- 
duit à reconnaître  des  affections  nouvelles,  la 
myélo-méningite,  etc.;  à prendre  une  opinion 
particulière  des  névroses  , des  maladies  .spasmo^ 
diques,  etc.  L’auteurse propose  d’exposer  ailleurs 
les  principes  de  pathologie  et  de  thérapeutiqite 
dont  il  a fait  l’application  dans  cet  ouvrage. 

La  composition  chimique  de  chaque  produc- 
tion médicinale  est  aujourd’hui  dévoilée  ou  lé- 
sera bientôt  : on  connaît  assez,  les  effets  que  la 
plupart  des  médicaments  produisent  dans  1 éco- 
nomie animale  ; avec  le  temps , on  saura  prévoir 
quel  changement  chaque  affection  d’un  organe 
occasione  dans  l’opération  de  ces  agents  ; on  est 
parvenu  à déterminer  quelles  altérations  patholo- 
giques un  grand  nombre  de  nos  médicaments 
savent  combattre , à quel  genre  de  lésion  on  peut 
avec  confiance  les  opposer.  Arrivée  ;\  ce  point. 
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la  matière  médicale  mériteva-t-elle  encore  les 
reproches  qu’on  lui  a si  long-temps  adressés? 
Pourra -t- on  encore  dire  d’elle  avec  Bichat 
« qu’elle  n’est  point  une  science  pour  un  esprit 
,)  méthodique  ; que  c’est  un  ensemble  informe 
» d’idées  inexactes,  d’observations  souvent  pué- 
))  riles,  de  moyens  illusoires,  de  formules  aussi 
))  bizarrement  conçues  que  fastidieusement  as- 
))  semblées , etc.? » 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


La  doctrine  dont  cet  ouvrage  offre  le  déve- 
loppement a déjà  été  soumise  au  jugement  des 
médecins.  En  i8o3  j’en  fis  le  sujet  de  ma  thèse  ; 
deux  ans  après,  j’essayai  de  l’exposer  avec  plus 
de  détail  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Principes  généraux  de  pharmacologie , etc.  J’ai 
fourni  depuis  au  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales divers  articles  qui  n’en  sont  que  de  nou- 
velles applications. 

Il  m’a  semblé  que , pour  assurer  l’avancement 
de  la  science  pharmacologique , il  fallait  déter- 
miner nettement , fixer  d’une  manière  précise 
ce  qui  fait  le  sujet  de  son  étude.  On  est  frappé 
de  voir  toujours  cette  branche  de  la  médecine 
prendre  la  marche,  adopter  les  couleurs  des 
autres  sciences  naturelles  ou  physiques  : on  la 
croirait  successivement  une  partie  de  la  bota- 
nique , de  la  chimie  , de  la  thérapeutique  , sui- 
vant l’ouvrage  que  l’on  choisit  pour  l’étudier. 
Elle  est  partout , elle  figure  dans  toutes  les  re- 
cherches ; mais  elle  ne  se  trouve  nulle  part 
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rassemblée  en  un  corps  de  doctrine  qui  lui  soit 
propre. 

L’action  que  les  médicaments  exercent  sur  les 
organes , les  effets  immédiats , les  phénomènes 
physiologiques  qui  en  sont  le  produit , me  pa- 
raissent la  base  sur  laquelle  doit  être  appuyée 
la  doctrine  pharmacologique.  Tout  corps  médi- 
camenteux a la  faculté  d’exercer  une  impression 
sur  les  tissus  organiques , de  provoquer  un  chan- 
gement dans  l’état  actuel  de  leur  vitalité  , et , 
par  une  suite  nécessaire  , des  modifications  dans 
l’ordre  , l’énergie  , la  vitesse , l’étendue  de  leurs 
mouvements  , ou  des  variations  dans  le  mode 
d’exercice  des  fonctions  de  la  vie.  Ce  sont  ces 
mutations  qui  forment  le  fond  de  la  science  des 
médicaments.  Reconnaître  leur  nature  , calculer 
leur  importance  , mesurer  leur  durée , apprécier 
leur  influence , voilà  l’objet  essentiel  de  cette 
science. 

L’histoire  naturelle  nous  fait  connaître  1 ori- 
gine des  substances  médicinales  ; c’est  elle  qui 
nous  apprend  d’où  on  les  tire , comment  on  se 
les  proeure  , quelles  conditions  sont  nécessaires 
pour  qu’elles  puissent  convenir  à l’emploi  auquel 
on  les  destine.  Le  chimiste  vient  soulever  le 
^ voile  qui  couvre  les  matériaux  dont  se  composent 
CCS  substances  : ses  savantes  analyses  isolent 
les  princii)cs  auxquels  sont  attachées  les  utiles 
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propriétés  que  réclame  la  thérapeutique  ; elles 
montrent  quels  procédés  il  faut  suivre  pour  faire 
entrer  ces  principes  avec  toute  leur  efficacité 
dans  les  composés  pharmaceutiques.  Les  prati- 
ciens nous  racontent  les  avantages,  les  succès 
que  procure  journellement,  dans  le  traitement 
des  maladies,  l’administration  de  telle  ou  telle 
substance.  Mais  toutes  ces  recherches  , toutes 
ces  notions  , tous  ces  faits  ne  compléteront  pas  , 
ne  créeront  pas,  à proprement  parler,  la  science 
pharmacologique  : ce  sont  des  données  impor- 
tantes, nécessaires  même  , qui  se  rattachent  au 
fond  de  sa  dpctrine  , mais  qui  n’en  forment  pas 
l’essence  ; il  manque  l’ohjet  propre  de  cette 
science  , ses  éléments  essentiels , l’exposition  dé- 
taillée et  méthodique  des  effets  primitifs,  de 
tous  les  phénomènes  que  chaque  médicament 
peut  susciter  dans  l’économie  animale.  En  ma- 
tière médicale  tout  est  subordonné  à cette  étude  : 
les  recherches  de  la  chimie  découvrent  la  cause 
matérielle  de  ces  effets  ; ces  effets , à leur  tour, 
expliquent  les  avantages  que  la  thérapeutique 
obtient  avec  les  agents  qui  les  provoquent. 

La  pharmacologie  tend  à s’unir  à la  physio- 
logie ; celle-ci  lui  apprend  à démêler  le  genre 
d’impression  que  chaque  substance  porte  sur  les 
lis.sus  vivants,  à reconnaître  l’espèce  de  inodiii- 
cation  que  ces  derniers  éprouvent.  Déjà  la  ma- 
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tièro  médicale  doit  beaucoup  à la  physiologie  ; 
elle  désire  plus  encore  ; elle  ne  craint  pas  de  s’al- 
lier avec  cette  science  de  l’économie  animale  qui 
semble  embrasser  toutes  les  autres. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  la  thérapeutique 
gagnera  singulièrement  aux  progrès  de  la  science 
pharmacologique  ? Les  procédés  de  l’art  de  guérir 
ne  semblent-ils  pas  se  réduire  à ceux-ci  : la  lésion 
qui  fait  la  jualadie  étant  connue,  employer  un 
remède  qui , par  son  action  immédiate  , corrige 
cette  lésion.  La  pathologie  sert  de  guide  aux 
opérations , aux  manœuvres  du  médecin  , parce- 
qu’elle  lui  fait  connaître  ce  qui  produit  le  trouble 
morbide.  La  pharmacologie  vient  en  seconde^ 
ligue  lui  présenter  ses  instruments,  lui  exposer 
leur  pouvoir,  afin  qu’il  choisisse  ceux  qui  pourront 
combattre  le  désordre  qui  s’est  introduit  dans 
l’économie  animale. 

La  thérapeutique  réduite  à une  combinaison 
entre  une  lésion  dont  on  détermine  la  nature, 
et  un  moyen  pourvu  d’une  force  active , dont 
l’exercice  doit  rétablir  l’état  naturel , donne  à la 
pratique  de  la  médecine  une  séduisante  simpli- 
cité, promet  aux  résultats  des  opérations  de  l’art 
de  guérir  une  certitude  qui  malheureusement 
est  loin  d’être  réelle.  Quand  les  recherches  de 
la  pathologie  auront  été  poussées  assez  loin 
pour  que  la  raison  de  chaque  maladie  soit  cons- 
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talée;  quand  la  pharmacologie  aura  étudié  assez 
scrupuleusement  la  puissanjic  de  ehacuir  de  scs 
agents,  pour  que  le  médicament  à employer  ne 
soit  jamais  équivoque,  on  verra  toujours  un 
troisième  élément  venir  déranger  toute  espèce  de 
calcul  : c’est  le  malade  qui  se  présente  avec  son 
tempérament  originel,  sa  constitution  actuelle, 
son  îîge  , son  sexe  , ses  humeurs , ses  fibres  , la 
susceptibilité  de  ses  tissus,  toutes  les  particulari- 
tés, en  un  mot,  qui  le  distinguent.  Les  dissem- 
blances qui  naissent  de  la  disposition  intime  de 
chaque  individu  laisseront  toujours  éventuels 
les  succès  thérapeutiques  ; elles  ne  permettront 
jamais  que  l’art  de  guérir  ait  des  procédés  arrêtés , 
certains , comme  ceux  des  autres  arts.  La  lésion 
pathologique  est  évidente  ; l’action  directe  du 
remède  doit  l’anéantir  ; mais  le  corps  malade 
offre  un  fond  mobile  , et  tout  ce  qui  s’exécute  sur 
lui  ne  peut  avoir  de  fixité. 

Si  la  pathologie , qui  fait  connaître  la  maladie, 
est  une  section  importante  de  la  médecine , la 
pharmacologie  , qui  montre  le  parti  que  l’on  peut 
tirer  des  médicaments,  n’est  pas  moins  intérc.s- 
sante.  Les  guérisons  que  le  médecin  tentera  dans 
la  pratique  do  sou  art  seront  d’autant  plus  sûres, 
qu’il  aura  mieux  étudié  la  capacité  des  remèdes , 
qu’il  connaîtra  mieux  la  portée  de  leur  puissance, 
qu’il  aura  une  idée  plus  juste , plus  complète 
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des  changements  organiques  qu’ils  vont  susciter 
dans  le  corps  soumis  à leur  influence.  Une  sage 
administration  des  moyens  thérapeutiques  repose 
autant  sur  une  connaissance  exacte  du  caractère 
et  du  pouvoir  dejeur  force  agissante,  que  sur 
une  étude  approfondie  des  causes  pathologiques 
auxquelles  on  les  oppose. 

Consultez , sur  l’importance  de  la  matière 
médicale,  le  médecin  qui  se  trouve  au  milieu 
d’une  famille  au  désespoir,  près  d’un  malade 
expirant,  dans  ce  moment  vraiment  redoutable, 
où , au  tribunal  de  sa  conscience  , il  se  demande 
s’il  a épuisé  toutes  les  ressources  de  son  art , s’il 
les  a 'mises  en  usage  à propos , s’il  n’en  a pas 
négligé  qui  auraient  pu  être  salutaires,  s’il  n’a 
pas  administré  des  moyens  qui  ont  été  nuisibles. 
Alors  qu’il  sent  tout  le  poids  de  son  ministère , 
il  voudrait  que  l’on  connût  d’une  manière  plus 
précise  tout  ce  que  l’on  peut  opérer  avec  les 
agents  pharmaceutiques  ; il  conçoit  que  , par  un 
industrieux  emploi  de  ces  secours  si  variés  et 
'si  puissants , il  est  possible  que  l’on  parvienne 
un  jour  à maîtriser  davantage  les  mouvements 
morbifiques , à arrêter  surtout  le  développement 
d’accidents  dont  on  prévoit  tout  d’abord  le 
danger. 

Les  progrès  de  la  pharmacologie  tendent 
direetement  à perfectionner  la  thérapeutique. 
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Cette  dernière  est  la  fin  des  sciences  médicales; 
elle  est  toute  la  médecine  dans  l’intérêt  de  l’ini- 
manité.  Que  de  motifs  pour  encourager  l’étude 
de  la  matière  médicale , pour  voir  avec  bien- 
veillance les  efforts  de  ceux  qui  désirent  son 
, ) 

avancement! 
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TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


OBJET  DE  LA  MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  matière  médicale , mater ia  medica  , que  je  pré- 
férerais nommer  pharmacologie  ' , est  cette  partie 
de  la  médecine  qui  s’occupe  des  médicaments.  Elle 
comprend  l’étude  de  la  çomposilion  intime  de  ces 
agents,  des  effets  physiologiques  que  leur  emploi  pro- 
duit dans  le  corps  vivant,  et  des  avantages  que  la 
thérapeutique  peut  retirer  de  leur  opération. 

Les  médicaments  proviennent  de  substances  miné- 
rales, végétales  ou  animales.  Celui  qui  veut  connaître 
un  médicament,  doit  d’abord  examiner  les  qualités  phy- 
siques et  chimiques  des  productions  naturelles  qui  ont 
servi  à le  composer  ; il  doit  ènsuitc  apprécier  les  change- 
ments, les  altérations  que  ces  productions  ont  éprou- 
vées, en  revêtant  une  forme  pharmaceutique.  Ce  mé- 
dicament recèle  une  force  ou  puissance  virtuelle  qui 
se  produit  par  le  contact  d’une  surface  vivante,  et 
dont  I exercice  sur  l’économie  animale  détermine 
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(les  variations  dans  les  mouvements  des  organes  et 
dans  rexcrcicc  des  fonctions.  L’étude  de  ces  effets 
donne  à la  science  pharmacologique  un  fonds  de  doc- 
trine qui  lui  appartient  et  qui  la  spécifie.  L’expé- 
rience de  tous  les  jours  prouve  que,  dans  un  état  de 
maladie  , l’administration  des  médicaments  amène  des 
résultats  favorables;  ces  agents  servent  à combattre 
les  lésions  pathologiques,  h provoquer  des  mouve- 
ments organiques  utiles.  La  connaissance  des  avan- 
tages que  l’on  peut  retirer  des  médicaments  n’est  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  la  science  qui  va  nous 
occuper. 

Il  est  facile  de  concevoir  toute  l’étendue  de  la  car- 
rière dans  laquelle  nous  entrons.  La  matière  médi- 
cale semble  admettre  d’autres,  sciences  dans  son  do- 
maine. Elle  ne  reconnaît  de  bornes  que  celles  de 
l’histoire  naturelle,  quand  elle  cherche,  dans  les  pro- 
ductions des  trois  règnes,  des  substances  qui  soient 
douées  d’une  vertu  médicinale.  La  pharmacie,  qui 
s’occupe  de  convertir  celles-ci  en  médicaments,  de 
leur  donner  une  forme  qui  favorise  l’exercice  de  leurs 
propriétés,  n’est  qu’une  branche  de  la  science  qui 
nous  occupe.  La  matière  médicale  s’associe  avec  la 
chimie  lorsqu’elle  pénètre  la  texture  des  corps  mé- 
dicamenteux , qu’elle  sépare  les  principes  immédiats 
qui  les  constituent,  qu’elle  compte  le  nombre  de  ces 
principes  , qu’elle  détermine  la  proportion  pour  la- 
quelle chacun  d’eux  entre  dans  ces  composés  naturels. 
D’un  autre  coté,  cherche-t-on  à reconnaître  dans  les 
mouvements  qu’exécutent  les  organes  la  nature  de 
l’impression  que  fait  sur  leur  tissu  la  substance  médi- 
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cinalc  que  l’on  vient  d’administrer;  la  matière  médi- 
cale ne  diffère  guère  de  la  physiologie.  Elle  reste  con- 
fondue avec  la  thérapeutique,  pour  celui  qui  ne  voit 
dans  les  médicam'ents  que  dés  secours  à opposer  aux 
progrès  d’une  maladie,  que  des  agents  propres  à dissi- 
per les  accidents  qu’elle  fait  naître. 
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chapitre  premier. 

MS  SUBSTANCES  NATURELLES  MÉDICINALES. 

Les  corps  naturels  qui  ont  été  employés  dans  la 
médecine  sont  extrêmement  nombreux.  L'homme  en 
proie  h la  douleur  a cherché  du  soulagement  dans  tout 
ce  qui  l’entourait.  Fatigué  d’invoquer  en  vain  le  se- 
cours des  choses  dont  il  se  servait  habituellement  , il 
s’adressa  h toutes  les  autres.  Quelques  succès  encoura- 
gèrent son  audace,  et  les  matières  les  plus  étrangè- 
res les  plus  contraires  même  à notre  organisation, 
furent  bientôt  transformées  en  moyens  médicinaux. 
Dépourvu  de  guide  dans  la  recherche  des  substances 
propres  à former  des  médicaments , on  adopta  d abor 
Ls  scrupule , sans  examen  , toutes  les  productions  qui 
parurent  offrir  quelque  utilité.  Chacun  voulut  contri- 
Ler  à enrichir  la  thérapeutique;  on  tint  a honneur 
d’aiouter  un  remède  nouveau  à la  masse  de  ceux  que 
l’on  connaissait  déjà  ; tous  les  jours  le  nombre  de  ces 
agents  augmentait , et  tout  ce  que  contiennent  les  trois 
règnes-  de  la  nature  semblait  devoir  faire  partie  de  la 

matière  médicale. 

n esl  cependant  nne  condition  qne  les  substance» 
naturelles  doi.ent  remplir,  pour  ménter  le  titre  do 
léLinales.  c'est  de  faire  sur  les  tissus  vivants  une  im- 
nression  qui  modifie  leur  état  actuel.  Ce  caractère 
La  le  sisne  auquel  nous  reconnaîtrons  parmi  tous 
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corps  de  \a  nature  ceux  qui  peuvent  devenir  des  agents 
thérapeutiques.  Les  productions  qui  auront  la  faculté 
d’agir  sur  nos  organes  , de  changer  leur  mode  de  vita- 
lité et  l’ordre  de  leurs  mouvements,  devront  être 
admises  dans  la  matière  médicale.  Celles  qui,  en  con- 
tact avec  nos  parties  vivantes , resteront  dans  l’inertie , 
devront  en  être  exclues.  NouS  verrons  plus  loin  pour- 
quoi noüs  attachons  tant  d’importance  à cette  faculté 
an-issante  des  productions  naturelles;  nous  verrons  que 
c’est  elle  qui  devient  leur  vertu  médicinale , lorsqu’elle 
se  met  en  exercice  sur  un  corps  actuellement  nialade. 

Celte  fdculté  active  des  matières  minérales  , végé- 
tales et  animales  que  la  thérapeutique  sait  rendre  bien- 
faisante , n’existe  pas  toujours  également  déVeloppée , 
également  étendue,  dans  les  corps  qui  la  recèlent. 
L’énergie  quelle  montre,  le  décroissemeilt  qu’elle 
éprouve , toutes  les  variations  enfin  qu’elle  est  suscep- 
tible de  présenter,  méritent  un  examen  approfondi. 
Comme  c’est  d’elle  que  les  agents  pharmaceutiques 
tirent  leur  utilité,  leur  mérite;  nous  devons  recher- 
cher les  causes  qui  peuvent  modifier  ou  altérer  sa 
puissance. 

Les  substances  minérales  ont  une  existence  passive  ; 
aucun  mouvement  intérieur  n’agite  leurs  moléfculés 
ne  fait  varier  leur  substance  ; tant  qu’elles  existent  ; 
elles  se  composent  des  nrêmes  éléments  et  jouissent 
des  mêmes  qualités.  Le  pharmacOlogiste  IcS  trouvé 
toujours  identiques.  Lés  principes  qui  les  cônstitueht 
sont  rétèùus , dotnirtés  par  leé  lois  qui  régissent  touté' 
la  naturè  hïorte  ; la  force  activé'  dont  elles  soh't  dép'o- 
sitaires  ëst  aUssi  fixe  que  Icirr  nfjàlériel.  Lés  végétaux 
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et  les  animaux  nous  offrent  un  autre  ordre  de  phéno- 
mènes. Les  uns  et  les  autres  sont  sortis  d'êtres  qui  les 
ont  précédés  dans  la  vie;  ils  s’en  sont  détachés,  en 
emportant  un  principe  qui  les  anime  à leur  tour.  Leur 
développement  se  fait  par  une  nutrition  intérieure  ; 
des  sucs  alibiles,  préparés  par  des  organes,  sont  por- 
tés sur  tous  les  points  de  leur  corps  , pénètrent  dans 
tous  les  tissus , et  chaque  partie  s’approprie  les  maté- 
riaux qui  lui  conviennent , les  incorpore  à sa  substance. 
Mais  de  ce  mode  d’accroissement  il  résulte  que  le 
matériel  des  végétaux  et  des  animaux  est  subordonné 
au  mode  que  suit  l’action  assimilatrice  , et  à la  na- 
ture des  principes  qu’elle  emploie.  Aussi , aux  diffé- 
rentes phases  de  l’existence,  la  substance  animale 
ou  végétale  offre  des  variations  remarquables.  Non 
seulement  la  nourriture  n’est  pas  la  même  à tous  les 
âges,  mais  de  plus  les  organes  ne  donnent  pas 
un  caractère  identique  aux  éléments  nourriciers  , et 
le  corps  de  chaque  être  n’est  pas  toujours  un  com- 
posé chimique  semblable  à lui -même  et  que  Ion 
puisse  faire  servir  aux  mêmes  usages.  Dans  1 enfance 
et  dans  l’âge  adulte  , la  même  plante  et  le  même  ani- 
mal fournissent  des  produits  souvent  opposés  à l’ana- 
lyse chimique.  Lé  corps  du  veau  semble  être  entière- 
ment gélatineux;  la  chair  du  bœuf  donne  un  principe 
doué  d’une  vertu  très  stimulante.  Les  jeunes  pousses 
de  toutes  les  plantes  offrent  une  composition  mucila- 
gineuse  : même  celles  des  plantes  vénéneuses  ne  con- 
tiennent alors  que  du  mucilage;  mais,  par  1 effet  des 
progrès  de  la  végétation,  il  se  forme  bientôt  de  nou- 
veaux matériaux  dans  leurs  filières  ; et  chacune  de  ces 
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plantes  acquiert  les  qualités  cliiuiiques,  et  reçoit  peu 
à peu  les  propriétés  actives  qui  la  caractérisent  dans 
son  âge  adulte.  Beaucoup  de  nos  plantes  médicinales 
se  nnmgent  dans  leur  enfance  ; les  jeunes  pousses  du 
rhaponlic,  du  houblon,  du  fenouil,  de  la  chaussc- 
trapo,  de  la  bardane , de  la  patience  sauvage,  de  la 
clématite  des  haies , de  la  morelle  noire , etc.  , etc.  , 
sont  employées  comme  nourriture  dans  quelques  pays. 
Plusieurs  de  nos  plantes  alimentaires  acquièrent  en 
vieillissant  des  propriétés  médicinales  ; la  chicorée  sau- 
vage , le  pissenlit , la  laitue , se  remplissent  au  moment 
de  la  floraison  de  principes  extractifs  amers , et  jouis- 
sent de  la  faculté  d’agir  sur  nos  organes  : ces  plantes  , 
(l’abord  nutritives,  passent  alors  à la  condition  de 
corps  médicamenteux. 

Il  est  donc  important , quand  ou  veut  trouver  dans 
la  substance  d’un  végétal  ou  d’un  animal  un  moyen 
thérapeutique  , de  déterminer  l’âge  que  cet  être  doit 
avoir , puisqu’il  chaque  époque  de  sa  vie  correspond 
ordinairement  une  composition  chimique  particulière 
de  son  corps.  C’est  surtout  pour  la  récolte  des  plantes 
médicinales  que  le  pharmacologiste  doit  consulter  les 
progrès  de  la  végétation.  La  racine,  la  tige,  les  feuilles, 
la  fleur , etc. , arrivent  successivement  au  degré  de 
' développement  où  chacune  de  ces  parties  possède  les 
matériaux  qui  la  rendent  susceptible  de  former  un  mé- 
dicament efficace.  Avant  ce  temps  de  perfection  , ces 
matériaux  n’étaient  pas  formés  ; plus  tard  ils  seront 
peut-être  épuisés.  Il  est  donc  essentiel  de  prendre  les 
substances  médicinales  au  moment  même  où  elles  réu- 
nissent les  conditions  qui  les  rendent  aptes  à devenir 
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des  agents  lluirapeuliques.  Il  est  bon  de  n’admellre 
aussi  pour  l’usage  médical  que  les  productions  qui  sont 
Lieu  vivantes  et  dans  un  état  sain.  Les  racines , les 
feuilles,  les  fleurs,  qui  ont  été  piquées  par  des  insectes 
ou  qui  présentent  tout  autre  genre  d’altération,  doi- 
vent être  rejetées:  leur  composition  chimique  est  ordi- 
nairement modifiée , la  proportion  ou  même  la  nature 
de  leurs  principes  actifs  , a subi  une  altération  ; elles 
ont  pu  perdre  la  l'acuité  qui  les  rendait  propres  au  ser- 
vice de  l’art  de  guérir. 

Les  différences  que  présentent  la  constitution  intime 
des  plantes,  leurs  qualités  chimiques,  leurs  facultés, 
ne  dépendent  pas  toujours  d’elles  , du  principe  qui  les 
anime  , ou  du  développement  successif  de  leurs  par- 
ties. Tout  végétal  vit  sous  l’empire  de  causes  qui , quoi- 
que séparées  ou  distinctes  de  son  corps , sont  tellement 
nécessaires  à son  existence  , qu’il  périt  si  elles  ne  con- 
tinuent pas  d’agir  sur  lui.  Ces  causes  sont , i“  une  terre 
végétale;  2“  de  l’eau  ; 3°  de  la  chale-ir;  4“  de  la  lu- 
mière ; 5“  de  l’air  atmosphérique.  Une  plante  a des 
racines  en  bon  état,  une  tige  qui  n’olfre  aucune  lésion  ; 
ses  rameaux  sont  couverts  de  feuilles  ; elle  réunit  les 
conditions  physiques  qui  lui  sont  essentielles;  mais  cha- 
cun de  ces  appareils  organiques  resterait  dans  l’inertie, 
aucun  d’eux  ne  sc  mettrait  en  jeu  , si  les  circontances 
extérieures  dont  nous  avons  parlé  , ne  venaient  leur  im- 
primer le  mouvement , exciter  leur  action  , fournir  à 
leurs  besoins.  Notez  bien  que  le  concours,  la  réunion 
de  ces  cinq  circonstances  est  indispensable,  que  l'ab- 
sence d’une  seule  d’entre  elles  sullit  pour  su.spendrc  la 
vie  végétative. 
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L’influenco  qui , partant  de  chacune  de  ces  causes  , 
ao'ît  avec  tant  de  force  sur  les  plantes,  ne  conserve  pas 
toujours  le  mémo  caractère;  nous  voyons  sans  cesse 
la  chaleur  remplacée  par  le  froid , l’humidité  par  la 
sécheresse,  etc.  Celte  influence  ne  présente  pas  non 
plus  la  même  force;  elle  se  montre  tantôt  plus  faible, 
tantôt  plus  puissante.  Cependant  ce  sont  ces  causes  qui 
dirigent  les  fonctions  de  la  vie  végétative , qui  règlent 
les  actes  d’où  dépend  le  développement  de  toutes  les 
parties  de  la  plante.  Ces  causes  décident  de  la  com- 
position chimique  qu’offriront  les  racines  , les  tiges  , 
les  feuilles , les  fleurs , etc.  ; elles  rendent  plus  rares 
ou  plus  abondants,  dans  ces  productions,  les  principes 
médicinaux  ; elles  peuvent  même  opérer  des  modifi- 
cations défavorables  dans  là  nature  intime  de  ces  der- 
niers, par  là  elles  augmentent  ou  elles  diminuent  leur 
valeur  comme  agents  thérapeutiques.  C’est  sous  ce 
rapport  qu’il  importe  à la  matière  médicale  d’étudier 
CCS  influences  et  de  constater  leurs  effets  sur  la  vé- 
gétation. 

11  serait  inutile  de  prouver  que  les  plantes  ont  be 
soin  de  la  terre  pour  vivre.  Unies  avec  elle  par  une 
partie  essentielle  de  leur  corps , elles  en  tirent  des 
matériaux  qui  servent  au  développement , à l’accroisse- 
ment de  tous  leurs  organes.  Les  filaments  qui  forment 
le  chevelu  de  leurs  racines  , portent  à leurs  extrémités 
un  suçoir  absorbant  ; ce  sont  comme  des  milliers  de 
bouches  qui  cherchent  dans  la  terre  la  nourriture  du 
végétal.  Mais  la  terre  dont  nous  parlons  ici  n’est  pas 
celle  qui  forme  la  masse  du  globe;  ce  n’est  même  pas 
celle  qui  constitue  ces  élévations,  ces  monts,  ces  en- 
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toiiccmcnts  que  ce  dernier  offre  à son  extérieur.  Autour 
de  noire  planète  , au-dessus  de  toutes  les  inégalités  de 
sa  surface  , se  trouve  une  croûte  qui  présente  une  na- 
ture toute  particulière.  Ce  n’est  plus  une  terre  pure  , 
ce  n’est  point  un  ntélange  de  terres  simples;  c’est  un 
composé  terreux,  dans  lequel  existe  une  immense  quan- 
tité de  débris  végétaux  et  animaux.  Les  restes  de  toutes 
les  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  l’origine 
du  monde  y ont  été  déposés  ; ces  restes  tendent  sans 
cesse  à se  décomposer;  et  leurs  éléments  , en  se  disso- 
ciant , sont  empressés  d’entrer  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons. 

C’est  dans  cette  terre  composée  que  les  plantes 
plongent  leurs  racines  ; c’est  au  milieu  de  ces  molé- 
cules végétales  et  animales,  sans  cesse  agitées  par  un 
mouvement  qui  les  détruit , que  se  répandent  les  in- 
nombrables suçoirs  absorbants  de  leurs  racines;  ce  sont 
les  éléments  qui  s’échappent  de  ces  molécules  en  dé- 
composition que  ces  suçoirs  recueillent  et  qu’ils  font 
entrer  dans  le  corps  de  la  plante. 

L’analyse  chimique  montre  dans  la  terre  végétale 
du  sable  , de  l’argile,  de  la  craie  , un  peu  de  magnésie 
et  de  fer.  Pures,  ces  substances  ne  peuvent  servir  à la 
végétation.  Les  endroits  qui,  dans  nos  champs,  ne  se 
composent  que  de  sable  ou  de  craie  , etc. , restent  tou- 
jours nus  et  stériles.  Mélangées  en  diverses  proportions, 
ces  terres  ne  se  recouvriront  pas  davantage  de  plantes. 
Que  leur  manque-t-il.  donc?  des  particules,  des  débris 
qui  aient  appartenu  h des  corps  végétaux  ou  animaux. 
C’est  de  l’abondance  de  cette  seconde  partie  dans  la 
composition  d’un  terrain , que  dépend  sa  fertilité.  De 
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là  rulilité  (les  engrais,  la  nécessité  de  rendre  au  sol 
des  molécules  susceptibles  do  se  décomposer,  lorsque 
celles  qui  s’y  trouvaient  ont  éprouvé  une  diminution  , 
lorsque  la  terre  est  épuisée 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  présence  de  la  craie  , de  l’ar- 
gile , du  sable , dans  un  terrain , décide  de  ses  qualités 
par  rapport  à la  végétation.  Lorsque  l’une  de  ces  sub- 
stances domine  dans  la  composition  du  sol , ce  dernier 
acquiert  une  nature  particulière , et  paraît  convenir 
davantage  à certaines  espèces  de  plantes.  Nous  en  avons 
qui  se  plaisent  dans  une  terre  sablonneuse  ; d autres 
semblent  rechercher  les  lieux  où  l’argile  est  abon- 
dante, etc.  Lorsque  les  plantes  sont  contraintes  de  se 
développer  dans  un  milieu  qui  n est  pas  celui  que  nj- 

clame  leur  organisation,  leur  port  atteste  un  état  de 

\ 

> Nous  distinguons  deux’  sortes  d’engrais  : i°  ceux  qui 
éprouvent  une  fermentation  putride,  et  qui  nourrissent  les 
plantes  par  la  décomposition  de  leur  substance , comme  le 
fumier,  les  immondices,  etc.  ; 2°  les  matières  salines,  les 
cendres,  etc.,  dont  les  molécules  pénètrent  sans  altéra- 
tion dans  le  corps  de  la  plante.  L’influence  que  ces  der- 
niers engrais  exercent  sur  la  végétation  tient  à ce  qu’ils 
stimulent  les  organes  végétaux  et  augmentent  leur  vitalité. 
Ces  matières  jouent  dans  la  végétation  un  rôle  analogue  à 
celui  des  épices,  qui,  ajoutées  à notre  nourriture,  nous 
font  manger  davantage,  facilitent  la  digestion  et  rendent 
la  nutrition  plus  active,  mais  ne  lui  fournissent  aucuns  ma- 
tériaux. Les  pierres  et  les  autres  corps  qui,  répandus  dans 
un  champ,  contribuent  à sa  fertilité,  n’agissent  que  d’une 
manière  mécanique , en  empêchant  la  terre  de  devenir  trop 
compacte,  en  facilitant  l’extension  des  racines. 
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souflVaiice  ; leur  inlérieur  doit  avoir  subi  une  alté- 
ration ; elles  sont  moins  propres  pour  l’usage  de  la 
médecine.  Un  sol  gras,  surchargé  d’engrais,  de  molé- 
cules végétales  ou  animales , agit  aussi  sur  la  consti- 
tution chimique  des  productions  végétales.  Une  af- 
lluence  continue  de  principes  nourriciers  remplit  leurs 
filières  de  sucs  mucilagineux,  nuit  à la  formation  des 
matériaux  résineux  , extractifs,  etc.  Les  lieux  que  nous 
avons  ici  en  vue,  peuvent  être  très  convenables  pour 
la  culture  des  plantes  alimentaires;  mais  On  ne  doit 
pas  en  général  y chercher  les  productions  dont  on  veut 
former  des  médicaments.  Ces  terrains  affaiblissent  sur- 
tout les  propriétés  des  racines  médicinales. 

L’humidité  est , comme  la  terre , un  agent  indis- 
pensable pour  l’exercice  de  la  vie  végétative  : qui 
ignore  qu’une  longue  sécheresse  appauvrit  nos  mois- 
sons, produit  la  stérilité?  qui  n’a  pas  remarqué  le  bien 
presque  subit  que  fait  aux  plantes  une  pluie  douce, 
lorsque  la  terre  est  depuis  quelque  temps  aride  ? 

Sans  l’eüu , le  mouvement  de  décomposition  que 
nous  avons  signalé  dans  la  terre  végétale  ne  peut  s’ef- 
fectuer : la  sécheresse  l’arrête , le  supprime , comme  le 
froid.  De  plus,  l’eau  est  le  véhicule  des  principes  nour- 
riciers; il  faut  qu’ils  soient  dissous  ou  en  suspension 
dans  ce  liquide  , pour  qu’ils  puissent  s insinuer  dans  les 
radicules , pénétrer  dans  les  filières  des  plantes , se  ré- 
pandre sur  tous  les  points  du  corps  végétal. 

Mais  toutes  les  plantes  n’ont  pas  besoin  d’une  égale 
quantité  d’eau  : il  en  est  qui  habitent  les  lieux  les  plus 
élevés  et  les  plus  secs  ; d’autres  cherchent  les  sols  bas 
et  abreuvés  d’humidité.  11  est  iurportant  de  consulter 
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les  habitations  de  chaquo  espèce  de  plantes,  et  de  ne 
prendre  celles  dont  on  veut  se  servir  en  médecine  que 
dans  les  endroits  qui  conviennent  h leur  organisation; 
ailleilrs  elles  pourraient  ne  pas  contenir  dans  les  pro- 
portions naturelles  les  matériaux  d’où  émanent  leurs 
propriétés  médicinales. 

Quoique  l’eau  soit  indispensable  à.  la  végétation  . il 
ne  faut  pas  qu’elle  devienne  trop  abondante  , car  alors 
elle  maintient  délayés  les  sucs  des  végétaux;  elle  nuit 
à la  formation  de  l’huile  volatile  , de  l' extractif,  de  la 
résine,  etc.  Les  productions  végétales  ont  moins  d’o- 
deur et  de  saveur  dans  les  saisons  humides  ; celles  qui 
sont  médicinales  montrent  alors  moins  d’activité. 

Une  bonne  terre  et  de  l’eau  ne  suffisent  pas  pour 
faire  prospérer  les  plantes  , il  faut  encore  de  la  chaleur. 
Le  calorique  semble  décider,  soutenir  tous  les  mouve- 
ments qui  s’exécutent  en  elles.  L absence  de  ce  prin- 
cipe détruit  toute  végétation  ; sa  présence  au  printemps 
lui  rend  toute  l’activité  dont  elle  est  susceptible.  Le 
calorique  joue  alors  un  double  rôle  qu’il  est  intéres- 
sant de  rappeler.  En  stimulant  les  fibres  du  corps  vé- 
gétant, il  les  tire  de  l’état  d’inertie  où  elles- étaient 
tombées;  il  rétablit  l’action  de  chaque  partie,  et  met 
en  jeu  toutes  les  fonctions  de  la  vie  végétative.  Mais 
en  même  temps  ce  principe  produit  un  autre  effet  : 
en  échauffant  la  terre  , il  détermine  dans  les  molécules 
végétales  et  animales, qui  y sont  contenues,  le  mouve 
ment  de  décomposition  qui , pour  la  plante,  repré- 
sente une  sorte  de  digestion.  En  hiver,  ce  mouvement 
est  nul  ; il  commence  au  printemps,  se  continue  pen- 
dant l’été  , et  se,  ralentit  en  automne  : il  suit  les 
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progrès  de  la  v(?g6talion  et  s’inlcrroinpt  avqc  elle. 

La  présence  de  la  lumière  produit  une  autre  in- 
fluence réclamée  par  les  plantes  avec  autant  d’instance 
que  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Placées 
dans  l’obscurité,  elles  deviennent  plus  molles,  elles 
perdent  leur  couleur,  elles  souffrent.  C’est  sous  l’ac- 
tion directe  des  rayons  solaires  , et  par  l’intervention 
du  fluide  lumineux,  qu’elles  prennent  de  la  consistance 
et  qu’elles  se  colorent.  Ce  principe  concourt  à la  for- 
mation des  huiles  volatiles,  des  résines,  etc.  Les  plantes 
qui  ont  été  journellement  arrosées  par  une  lumière 
directe  ou  diffuse  sont  en  général  colorées;  elles  ont 
de  la  saveur  et  de  l’odeur,  elles  montrent  une  grande 
activité  médicinale  : les  mêmes  plantes  prises  dans  un 
lieu  couvert  ou  obscur,  feront  un  contraste  étonnant 
avec  les  premières  par  toutes  leurs  qualités. 

L’air  atmosphérique  est  la  cinquième  condition  qui 
doit  avec  les  autres  agir  sur  les  corps  végétaux  pour 
que  la  vie  s’y  conserve.  Privées  d’air,  les  plantes  pé- 
rissent ; il  faut  qu’elles  soient  plantées  dans  ce  fluide 
par  leurs  feuilles , comme  elles  le  sont  dans  la  terre 
par  leurs  racines;  l’air  pénètre  même  dans  leur  inté- 
rieur, et  roule  avec  leur  sève  par  globules. 

On  place  l’électricité  au  nombre  des  causes  exté- 
rieures qui  exercent  une  grande  influence  sur  la  végé- 
tation. Il  est  vrai  qu’en  excitant  les  organes  des  plantes, 
le  fluide  électrique  accélère  l’exercice  de  leurs  fonr- 
tions  , et  que  parlé  il  contribue  à leur  faire  acquérir 
plus  de  développement  ; mais  est-il  prouvé  que  ce  fluide 
soit  pour  les  végétaux  un  agent  indispensable  comme 
les  cinq  circonstances  actives  que  nous  venons  d’énn- 
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mérer?  Quant  îi  celles-ci,  l’absence  ou  la  suspension 
(l’une  seule  suffît  pour  arrêter  l’action  des  organes  de 
la  plante,  et  terminer  son  existence.  La  terre,  la  cha- 
leur, la  lumière,  l’air,  deviennent  inutiles  aux  êtres 
vêo-étants  si  on  leur  enlève  l’eau.  Rendcz-leur  ce  li- 
quide, et  soustrayez  la  chaleur,  vous  obtiendrez  tou- 
jours le  même  résultat.  Tous  vivent  sous  l’influence 
conjointe  et  harmonique  de  ces  causes  extérieures  ; 
l’action  plus  prononcée  de  l’une  d’elles , la  faiblesse 
relative  d’une  autre,  apportent  des  modifications  re- 
marquables dans  la  composition  intime  des  plantes , 
altèrent  leur  énergie  médicinale , les  rendent  moins 
propres  à remplir  l’objet  auquel  on  les  destinait. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  grands  phéno- 
mènes qui  caractérisent  chacune  des  saisons  dépen- 
dent des  variations  que  subissent  deux  de  ces  causes. 
Dans  tous  les  temps,  la  terre  végétale  conserve  la 
même  nature,  l’air  atmosphérique  est  composé  des 
mêmes  éléments  : le  ciel  verse  de  l’eau  sur  la  terre  en 
hiver  comme  en  été.  Pourquoi  donc  la  végétation 
n’est-elle  pas  toujours  également  active,  également 
brillante?  L’abondance  ou  la  pénurie  du  calorique  et 
de  la  lumière  produisent  toutes  les  merveilles  dont 
nous  sommes  les  témoins  dans  chacune  des  quatre 
parties  de  l’année. 

C’est  du  soleil  que  découlent  ces  deux  puissants 
agents  de  la  nature  vivante;  les  rayons  qui  en  émanent 
sont  un  composé  de  fluide  calorifique  et  de  fluide  lu- 
mineux. Éloigné  de  nous  en  hiver,  cet  astre  ne  nous 
envoie  que  très  peu  de  chaleur;  il  ne  nous  éclaire  cha- 
que jour  que  pendant  quelques  lieiires  seulement.  Les 
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deux  principes  dont  nous  parlons  sont  alors  en  très 
petite  quantité  autour  de  nous;  aussi  nos  champs  sont 
couverts  de  glaces;  les  plantes  annuelles  ont  disparu, 
les  plantes  vivaces  sont  réduites  à des  racines  qui 
attendent  dans  la  terre  le  retour  d’un  temps  plus  pros- 
père ; les  arbres  sont  dépouillés  de  leur  verdure. 

Rapproché  de  nous  au  printemps,  le  soleil  nous 
envoie  des  rayons  plus  riclres  de  calorique  et  de  lu- 
mière. La  terre  se  réchaulle  ; de  tous  les  points  de  sa 
surface  sortent  des.  productions  végétales  ; les  plantes 
vivaces  produisent  leurs  tiges  ; les  boutons  des  arbres 
se  gonflent,  un  élégant  feuillage  s’en  échappe;  alors 
nos  serres  s’ouvrent,  et  les  conditions  pour  la  végéta- 
tion se  trouvent  si  favorables  près  de  nous , que  les  plan- 
tes mêmes  des  régions  méridionales  s’en  accommodent. 

Les  rayons  calorifiques  et  lumineux  du  soleil  ac- 
quièrent en  été  la  plus  grande  vivacité  possible.  Ré- 
chauffé pendant  le  printemps,  le  sol  n’absorbe  plus 
de  chaleur;  toute  la  somme  de  calorique  qu  il  reçoit 
reste  à sa  surface,  et  stimule  les  êtres  vivants  qui  la 
recouvrent.  Les  flots  de  lumière  qui  y arrivent  en 
même  temps , se  mêlent  à ce  premier  principe  , et 
ces  deux  fluides,  si  puissants  sur  la  nature  vivante, 
semblent  inonder  nos  contrées.  C est  alors  que  les  plan- 
tes engendrent  les  sucs  odorants,  les  huiles  volatiles, 
les  matières  extractives,  balsamiques,  résineuses,  co- 
lorantes, qui  les  rendent  utiles  dans  la  thérapeutique; 
c’est  alors  qu’elles-présententfe  plus  de  sapidité,  qu’el- 
les exhalent  l’odeur  la  plus  forte.  C’est  dans  cette  sai- 
son que  la  nature  travaille  h nous  composer  des  corp.s 
médicamenteux. 
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En  auloinne,  l’astre  qui  illiimino  et  échauffe  notre 
globe  continue  la  marche  rétrograde  qu’il  avait  déjà 
priseenété:  de  jour  en  jour  ses  rayons  s’appauvrissent; 
le  temps  pendant  lequel  nous  les  recevons  devient  dé- 
plus en  [)lus  court  ; l air  et  la  surface  de  la  terre  éprou- 
vent un  refroidissement  progressif.  Tout  change  au- 
tour de  nous;  le  travail  de’ la  végétation  s’arrête;  les 
plantes  vivaces  perdent  leurs  tiges,  les  arbres  leurs 
feuilles  : l’hiver  établit  son  empire  sur  toute  la  nature. 
Quelle  main  a pu  changer  ainsi  nos  destins?  Le  soleil 
s’est  éloigné;  le  calorique  et  la  lumière  ont  diminué 
autour  de  nous. 

Cet  astre  exerce  une  influence  vivifiante  bien  remar- 
quable sur  les  végétaux  et  les  animaux;  on  le  voit,  en 
s’avançant  sur  chaque  hémisphère  , ranimer  ces  êtres , 
exciter  l’action  de  leurs  organes , leur  donner  bientôt 
une  plénitude  de  vie  qui  allume  en  eux  le  désir  de  la 
répandre,  de  se  reproduire.  Mais  le  soleil  devrait  tou- 
jours continuer  à agir , s’il  voulait  maintenir  les  mer- 
veilles dont  il  est  la  cause  : car  son  ouvrage  ne  subsiste 
qu’autant  qu’il  reste  pour  le  protéger  ; s’il  s’éloigne  , 
tout  disparaît;  et  aussitôt  se  produit  une  autre  puis- 
sance d’un  caractère  opposé  ; c’est  celle  du  froid. 
On  pourrait  supposer  que  d’abord  le  froid  dominait 
seul  sur  le  globe  terrestre  , et  que  la  création  du  soleil 
changea  tout  à coup  l’ordre  de  choses  qui  existait  ; on 
pourrait  dire  que  les  principes  qui  en  émanèrent  vin- 
rent susciter  une  nature  végétale  et  une  nature  ani- 
male: nous  voyons  en  effet  qu’elles  se  montrent  plus 
puissantes  sur  1 un  et  sur  l’autre  hémisphère  , selon  que 
cet  astres  avance  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  du  «rlobe. 
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En  continuant  celte  même  supposition,  on  pourrait 
admettre  que  la  chaleur  a établi  son  trône  sur  la  ligne 
équatoriale , et  que  le  froid  a le  sien  sur  chacun  des 
pôles.  Ainsi  le  froid  tient  sous  son- sceptre  les  zones  bo- 
réales ; là , aucune  puissance  ne  balance  la  sienne  , et 
la  mort,  son  cruel  ministre,  éloigne  de  ces  parages  tous 
les  êtres  vivants.  Au  contrrfîrc , dans  les  régions  équi 
noxiales  , la  chaleur  fait  briller  le  feu  de  la  vie  d un 
éclat  toujours  pur.  Là , point  d’hiver  ; toujours  une 
végétation  pleine  de  magnificence  orne  la  surface  de  la 
terre;  avec  les  fruits  renaissent  les  fleurs,  etc. 

Si  du  midi  et  du  nord  nous  ramenons  notre  atten- 
tion dans  nos  régions  tempérées  , nous  verrons  que  le 
froid  et  le  chaud  semblent  s’en  disputer  l’empire.  En 
hiver,  le  tyran  des  pôles  règne  sur  nous  et  enveloppe 
dans  une  proscription  génér'ale  tous  les  êtres  végétaux 
et  une  grande  partie  des  animaux  : il  dépeuple  nos 
bosquets,  nos  prairies;  il  étend  au  loin  ses  conquêtes, 
et  les  contrées  mêmes  du  midi  de  l’Europe  souflrenl 
parfois  de  ses  attaques.  Le  printemps  revient  nous  con- 
soler : la  chaleur  repousse  le  froid,  et  vient  établir  sa 
douce  domination  sur  nous;  avec  elle  arrivent  1 abon- 
dance et  les  plaisirs;  elle  fertilise  nos  champs;  c’est  elle 
qui  fond  les  glaces  dont  ils  sont  recouverts  et  qui  fait 
sortir  de  terre  les  moissons;  scs  étendards  de  fleurs 
flottent  jusque  vers  les  pôles.  Mais  le  partage  de  l’em- 
pire sur  les  zones  tempérées  ne  se  fait  pas  sans  eflbrls  ; 
le  froid  et  le  chaud  semblent  se  livrer  des  combats 
dont  les  succès  sont  douteux  et  variés.  Ne  voyons- 
nous  pas  au  printemps  , à des  époques  où  les  droits  de 
la  chaleur,  dans  nos  latitudes  , paraissent  bien  établis. 
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Je  l’roid  revenir  tout  h coup  et  attrister  momentané- 
ment toute  la  nature.  Déjà  la  végétation  avait  pris  une 
grande  activité , nos  vergers  nous  offraient  l’espoir 
d’une  abondante  récolte  ; un  froid  tardif  vient  tout  dé- 
truire. De  même,  en  automne,  lorsque  la  chaleur  pa- 
raît avoir  cédé  à la  puissance  du  froid  et  que  nos 
champs  ont  pris  les  tristes  couleurs  de  sa  domina- 
tion , nous  éprouvons  souvent  une  suite  de  belles  jour- 
nées qui  nous  rappellent  les  charmes  du  printemps  ; 
les  bosquets  reverdissent,  ils  se  couvrent  de  fleurs  prin- 
tanières : mais,  trompeuse  espérance  ! le  froid  ressaisit 
son  sceptre , et  tout  plie  sous  sa  loi 

C’est  encore  du  calorique  et  de  la  lumière  que  pro- 
cède la  puissance  des  climats , que  dépendent  les  dis- 
semblances que  nous  remarquons  dans  les  productions 
de  chaque  latitude.  Placé  entre  les  tropiques,  le  soleil 
verse  sur  ces  contrées  des  torrents  de  fluide  lumineux 
et  de  fluide  calorifique.  Ses  rayons  s’affaiblissent  à me- 
sure que  l’on  s’éloigne  de  ces  points,  et  les  principes  qu’ils 
apportent  deviennent  plus  rares  : en  même  temps  on 
commence  à sentir  l’empire  du  froid,  qui  toujours, 
dans  la  nature , se  produit  à mesure  que  celui  de  la 
chaleur  baisse;  qui  toujours  se  montre  d’autant  plus 
fort  que  celui-ci  devient  plus  faible.  La  manière  dont 
ces  conditions  diverses  se  présentent  pour  chaque  lati- 
tude nous  explique  pourquoi  chacune  d’elles  est  rer 
couverte  déplantés  différentes.  Celles  des  régions  équi- 
noxiales vivent  au  milieu  d’un  océan  de  lumière;  leurs 
organes  sont  pénétrés  d’une  grande  abondance  de  ca- 
lorique. Non  seulement  elles  ne  trouveraient  pas  ce.s 
influences  stimulantes  dans  nos  contrées , mais  elles 
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éprouveraient  les  atteintes  d’une  autre  cause  à laquelle 
leur  délicatesse  , leur  organisation  ne  résiste  pas  ; c’est 
l’action  du  froid,  qui,  même  dans  la  saison  la  plus  fa- 
vorable à la  végétation,  vient  souvent  suspendre  brus- 
quement le  cours  de  la  sève  et  arrêter  les  mouve- 
ments des  organes  du  corps  végétant. 

A l’élude  qui  nous  occupe  ici , se  lie  la  question  de 
la  préférence  que  l’on  doit  donner  aux  productions 
exotiques  sur  les  indigènes.  N’accordons  pas  trop  à ce 
penchant  qui  nous  porte  à exalter  les  qualités  des 
choses  qui  nous  viennent  de  loin  , è placer  les  médi- 
caments composés  avec  des  substances  exotiques  tou- 
jours au-dessus  de  ceux  qui  sont  formés  avec  fies 
plantes  qui  croissent  spontanément  dans  nos  bois  , 
dans  nos  prairies.  D’un  autre  côté.  Doublions  pas  le 
désavantage  de  notre  position  topographique,  et  re- 
connaissons que  les  productions  végétales  ne  peuvent 
acquérir  dans  nos  contrées  les  qualités  que  leur  donne 
le  ciel  des  régions  méridionales.  Une  grande  intensité 
de  calorique  et  de  lumière  est  une  condition  néces- 
saire pour  que  les  plantes  produisent  de  l’huile  volatile, 
du  camphre , de  la  résine  , du  baume  , etc.  ; aussi  la 
proportion  de  ces  matériaux  est -elle  toujours  bien 
plus  forte  dans  les  plantes  du  midi  que  dans  les 
mêmes  espèces  prises  dans  le  nord  : non  seulement 
ces  principes  si  précieux  s’y  trouvent  en  plus  grande 
quantité,,  mais  ils  paraissent  en  meme  temps  plus 
élaborés;  on  reconnaît  qu’ils  sont  plus  fins , plus  dé- 
licats, plus  exaltés.  Trouverons -nous  jamais  dans 
nos  plantes  indigènes  un  parfum  que  nous  osions 
nlacer  è côté  de  celui  de  la  vanille , de  la  cannelle,  de 
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la  luuscudc,  elc.  : comparées  à ces  richesses  (les  ré- 
gions équinoxiales,  nos  plantes  ont  une  saveur  et  une 
odeur  plus  grossières;  elles  ne  peuvent  parvenir  à la 
perfection  de  composition  chimique  qui  distingue  les 
végétaux  des  pays  dont  nous  venons  de  parler. 

Quelque  louables  que  soient  les  tentatives  que  l’on 
ne  cesse  de  faire  pour  remplacer  les  plantes  exotiques 
par  des  productions  indigènes,  nous  resterons  toujours 
tributaires  des  zones  où  le  soleil  se  montre  dans  toute 
sa  puissance,  et  où  le  froid  ne  pénètre  jamais.  D’a- 
bord un  grand  nombre  de  végétaux  ne  peuvent  vivre 
que  là  : c’est  seulement  là  aussi  que  peuvent  s’en- 
gendrer la  plupart  des  matières  résineuses , balsa- 
miques, etc.,  dont  on  se  sert  en  médecine.  Ne 
voyons -nous  pas  que  les  plantes  du  midi  (pii  résistent 
à l’intempérie  de  nos  climats  dégénèrent  toujours 
plus  ou  moins  près  de  nous;  elles  n’ont  plus  là  même 
taille , le  même  port  ; les  principes  dont  elles  se  compo- 
sent ne  sont  plus  dans  la  même  proportion  : la  méde- 
cine n’en  peut  tirer  un  parti  aussi  avantageux  que  des 
individus  qui  viennent  des  latitudes  où  ces  espèces 
croissent  spontanément.  Ceci  est  surtout  sensible  poul- 
ies substances  dont  les  propriétés  médicinales  émanent 
de  principes  aromatiques  ; car  celles  qui  sont  seule- 
ment huileuses,  extractives,  etc.,  peuvent  acquérir 
dans  nos  régions  les  qualités  qu’on  rechèt'che  en  elles. 
Ainsi  on  doit  encourager  la  culture  du  ricin  et  de  la 
rhubarbe,  et  essayer  de  substituer  ces  produits  de 
notre  sol  à ceux  que  l’on  récolte  sur  une  terre  étran- 
gère. 

Même  dans  nos  serres , les  plantes  exotiques  u’of- 
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Jrenl  jamais  la  vigueur  qu’elles  oui  dans  leur  pays  ; 
elles  resleiil  petites  , délicates , languissantes.  Cepen- 
dant elles  ont  une  bonne  terre;  des  arrosements, 
ménagés  avec  soin  , leur  fournissent  l’humidité  dont 
elles  ont  besoin;  des  tuyaux  artistement  construits 
entretiennent  toujours  autour  d’elles  la  chaleur  qui 
leur  convient;  et  la  température  au  milieu  de  laquelle 
elles  vivent  est  celle  de  leur  latitude  , l’air  qui  les 
entoure  a la  composition  chimique  de  celui  que  l’on 
respire  dans  lés  lieux  où  elles  sont  nées.  Que  leur 
manque-t-il?  Dans  nos  serres,  nous  ne  pouvons  pro- 
curer aux  plantes  cette  abondance  de  lumière  qu’elles 
trouvent  dans  les  contrées  équinoxiales  : ce  fluide  ne 
pénètre  que  rare  et  diffus  dans  les  habitations  que  le 
nord  offre  aux  plantes  du  midi. 

Nous  ferons  remarquer  que  l’homme  se  propose  un 
but  différent  dans  la  culture  des  plantes  alimentaires 
et  dans  celle  des  plantes  médicinales.  Ce  sont  toujours 
des  sucs  mucilagineux  , oléagineux , sucrés  , de  l’albu- 
mine , ou  de  la  fécule,  qu’il  veut  obtenir  dans  les 
productions  qu’il  destine  à sa  nourriture;  et  ces  ma- 
tériaux se  forment  sans  l’intervention  du  fluide  lumi- 
neux. Au  contraire , la  vertu  médicinale  des  végétaux 
tient  souvent  h la  présence  des  principes  extractifs, 
résineux  , balsamiques  , de  l’huile  volatile;  et  ces  der- 
niers ne  s’engendrent  que  sous  l’action  de  la  lumière, 
que  quand.ee  fluide  pénètre  en  abondance,  avec  le 
calorique,  le  tissu  des  végétaux.  Aussi  la  puissance  du 
cultivateur  ne  peut  être  pour  les  plantes  médicinales 
ce  qu’elle  est  pour  les  plantes  alimentaires  : son  in- 
dustrie ne  produira  jamais  sur  les  premières  les  mec- 
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veilles  quelle  a su  créer  dans  les  deruières.  Le  culu- 
valeur  est  parvenu  à faire  gonfler  le  parenchyme  des 
racines  nulrilives , à développer  le  péricarpe  des  fruils  , 
à y accumuler  des  sucs  savoureux  el  qui  peuvent  se 
convertir  en  chyle,  etc.  , etc.  : le  pharmacologiste  ne 
peut  obtenir  une  amélioration  comparable  à cela  dmis 
les  racines , les  écorces , les  'feuilles  , etc. . qu’il  destine 
à former  des  médicaments  ; il  ne  peut  ainsi  augmenter 
la  proportion  des  matériaux  d’où  procèdent  les  pro 
priétés  médicinales,  donner  h ces  dernières  plus  de  dé- 
veloppement, plus  d’étendue.  ^ < 
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CHAPITRE  II. 

DU  MÉDICAMENT. 

Le  médicament,  medicamentum , medicainen  . 
pkarmacum,  est  une  préparatiftn  qui  réunit  trois  con- 
ditions. i°  Elle  est  formée  de  substances  minérales, 
végétales  ou  animales;  2°  mise  en  contact  avec  une 
surface  vivante,  elle  a la  faculté  de  produire  un  chan- 
gement dans  son  état  actuel , souvent  dans  tout  le 
corps  ; 5°  elle  est  employée  dans  le  traitement  des 
maladies.  Nous  mettons  une  différence  entre  un  mé- 
dicament et  un  remède.  Tout  ce  qui  devient  utile  en 
thérapeutique  peut  porter  le  titre  de  remède.  Ce  mot , 
du  verbe  latin  remediare,  remédier  , guérir  , emporte 
avec  lui  l’idée  d’utilité;  mais  il  ne  suffit  pas  qu’une 
chose  rende  quelque  service  à l’art  de  guérir  pour 
qu’elle  devienne  un  médicament;  ce  dernier  doit  être 
un  composé  de  productions  naturelles,  et  recéler  la 
faculté  d’agir  sur  l’économie  animale;  les  avantages 
que  l’on  peut  retirer  de  son  administration  ne  sont 
qu’une  condition  éventuelle  ou  secondaire  de  son  ad- 
ministration. 

Ainsi  nous  ne  pouvons  inscrire  sur  la  liste  des  médi- 
caments une  foule  de  moyens  tirés  de  l’hygiène,  de  la 
physique  , etc. , comme  les  exercices  musculaires,  les 
gestations,  les  changements  de  pays,  l’électricité,  etc.; 
ces  moyens  sont  bien  des  remèdes  et  des  remèdes  elfi- 
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caces,  mais  on  ne  peut  pas  leur  donner  le  litre  do 
médicaments  , parce  qu'ils  n’ont  pas  l’origine  de  ces 
derniers.  La  matière  médicale  ne  s’occupe  que  des 
médicaments;  elle  laisse  à la  diététique  . à la  théra- 
peutique, les  autres  secours  dont  l’art  de  guérir  sait 

tirer  un  si  grand  parti.  ^ ^ 

La  force  active  qui  caractérise  le  médicament,  d où 
il  tire  sa  capacité  et  son  utilité,  existait  dans  les  sub- 
stances naturelles  qui  ont  servi  h le  former  : il  n’y  a 
même  que  celles  qui  la  recèlent  qui  peuvent  créer 
des  agents  pharmacologiques.  Or,  cette  force  a été 
l’objet,  si  j’ose  ainsi  parler,  des  attentions  les  plus 
délicates  : dans  le  laboratoire  du  pharmacien  , elle  a 
été  soigneusement  conservée;  on  a éloigné  avec  soin 
les  causes  qui  auraient  pu  l’altérer  ou  1 affaiblir  ; les 
préparations  que  l’on  a fait  subir  aux  matières  dans 
lesquelles  elle  résidait  n’ont  eu  pour  but  que  de  favo- 
riser son  développement.  La  disposition  physique  que 
ces  matières  ont  prise , la  forme  nouvelle  qu  on  leur  a 
donnée  , ne  servent  qu’à  rendre  plus  libre  , plus  facile 
sur  les  organes , l’exercice  de  celle  faculté , et  plus 
marqués,  plus  prononcés,  les  effets  physiologiques 
qu’elle  doit  déterminer. 

Celle  force  donne  aux  médicaments  un  caractère 
qui  les  distingue  des  autres  matières  dont  l’homme  se 
sert;  c’est  à sa  possession  ou  aux  effets  qu’elle  provo- 
que que  l’on  reconnaît  le  médicament.  Ainsi  l’aliment 
offre  avec  ce  dernier  de  grands  rapports  : il  a la  même 
origine;  comme  lui,  il  produit  des  changements  im- 
portants dans  l’économie  animale;  enfin  il  se  montre 
en  thérapeutique  un  puissant  moyen  de  guérison. 
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Comment  donc  distinguerons-nous  l’aliment  du  médi- 
cament? Il  est  un  point  du  corps  où  cette  distinction 
devient  facile,  c’est  la  cavité  gastrique.  Lh,  ce  qui  est 
matière  nutritive  reçoit  une  nouvelle  forme,  de  nou- 
velles propriétés.  Dénaturée  , décomposée  jusque 
dans  ses  éléments , la  substance  alimentaire  se  trans- 
forme en  un  composé,  le  chyme,  d’où  sortent  les 
matériaux  réparateurs  de  l’édifice  animal.  11  n’arrive 
rien  de  semblable  aux  principes  médicinaux;  ils  con- 
servent leur  nature  dans  les  voies  digestives;  ils  n’y  su- 
bissent pas  de  décomposition  ; loin  de  céder  à l’estomac, 
le  médicament  modifie  son  état  présent.  Les  agents  phar- 
maceutiques qui  ont  une  nature  alimentaire , comme 
le  bouillon  de  grenouilles,  de  limaçons,  la  décoction 
d’orge  mondé,  etc. , cessent  d’agir  comme  médicaments 
lorsqu’ils  sont  digérés  : si  malgré  ce  changement , ils 
se  montrent  salutaires , ce  n’est  plus  par  leur  propriété 
médicinale,  mais  par  la  qualité  nutritive  qu  ils  y ont 
en  quelque  sorte  substituée. 

Le  médicament  a encore  une  analogie  bien  grande 
avec  le  poison.  Ce  dernier  provient  d un  corps  mi- 
néral , végétal  ou  animal  ; il  possède  comme  les 
agents  pharmacologiques  une  puissance  virtuelle  qui 
entre  en  exercice  par  le  contact  de  nos  organes.  Mais 
nous  arrivons  ensuite  à une  différence  fondamentale , 
la  puissance  du  médicament  donne  lieu  à des  effets 
modérés  et  passagers  : elle  modifie  seulement  les  tissus 
organiques  , elle  change  l’ordre  de  leurs  mouvements, 
et  le  thérapeutiste  oppose  avec  avantage  les  phénomè- 
nes qu’elle  provoque  aux  accidents  pathologiques.  Le 
poison  au  contraire  dénature  le  tissu  des  appareils  or- 
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paniques,  il  anéanlil  leur  vilalilé;  il  cause  un  6lal  de 
maladie  , loin  de  pouvoir  être  considéré  comme  un  re- 
mède. Mais  hâtons-nous  d’ajouter  que  c’est  seulement 
cet  excès  d’activité  qui  repousse  la  substance  vénéneuse 
de  la  thérapeutique;  car  si  on  peut  restreindre  celle 
aclivil(^  dans  des  limites  assez  étroites  pour  que  son 
exercice  sur  le  système  animal  ne  soit  plus  pernicieux^ 
sou  opération  ne  diffère  plus  de  celle  du  médicament; 
la  médecine  sait  la  rendre  salutaire.  Aussi  les  sub- 
stances vénéneuses  sont-elles  fréquemment  employées 
dans  le  traitement  des  maladies;  aussi  un  ^raud  nom- 
bre de  produits  qui  appartiennent  à la  toxicologie . 
sont-ils  devenus  des  agents  efficaces  et  précieux  pour 
la  thérapeutique. 

Après  avoir  déterminé  les  caractères  propres  de 
l’aliment,  du  médicament  et  du  poison , si  nous  cher- 
chions à ranger  les  productions  naturelles  sous  ces 
trois  litres  , nous  serions  tout  d’abord  obligés  de 
prévenir  que  c’est  l’homme  que  nous  avons  en  vue; 
car , dans  l’économie  générale  de  la  nature , ce  qui 
est  pour  lui  médicinal  devient  alimentaire  ou  véné- 
neux pour  un  autre  être.  Lès  corps  qui , sur  le  globe  , 
entourent  chaqùe  animal  peuvent  être  placés  , i“  dans 
la  classe  des  substances  qui  le  nourrissent;  2“  dans 
celle  des  substances  qu’il  lui  serait  funeste  de  mettre 
en  contact  avec  ses  organes  ; 3°  parmi  les  matières 
qui  peuvent  servir  pour  combattre  ses  maladies;  4“  ou 
enfin  entrer  dans  la  masse  des  choses  créées  qui  lui 
sont  inutiles,  qui  ont  une  destination  étrangère  à son 
être.  Mais  celte  distribution  devrait  se  ré|)éler  pour 
chaque  espèce  : celle  que  l’on  aurait  faite  pour  un  auir 
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mal  ne  conviendrait  plus  à l’autre.  Les  aliments  de  ce- 
lui-ci sont  pour  celui-là  des  médicaments , et  se  com- 
portent comme  des  produits  essentiellement  contraires 
si  un  troisième  les  prend.  La  nature  de  la  matière  or- 
ganique qui  compose  le  corps  des  divers  animaux,  le 
mode  d’organisation  de  chacune  de  leurs  parties,  un 
caractère  particulier  à leur  sensibilité,  le  nombre  et  la 
prédominance  relative  de  leurs  appareils,  changent 
pour  chaque  espèce  l’utilité  des  productions  qui  se 
trouvent  sur  la  terre.  Les  animaux  ont  leurs  substances 
médicinales  déterminées  , comme  ils  ont  leur  figure  , 
leur  port,  leurs  penchants  , leurs  habitudes , leurs  pas- 
sions. 

Il  est  très  important  de  considérer  la  forme  sous  la- 
quelle'se  présentent  les  médicaments.  Les  productions 
minérales,  végétales  et  animales,  ne  peuvent  être  em- 
ployées dans  l’état  oii  elles  se  trouvent  dans  la  nature; 
elles  subissent  toujours  une  préparation  avant  d’être! 
administrées.  Chacun  des  procédés  usités  dans  les  phar-  • 
macies  doit  être  connu  du  médecin  : il  doit  également t 
connaître  les  modifications  que  ces  procédés  font  éprou- 
ver aux  substances  médicinales.  Il  voit  ces  dernières» 
pénétrer  dans  le  laboratoire  du  pharmacien;  il  fautl 
qu’il  les  redemande  à leur  sortie,  qu’il  examine  ce* 
qu’elles  ont  perdu,  ou  ce  qu’elles  ont  gagné;  il  fautt 
qu’il  sache  quelle  est  la  composition  intime  du  médica- 
ment qu’elles  ont  formé  , quels  sont  ceux  des  principes* 
de  ces  substances  que  ce  dernier  a conservés , et  quelle 
influence  peuvent  avoir  sur  le  caractère , ou  au  moins- 
sur  le  développement  et  sur  l’énergie  de  la  propriétéé 
de  ces  principes,  les  nouveaux  attributs  qu’ils  vien--i 
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nentde  revêtir.  Comme  les  prêparalioas  magistrales  ne^ 
dilïêrent  pas  essentiellement  des  préparations  offici- 
nales , l’examen  que  nous  réclamons  ici  est  applicable 
aux  unes  et  aux  autres. 

La  dessiccation  des  substances  végétales  et  animales 
est  une  première  opération  qu’iin  leur  fait  subir , et  qui 
n’est  pas  sans  importance.  En  privant  ces  matières  de 
riiumidité  qui  se  trouve  dans  leur  tissu  , on  détermine 
le  rapprochement  des  molécules  qui  se  trouvaient  écar- 
tées les  unes  des  autres  ; on  peut  donner  lieu  à des  réac- 
tions chimiques  , qui  modifieront  la  composition  in- 
time de  ces  productions.  Il  est  essentiel  que  la  dessic- 
cation soit  conduite  de  manière  que  les  substances  qui 
y sont  soumises  n’éprouvent  aucune  altération  dans 
leur  nature  , et  que  les  principes  auxquels  est  attachée 
la  vertu  médicinale  soient  conservés. 

La  pulvérisation  est  un  moyen  mécanique  qui  a pour 
objet  de  détruire  la  force  d’agrégation  qui  réunit  les 
particules  d’une  matière  médicinale.  Administrée  en 
morceaux,  son  action  serait  peu  marquée;  divisée  en 
molécules  bien  ténues,  elle  s’applique  mieux  sur  la 
surface  vivante  qui  la  reçoit , elle  l’attaque  à la  fois  par 
un  plus  grand  nombre  de  points  : elle  est  aussi  plus  fa- 
cilement absorbée.  Nous  ajouterons  une  autre  réflexion. 
Cette  opération  conserve  tous  les  matériaux  qui  com- 
posent la  substance  médicinale  : tannin,  résine,  huile 
volatile,  ligneux,  etc.  , se  trouvent  pêle-mêle  dans  la 
poudre  qui  en  provient.  Cette  substance  n’a  perdu  que 
sa  conformation  extérieure,  que  ses  attributs  physi- 
ques; tous  ses  matériaux  chimiques  sont  restés. 

Lorsque  les  agents  pharmaceutiques  ont  un  excipient. 
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ils  demandent  des  considérations  bien  différenlcs.  Les 
substances  médicinales  sont  soumises  5 raclion  d’un 
liquide;  ce  dernier  leur  enlève  une  partie  plus  ou  moins 
considérable  de  leurs  principes,  avec  lesquels  il  con- 
tracte une  union  intime;  et  ce  qui  reste  des  ingrédients 
qui  ont  servi  5 composer  le  médicament  est  rejeté  : 
c’est  l’excipient , chargé  de  ces  principes , riche  des 
vertus  qui  y sont  attachées , et  pourvu  des  qualités  nou- 
velles qui  en  émanent,  que  nous  trouvons  médicinal. 

Les  excipients  le  plus  ordinairement  employés  sontl 
l’eau  , le  vin  et  l’alcohol  ; or  ces  liquides  n’ont  pas  la‘ 
faculté  de  dissoudre  les  mêmes  matériaux  ; ils  ne  pren- 
nent pas  non  plus  une  égale  proportion  des  principes* 
pour  lesquels  ils  ont  de  l’affinité;  de  sorte  qu’en  se  ser-< 
vant  de  la  même  substance  médicinale  et  de  ces  trois* 
excipients  , on  ne  composera  pas  des  médicaments  quii 
aient  la  même  nature  chimique  ; on  aura  des  préparations* 
dont  les  principes  constituants  seront  différents.  Mais* 
il  est  un  autre  sujet  que  nous  devons  considérer  dans* 
les  excipients,  c’est  l’activité  qui  leur  est  propre.  Inertes 
par  elle-même,  l’eau,  dans  un  composé  pharmaceu- 
tique, n’a  de  puissance  que  celle  qu’elle  a enlevée  aux* 
matières  végétales,  animales  ou  minérales;  ou  plulôti 
ce  véhicule  n’exerce  alors  aucune  impression  sur  nos. 
organes  , et  les  phénomènes  que  l’on  observe  après  l’em- 
ploi des  composés  aqueux,  d’une  décoction  , d’une  in- 
fusion , etc.  , sont  suscités  par  les  principes  contenus 
dans  l’eau,  sans  que  ce  liquide  y prenne  aucune  part. 
Mais  il  n’en  sera  pas  de  même  quand  on  se  servira  du 
vin  ou  de  l’alcohol  ; ces  excipients  ont  une  vertu  sti- 
mulante qui  se  conserve  dans  les  agents  pharmaceuli- 
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qiies  auxquels  ils  donnent  naissance  : cette  vertu  se 
développe  de  concert  avec  celle  des  matériaux  médi- 
cinaux qu’ils  ont  dissous  ; ces  excipients  contribuent 
pour  beaucoup  aux  effets  qui  suivent  l’administration 
des  composés  dont  ils  font  partie.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  est  applicable  h l’éther,  aux  huiles  volatiles, h 
l’ammoniaque  liquide , qui  servent  de  véhicules  dans 
quelques  formules  ; mais  comme  on  ne  donne  à la  fois 
que  quelques  gouttes  de  ces  derniers  composés , il  s’y 
trouve  une  trop  faible  proportion  de  matériaux  médi- 
cinaux pour  que  leur  influence  soit  appréciable.  C’est 
lonjours  l’action  du  véhicule  qui  se  manifeste , et  les 
avantages  thérapeutiques  que  ces  compositions  procu- 
rent sont  dus  à son  influence  : il  ne  peut  y avoir  d’ex- 
ception que  pour  le  petit  nombre  d’ingrédients  qui  ont 
une  énergie  très  développée  et  qui  produisent  des  ef- 
fets sensibles  même  h très  petite  dose,  comme  l’opium  , 
la  digitale  pourprée , la  morphine , la  quinine  , l’émé- 
line  , etc. 

Les  points  de  doctrine  pharmacologique  que  nous 
indiquons  ici  auraient  besoin  d’être  développés  avec 
soin  ; mais  entreprendre  de  les  approfondir,  ce  serait 
nous  approprier  le  domaine  de  la  pharmacie.  Sans 
doute  la  partie  scientifique  de  celle-ci  appartient  h la 
matière  médicale  ; néanmoins , pour  ne  pas  donner 
trop  d’étendue  à notre  travail , nous  renverrons  , pour 
tout  ce  qui  concerne  la  préparation  des  médicaments , 
aux  savants  ouvrages  que  npus  possédons  aujourd’hui 
sur  cette  intéressante  branche  des  sciences  médicales. 

Il  est  souvent  question  de  médicaments  simples  et 
de  médicaments  composés;  on  discute  la  préférence 
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que  l’on  doit  donner  aux  uns  sur  les  autres.  Des  prati- 
ciens vecommandables  ont  laissé  dans  leurs  ouvrages 
des  preuves  du  cas  qu’ils  faisaient  des  préparations  très 
compliquées;  d’autres  voudraient  proscrire  ces  longues 
formules  : ils  s’en  tiennent  dans  leur  pratique  à des 
prescriptions  dans  lesquelles  il  n’entre  qu’un  ou  deux 
ingrédients.  Mais  a-t-on  bien  déterminé  quelles  étaient 
les  conditions  qui  rendaient  un  agent  pharmaceutique 
composé,  et  celles  qui  devaient  le  faire  réputer simple? 

Quand  on  parle  de  la  composition  ou  de  la  simpli- 
cité des  médicaments , on  a en  vue  ou  leur  constitu- 
tion pharmaceutique,  ou  leurs  propriétés  médicinales. 
Sous  le  premier  rapport , nous  remarquerons  qu’une 
poudre,  un  éleclûaire  , une  infusion,  etc. , formée  avec 
une  seule  production  végétale,  peut  contenir  un  grand 
nombre  de  principes  chimiques,  du  mucilage  , de  I ex- 
tractif, de  la  résjne,  de  l’huile  volatile,  du  baume,  etc. 
Aux  yeux  du  pharmacologiste , ce  médicament  sera 
simple,  parce  qu’il  provient  d’une  seule,  substance  ; à 
ceux  du  chimiste  , il  sera  composé , parce  que  ce  der- 
nier y trouvera  un  certain  nombre  de  matériaux  dif- 
férents. D’un  autre  côté  , une  formule  qui  réunira  six, 
huit  substances,  et  même  plus,  sera  regardée  par  le 
premier  comme  fournissant  l’exemple  d’une  complica- 
tion : mais  si  ces  substances  se  ressemblent  intérieure- 
ment, si  elles  recèlent  les  memes  éléments,  leur  mé- 
lange ne  donnera  toujours  que  du  mucilage,  ou  du  tan- 
nin”, ou  de  la  résine,  etc.*  ces  matières  proviendront 
de  plusieurs  sources  h la  vérité , mais  le  chimiste , qui 
reconnaîtra  l’identité  de  leur  nature  , déclarera  que 
la  préparation  pharmaceutique  qu’elles  forment  pré- 


35 


^ DU  MÉDICAMENT. 

sente  de  runité  , de  la  simplicité  dans  sa  composition 
intime. 

Dans  les  recherches  qui  doivent  conduire  à juger  si 
des  médicaments  sont  simples  ou  composés  , consulte- 
t-on  les  propriétés  médicinales  dont  ils  sont  dépositai- 
res, on  trouve  des  exemples  semblables.  Un  composé 
dans  lequel  entrent  plusieurs  productions  naturelles, 
peut  n’avoir  qu’une  seule  propriété  active,  ne  faire  sur 
les  tissus  vivants  qu’une  impression  unique , ne  susci- 
ter qu’un  même  ordre  de  phénomènes  organiques. 
Rapprochez  la  poudre  de  guimauve , celle  de  gomme 
arabique , celle  de  salep  , etc. , ou  bien  mêlez  ensem- 
ble la  petite  centaurée,  le  chardon  bénit,  la  fumeterre, 
la  gentiane,  etc.,  vous  aurez  des  composés  dont  l’opé- 
ration sera  simple  et  d’une  seule  nature.  Au  contraire, 
il  est  des  substances  naturelles  dans  lesquelles  l’obser- 
vation découvre  une  faculté  complexe  : en  contact  avec 
nos  organes  elles  font  naître  des  effets  de  plusieurs  sor- 
tes; ainsi  la  rhubarbe  exerce  sur  les  voies  digestives 
une  action  tonique  et  une  action  purgative.  N’ou- 
blions pas  de  déclarer  que  nous  entendons  parler  ici 
des  propriétés  que  la  pharmacologie  regarde  comme 
élémentaires  ou  primitives , de  celles  qui  tiennent  à la 
composition  matérielle  des  médicaments,  comme  la 
propriété  tonique , excitante  , émolliente  , purgative  , 
etc.;  il  ne  peut  être 'question  des  vertus  curatives,  qui 
ont  qne  origine  plus  éloignée , qui  n’émanent  plus  di- 
rectement des  principes  qui  constituent  les  agents  phar- 
maceutiques , qui  n’ont  qu’une  existence  secondaire 
et  conditioijrielle. 

Lorsque  1 on  mêle  plusieurs  mgrédients  j)our  oble- 
'•  3 
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nir  un  médicament  composé  , il  faut  prendre  garde  de 
ne  pas  provoquer  des  décompositions  qui  puissent  dé- 
naturer les  matériaux  utiles,  et  faire  perdre  à cet 
agent  les  vertus  qu’il  devait  avoir  et  que  la  thérapeu- 
tique attendait  de  lui.  Il  faut  en  même  temps  connaître 
si  les  molécules  de  nature  diverse  que  l’on  rapproche 
ne  vont  pas  donner  lieu  à des  combinaisons  nouvelles  : 
il  serait  possible  que  l’on  créât  alors  des  produits  pleins 
d’activité  d’où  le  composé  tirerait  une  propriété  diffé- 
rente de  la  sienne,  en  même  temps  qu’il  se  trouverait 
privé  de  celle  dont  il  jouissait. 

Il  est  un  point  important  dans  l’examen  de  la  com- 
position d’un  médicament,  c’est  la  proportion  de  cha- 
cun des  ingrédients  qui  le  constituent.  Si  1 un  est 
très  abondant,  un  autre  pour  un  tiers  seulement,  un 
troisième  pour  une  très  faible  quantité,  le  médecin 
estimera  avec  assez  de  justesse , à la  première  vue  de 
la  formule,  les  effets  que  devra  provoquer  ce  remède. 
Mais  pour  porter  un  jugement  solide  dans  cette  occa- 
sion , il  faut  tenir  compte  du  degré  de  puissance  de 
chacun  des  composants  , estimer  leur  force  relative  , 
avoir  assigné  entre  eux  des  rangs  de  supériorité.  Que  , 
dans  une  poudre  composée  , six  parties  de  gomme  ara- 
bique soient  associées  à une  partie  seulement  de 
quinquina  ou  de  cannelle , ce  sera  toujours  la  puissance 
de  cette  dernière  substance  qui  se  manifestera  lors  de 
l’administration  de  cette  poudre.  On  doit  en  meme 
temps  se  représenter  la  dose  que  l’on  donne  à la  fois 
du  médicament , et  calculer  pour  quelle  somme  chaque 
ingrédient  se  trouve  dans  la  quantité  que  l’on  emploie 
et  que  l’on  fait  agir  sur  les  organes. 
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Souvent  on  mélange  plusieurs  ingrédients , pour 
obtenir  des  préparations  pharmaceutiques  qui  possè- 
dent deux  ou  trois  propriétés  distinctes,  et  qili  soient 
capables  , par  l’exercice  simultané  de  ces  propriétés  sur 
un  corps  malade , de  rem|)lir  en  même  temps  plusieurs 
indications  thérapeutiques  : mais  ce  sujet  de  la  science 
pharmacologique  est  trop  souvent  abandonné  à la 
routine^  Nous  tâcherons  de  soumettre  ces  mélanges  à 
des  principes  raisonnés.  Nous  examinerons  ce  que  de- 
vient la  force  agissante  propre  aux  substances  médi- 
cinales de  chaque  classe,  lorsqu’elle  se  met  en  jeu  en 
même  temps  que  celle  des  substances  qui  ont  une 
autre  manière  d’agir,  qui  suscitent  un  autre  mode  de 
médication. 

Rappelons  ici  que,  dans  un  médicament  composé, 
on  distingue  ordinairement  : i°  une  base,  2“  un  auxi- 
liaire, 3“' un  correctif,  4°  et  souvent  un  excipient.  On 
appelle  base,  basifi,  la  substance  médicinale  qui  do- 
mine dans  la  formule,  celle  dont  l’action  se  fait  prin- 
cipalement remarquer,  qui  suscite  les  phénomènes 
physiologiques  les  plus  saillants  , celle  enfin  dont  on 
distingue  le  mieux  les  effets  après  l’usage  du  médica- 
ment. Pour  déterminer  l’ingrédient  qui  forme  la  base 
d’une  préparation  pharmaceutique , ne  vous  attachez 
pas  seulement  au  volume  ou  à la  dose  des  corps  médi- 
camenteux qui  entrent  dans  sa  composition  ; mais 
comparez!  activité  propre  à chacun  d’eux.  Souvent  la 
matière  dont  on  ne  met  dans  un  mélange  que  quel- 
ques grains , en  est  cependant  la  base , parce  que  , 
douée  d une  puissante  énergie , c’est  l’influence  de  sa 
vertu  .que  l’on  aperçoit  lorsqu’on  se  sert  de  ce  mé- 
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lange.  C’est  sa  puissance  qui  domine  daus  les  effets 
que  ce  composé  produit. 

L’auxiliaire,  adjuvans,  est  une  substance  mise 
dans  une  formule  pour  augmenter  1 activité  de  1a  base, 
pour  donner  plus  d’intensité  aux  effets  physiologiques 
que  celle-ci  doit  susciter.  L’auxiliaire  doit  donc  tou- 
jours avoir  une  conformité  de  propriété  avec  1 ingré- 
dient principal  du  composé  dans  lequel  il  entre;  il  laut 
que  leur  impression  sur  les  tissus  vivants  soit  de  la 
même  nature,  ait  le  même  caractère  : alors,  joignant 
son  action  à celle  de  la  base,  l’auxiliaire  donne  à la  / 
médication  plus  d’étendue  et  d’importance. 

Le  correctif,  corrigens , est  un  ingrédient  qui  , 
dans  une  composition  pharmaceutique , a pour  fonc- 
tion de  modérer  la  trop  grande  activité  des  matières 
médicinales  au  milieu  desquelles  ou  le  place.  Remar- 
quons que  l’influence  du  correctif  reste  bornée  aux 
surfaces  vivantes  qui  reçoivent  directement  les  médi- 
caments. Celte  influence  n’existe  réellement  plus 
lorsque  les  molécules  de  ces  derniers  sont  absorbées 
et  qu’elles  circulent  avec  le  sang  dans  toutes  nos  par- 
ties. Dans  l’administration  thérapeutique  des  composés 
médicinaux,  on  observe  souvent  des  accidents  qui 
tiennent  à une  impression  trop  vive  et  trop  profonde 
faite  sur  l’estomac  par  les  Ingrédients  qui  sont  la  base 
de  ces  composés;  or,  un  correctif  convient  alors  pour 
réprimer  l’excessive  activité  de  ces  derniers.  C’est  or- 
dinairement un  corps  mucilagineux  , farineux  . sucré  , 
albumineux , ou  gélatineux , que  l’on  emploie  pour 
remplir  cet  office.  Les  molécules  de  ce  dernier  s inter- 
posent entre  les  molécules  âcres , irritantes , mordi- 
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canles,  caustiques,  des  ingrédients  plus  actifs;  les 
premières  retiennent  l’action , l’emportement  des  der- 
nières ; écartées  les  unes  des  autres,  celles-ci  ne  font 
plus  une  impression  continue  ; elles  ne  causent  plus 
de  lésion  fâcheuse  sur  l’organe  qui  soutient  leur  con- 
tact. Lorsque  l’on  étend  un  corps  médicamenteux  très 
actif  dans  l’eau  , ce  liquide  en  devient  le  correctif. 

Pour  les  poudres  composées , les  électuaires , les 
pilules , il  est  important  de  distinguer  les  correctifs 
solubles  dans  le.s  sucs  gastriques , de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Si  les  substances  qui  font,  la  base  do  ces 
composés  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  dissoudre  dans 
ces  sucs,  et  qu’on  leur  donne  pour  correctifs  la  gomme, 
le  sucre,  ou  une  autre  matière  qui  s’y  unisse  et  dis- 
paraisse en  arrivant  dans  la  cavité  de  l’estomac , les 
molécules  de  ces  substances  n’étant  plus  séparées 
par  le  corps  qui  devait  maîtriser  leur  activité , se 
rapprocheront  et  agiront  alors  avec  violence  sur  le 
tissu  de  l’organe.  Si,  au  contraire,  le  correctif  est 
une  matière  insoluble  dans  les  liquides  aqueux, 
comme  la  poudre  de  réglisse , de  guimauve , etc. , il 
restera  sur  la  surface  gastrique , il  maintiendra  séparés 
les  principes  dos  autres  ingrédients  du  composé  , il 
préviendra  l’impression  trop  vive  de  ces  derniers.  Ces 
précautions  sont  importantes  à observer  lorsqu’on  veut 
administrer  la  gomme-gutte,  le  sublimé  corrosif,  le 
nitrate  d’argent,  etc. , dont  l’usage  donne  souvent  Ijeu 
à des  douleurs  d’estomac , à des  coliques , etc. 

L’excipient , cxcipiens,  conslituens , est  la  substance 
qui  a servi  à faire  prendre  au  médicament  la  forme 
pharmaceutique  sous  laquelle  il  se  présente.  Pour  con- 
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vcrlir  en  élcctuairc  ou  en  pilules  uue  poudre  médicinale, 
on  y, ajoute  un  corpsmou  ou  liquide, qui  alors  devient 
l’excipient  de  ce  composé.  Dans  les  infusions , dans  les 
décoctions,  l’eau  est  l’excipient  des  substances  médi- 
cinales avec  lesquelles  on  forme  ces  agents;,  dans  les 
teintures , dans  les  élixirs , c’est  l’alcool. 

Lorsque  l’on  fait  une  formule  , l’usage  a établi  quel- 
ques conditions  que  l’on  doit  remplir,  et  que  nous  fe- 
rons connaître  ici.  On  commence  par  mettre  un  B , qui 
signifie  recipe,  ou  les  lettres  PR,  qui  veulent  dire 
prenez;  puis  ou  inscrit  les  noms  et  les  quantités  des 
ingrédients  qui  formeront  le  médicament  que  l’on  de- 
mande. On  défend  de  mettre  sur  une  même  ligne 
plusieurs  de  ces  ingrédients  ; on  conseille  de  les  placer 
toujours  les  uns  au-dessous  des  autres.  Il  paraîtrait 
raisonnable  et  conforme  à la  liaison  naturelle  des  idées, 
de  commencer  par  la  substance  la  plus  active  du  re- 
mède , puis  d’inscrire  au-dessous  l’auxiliaire , d’arriver 
au  correctif,  pour  terminer  la  formule  par  l’exci- 
pient. 

Il  est  prudent  d’écrire  en  toutes  lettres  les  substan- 
ces médicinales  qui  entrent  dans  la  composition  du 
médicament,  et  de  ne  se  permettre  les  abréviations  que 
pour  les  choses  bien  connues , et  quand  on  est  bien 
sûr  d’être  entendu.  11  eu  est  cependant  que  l’usage  a 
consacrées , et  qui  sont  d une  utilité  incontestable. 
Ainsi,  veut-on  expliquer  que  plusieurs  substances  sont 
dans  un  composé  pour  une  égale  quantité , on  met , 
après  le  nom  de  la  dernière , et  avant  do  désigner  la 
dose , les  deux  lettres  ââ  , ou  le  mot  ana.  Pour  exemple  : 
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r.  Quinquina  en  poudre, 

Rhubarbe  en  poudre, 

Magnésie  blanche,  ââ,  six  grains. 

Les  poids  sont  une  partie  essentielle  d'une  formule^ 
11  y a des  médecins  qui  les  écrivent . mais  le  plus  grand 
nombre  emploie  les  signes  suivants.  On  n a point  en- 
core généralement  adopté  en  pharmacie  1 usage  des 
poids  décimaux;  on  continue  à se  servir  des  anciens. 


tb.  indique  la  livre,  ou  16  onces. 

3.  — l’once,  ou  8 gros. 

3.  _ le  gros , ou  la  drachme , ou  72  grains, 
g,  — le  scrupule,  ou  24 grains.  ^ 


Gr.  — le  grain. 

On  désigne  par  des  chiffres  romains  , que  1 on  ajoute 
à ces  signes , le  nombre  de  livres , d’onces , ou  de  gros 
que  l’on  veut  avoir  : ainsi , SÜ  valent  deux  onces , 3iv , 
quatre  scrupules.  Une  moitié  s’exprime  par  C;  ainsi 
|j(5  valent  une  once  et  demie;  56  un  demi-gros.  On  a 
aussi  adopté  quelques  abréviations  pour  les  matières 
sèches;  M.  veut  dire  , ou  poignée;  pug. , 

pagiUus,  ou  pincée  : n“,  numerus,  ou  le  nombre  : de 
même,  pour  les  composés  liquides,  cochl.  signifie 
cochlearium , ou  cuillerée;  gutt. , gutta , ou  goutte. 
Quand  on  laisse  au  pharmacien  le  soin  de  proportion- 
ner la  quantité  d’excipient  à la  consistance  que  le  mé- 
dicament doit  avoir,  on  met  les  lettres  initiales  Q.  S. 
pour  quantité  suffisante , ou  (juantkmsufficil.  La  lettre 
M,  placée  au  bas  des  ingrédients  d’une  lormulc  , veut 
diremtscc,  ou  mêlez.  On  termine  souvent  par  F.  S.  A., 
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juit scoundufnciTtcTn , ou  füiles selon  l’art,  enajoutant 
le  nom  pharmaceutique  que  cette  préparation  doit 
porter,  comme  f.  s.  a.  pulvis , ou  f.  s.  a.  polio. 

Le  médecin  indique  ensuite  comment  doit  être  ad- 
ministré le  remède  qu’il  prescrit,  la  quantité  qu’il  faut 
en  prendre  à la  fois , la  distance  à mettre  entre  chaque 
dose.  Le  pharmacien  transcrit  ces  conseils  sur  l’éti- 
quette du  médicament,  et  les  personnes  qui  entourent 
le  malade  ont  sans  cesse  sous  les  yeux  la  règle  qu’elles 
doivent  suivre.  On  fait  précéder  cet  avis  de  la  lettre  T. , 
transcrivez.  Le  médecin  met  enfin  la  date  du  jour,  et 
signe.  Donnons  ici  deux  exemples  : 

Eau  distillée  de  roses. 

de  fleurs  d’oranger,  ââlj. 

Sirop  de  safran,  5j. 

Ether  sulfurique,  3j. 

Mêlez  pour  une  potion. 

T.  à prendre  une  cuillerée  d’heure  en  heure. 

Amiens,  le  N. 

"if.  Bois  de  quassia  amara  concassé,  îiv 
Magnésie  blanche , 5C. 

Versez  dessus 

Eau  bouillante,  tbj. 

Après  24  heures  d’infusion , filtrez. 

T.  Infusion  stomachique , dont  on  prendra  deux 
cuillerées  immédiatement  avant  chaque  repas. 

Amiens , le  N. 
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CHAPITRE  III. 

de  la  force  active  des  MÉDICAMENTS. 

Un  médicament  recèle  une  force  virtuelle  qui  de- 
vient sensible  aussitôt  que  le  contact  d’une  surface 
vivante  en  provoque  l’exercice.  Mais  peut-on  dévoiler 
l’essence  de  cette  force  agissante,  pénétrer  les  condi- 
tions de  son  existence?  Ici  les  moyens  d’investigation 
employés  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques 
deviennent  inutiles.  Cette  force  ne  tient  pas  à des 
principes  qui , dans  la  composition  du  médicament, 
soient  différents  de  ceux  qui  forment  sa  substance  ; elle 
n’est  point  attachée  h un  être  particulier  dont  on 
puisse  déterminer  les  qualités  ; en  un  mot , elle  n’est 
point  susceptible  d’une  démonstration  matérielle. 

Cependant  la  raison  de  cette  puissance  inhérénte 
aux  agents  pharmacologiques  a , dans  tous  les  temps, 
piqué  la  curiosité  des  médecins.  On  les  voit  faire  des 
efforts  pour  soulever  le  voile  qui  la  cache  à tous  les 
yeux,  se  livrer  à une  foule  de  recherches  pour  en  dé- 
couvrir la  source,  pour  en  connaître  la  cause.  Tous 
I RttRchent  à un  élément,  à une  matière;  mais  cette 
dernière  reste  occulte,  invisible,  insaisissable.  Les 
auteurs  de  matière  médicale  eurent  un  tel  désir  de 
fournir  des  renseignements  sur  ce  point  de  la  doc- 
trine pharmacologique , que  ne  pouvant  saisir  dans 
les  médicaments  cette  force  active , ils  crurent  devoir 


DE  LA  EOnCE  ACTIVE 


kl 

oin-ir  au  moius  leurs  conjectures  sur  sa  nature  dans 
chaque  matière  médicinale.  Ils  commencèrent  par 
supposer  qu’elle  n’est  pas  la  même  dans  les  substances 
qui  produisent  des  effets  différents;  puis  ils  admirent 
dans  les  unes  un  élément  volatil , dans  les  autres  un 
principe  fixe,  comme  corps  dépositaire  de  cette  vertu. 
Dans  certaines  productions,  ce  corps  était  comparé  à 
une  vapeur  subtile,  à un  fluide  élheré;  dans  d autres, 
c’était  un  sel  acide , un  sel  sulfureux;  des  médicaments 
tenaient  leur  action  d’une  substance  terreuse.  On  a 
sérieusement  agité  la  question  de  savoir  si  le  sel  âcre 
que  l’on  supposait  exister  dans  les  purgatifs , et  dans 
lequel  résidait  la  vertu  évacuante  de  ces  agents,  avait 
une  qualité  acide  ou  alcaline. 

Cependant  c’était  de  l’action,  du  pouvoir  de  ces 
principes  imaginaires,  que  l’on  faisait  dépendre  tous 
les  effets  qui  suivaient  l’emploi  des  médicaments.  On 
prétendait  que  ces  principes  traversaient  du  mouve- 
ment le  plus  rapide  les  fluides  du  corps , qu  ils  péné- 
traient toutes  les  parties , qu’ils  provoquaient  dans  les  or- 
ganes les  changements  les  plus  importants.  L’action  de 
ces  principes  occultes  sur  les  humeurs  et  sur  les  soh- 
des,  opérait,  d’une  manière  soudaine,  les  variations 
les  plus  profondes  et  les  plus  étendues;  la  couleur,  la 
consistance,  la  complexion  , toutes  les  qualités  du  sang 
et  de  la  lymphe  subissaient  tout  à coup  une  modifica- 
tion ; la  connexion  , la  cohésion  , la  texture , la  figure 

des  fibres  constitutives  des  organes  , éprouvaient  égale- 
ment une  mutation. 

Dans  cette  manière  de  considérer  la  force  active  des 
médicaments , les  matériaux  gommeux,  extractifs , ré- 
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sineux,  balsamuiues , etc.,  qui  fonuent  la  substance 
des  productions  médicinales  ( nous  prenons  pour  exem- 
ple les  végétales) , n’exercent  par  eux-mêmes  aucune 
iniluence  : ces  matériaux  servent  seulement  de  retraite 
ou  d’asile  aux  éléments  occultes  dont  nous  venons  de 
parler.  On  voit  avec  étonnement  que  les  anciens  regar- 
daient comme  nuisibles , ou  au  moins  comme  inutiles , 
les  impressions  exercées  par  ces  matériaux  sur  les  tissus 
vivants , et  les  effets  organiques  qui  en  sont  la  suite. 
Ils  cherchaient  à les  prévenir,  comme  des  produits  qui 
n’étaient  que  des  accidents  dans  l’opération  du  remède. 
C’est  dans  ce  dessein  qu’ils  ont  mis , dans  un  grand 
nombre  de  formules , plusieurs  ingrédients  dont  les  uns 
devaient  être  les  correctifs  des  autres.  Ainsi , dans 
l’acte  de  la  purgation , on  cherchait  à empêcher  le  séné 
d’irriter  la  surface  intérieure  des  intestins  ; on  voulait 
seulement  obtenir  l’évacuation  des  humeurs  morbifi- 
ques; on  désirait  ne  laisser  agir  librement  que  les 
principes  qui  devaient  expulser  au  dehors  ces  hu- 
meurs. C’est  encore  cette  opinion  que  les  vertus  cura- 
tives étaient,  dans  chaque  production  médicinale, 
indépendantes  des  matières  dont  se  composait  sa  sub- 
stance, qui  a pu  porter  les  pharmacologistes  h al- 
térer ces  productions,  avant  de  les  administrer  aux 
malades,  par  une  longue  exposition  à la  chaleur  ou  par 
d’autres  procédés.  Des  praticiens 'conseillent  de  n’em- 
ployer la  belladone  , la  ciguë , etc. , que  lorsque  ces 
plantes  ont  perdu  par  la  vétusté  leur  viscosité  , qu’elles 
sont  dépouillées  de  leur  odeur  vireuse.  On  a torturé 
la  scammonée,  la  rhubarbe,  etc.  , pour  les  dépouiller 
de  leur  action  irritante. 
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Dirons-nous  que  l’on  a voulu  aussi  expliquer,  par 
une  cause  mécanique,  les  effets  que  les  médicaments 
produisent  dans  l’économie  animale.  Les  partisans  de 
celte  opinion  portent  leur  attention  sur  les  molécules 
qui  constituent  la  matière  des  agents  pharmacologi- 
ques. Ils  supposent  que  dans  chacun  de  ces  agents  ces 
molécules  ont  une  figure  déterminée  ; que  dans  les  uns 
elles  sont  en  pointes,  et  dans  les  autres  en  coins;  que 
ceux-ci  SC  composent  de  sphères , ceux-là  de  lances , etc.  : 
or , après  l’administration  de  ces  médicaments , ils 
voient  ces  molécules  se  porter  dans  les  humeurs  et 
dans  les  organes  , s’insinuer  entre  leurs  parties , leur 
faire  aussitôt  acquérir  d’autres  qualités  physiques  , 
donner  aux  humeurs  plus  de  densité  ou  plus  de  fluidité, 
favoriser  ou  ralentir  leur  cours  h travers  les  canaux  qui 
les  contiennent,  élargir  ou  diminuer  le  calibre  de  ces 
derniers  , etc. 

Il  est  digne  de  remarque  que  toujours  l’attention 
des  médecins , lorsqu’ils  s’occupèrent  de  la  force  ac- 
tive des  médicaments  et  des  effets  qui  suivent  leur 
administration , resta  fixée  sur  ces  agents.  Ils  né- 
gligèrent tout -à- fait  le  sujet  sur  lequel  cette  force 
s’exercait;  ils  raisonnaient  comme  si  le  corps  vivant 
pouvait  se  prêter  d’une  manière  passive  à toutes  les 
modifications  que  les  substances  diverses  qui  pénè- 
trent dans  son  intérieur  voudraient  lui  faire  éprouver. 
Ils  oubliaient  que  nous  tenons  du  principe  qui  nous 
anime , une  force  de  résistance  qui  isole  la  substance 
liquide  et  solide  de  notre  être , et  empêche  tout  mé- 
lange chimique  ou  mécanique  de  la  matière  médici- 
nale et  de  la  matière  organique.  Pourquoi  chercher 
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dans  les  principes  matériels  du  médicament,  la  cause, 
la  raison  des  changements  physiologiques  que  l’on  ob- 
serve dans  l’économie  animale  après  son  administra- 
tion. Ces  changements  sont  exécutés  par  les  organes, 
et  l’agent  pharmaceutique  n’en  est  que  le  provocateur. 

La  force  active  des  médicaments  ne  peut  se  conce- 
voir que  comme  une  tendance  qui  porte  leurs  molé- 
cules à pénétrer  les  tissus  organisés , à se  combiner  avec 
les  principes  de  ces  derniers  ; et  les  effets  sensibles  que 
leur  action  fait  naître , doivent  être  considérés  le  plus 
souvent  comme  une  réaction  que  la  vie  détermine  dans 
ces  tissus  contre  celte  agression.  Lorsqu’on  chimie  deux 
corps  qui  se  conviennent  se  rencontrent , il  y a un  effort 
réciproque  pour  amener  une  combinaison  : mais  en 
matière  médicale , l’un  des  deux  corps  est  animé , et 
celle  combinaison  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Dans  le  rap- 
prochement d’un  médicament  et  d’une  partie  vivante  , 
le  premier  obéit  à la  force  qui  porte  ses  principes  à 
s’unir  avec  la  matière  organique  ; mais  celle-ci  se  ré- 
volte contre  cette  tentative  ; il  en  résulte  une  série 
coordonnée  de  mouvements  qui  souvent  se  manifestent 
comme  des  efforts  que  font  les  organes  contre  l’attaque 
de  la  substance  médicinale.  Ne  pourrait-on  pas  figurer 
un  médicament  irritant,  en  contact  avec  une  surface 
sensible , comme  produisant  une  foule  d’aiguillons  qui 
blessent  et  torturent  cette  dernière  ? Tous  les  chan- 
gements organiques  qui  se  manifestent  alors  annon- 
cent l’intention  de  délivrer  cette  surface,  d’en  expul- 
ser l’agent  irritant.  Le  resserrement  fibrillaire  que  dé- 
termine l’impression  d’un  tonique  ne  peut-il  pas  être 
regardé  comme  une  retraite  qu’opèrent  les  organes  sur 
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eux  mêmes , pour  éviter  un  allouchement  qui  leur  est 
pénible?  Quand  on  suit  l’action  d’une  substance  stimu- 
lante sur  le  corps  vivant,  ne  croit-on  pas  voir  tous  les 
appareils  organiques  qui  le  constituent  accélérer  par 
synergie  leurs  mouvements,  comme  si  par  cette  pré- 
cipitation ils  voulaient  fuir  les  atteintes  de  la  cause 
qui  les  aiguillonne?  etc. 

La  force  agissante  que  possède  un  médicament  n’est 
point  attachée  à un  être  physique  que  recèlerait  cet 
agent;  cette  force  tire  sa  naissance  de  l’opposition  qui 
existe  entre  les  matériaux  chimiques  qui  le  consti- 
tuent, et  les  parties  vivantes  sur  lesquelles  il  s’ap- 
plique. Ce  n’est  point  l’union  de  la  matière  du 
médicament  avec  les  humeurs  ou  avec  les  organes 
qui  donne  lieu  aux  effets , aux  changements  qui  sur- 
viennent dans  l’économie  animale  après  l’emploi  de  cet 
agent  ; seulement , par  son  influence  sur  nos  parties  , 
il  est  la  cause  déterminante  des  variations  qui  se  ma- 
nifestent dans  leur  état , dans  leurs  mouvements , dans 
leurs  fonctions. 

Si  nous  ne  pouvons  dévoiler  l’essence  de  la  lorce 
active  que  recèlent  les  matières  médicinales  , nous  si- 
gnalerons au  moins  dans  son  étude  deux  points  fort 
importants  ; c’est  l’examen  de  son  caractère  et  l’éten- 
due de  sa  puissance.  Cette  force  est  une  , invariable  ; 
elle  n’a  qu’une  manière  de  se  produire , de  se  ma- 
nifester. En  contact  avec  une  partie  vivante,  un  mé- 
dicament exerce  toujours  sur  elle  le  même  genre 
d’impression , il  suscite  les  mêmes  effets  organiques. 
Ses  propriétés  émanent  des  matériaux  qui  composent 
la  substance  de  cet  agent , du  muqueux , de  l’extractif, 
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de  la  résine  , de  l’huile  volatile  , etc.  , elles  ne  varient 
que  quand  ces  principes  se  dénaturent.  Si  un  composé 
pharmaceutique  acquiert  une  vertu  différente  de  celle 
qu’il  avait,  c’est  que,  par  suite  d’une  fermentation , 
ou  par  le  jeu  d’affinités  établies  entre  les  éléments  qui 
le  constituent,  il  a cessé  d’être  ce  qu’il  était,  il  est 
devenu  un  autre  corps.  Née  de  la  composition  maté- 
rielle du  médicament,  sa  faculté  agissante  est  fixe 
comme  elle.  C’est  toujours  une  action  de  la  même  na- 
ture , qu’un  composé  pharmaceutique  exerce  sur  les 
tissus  avec  lesquels  on  le  met  en  contact  ; et  s il  sur- 
vient tant  de  variations  dans  les  effets  que  les  mêmes 
médicaments  font  naître  , c’est  dans  1 état  actuel  du 
corps  qu’il  faut  en  chercher  l’explication. 

Il  est  un  autre  point  également  digne  d’intérêt 
dans  l’étude  de  la  puissance  des  médicaments  ; c’est 
l’examen  de  son  énergie,  de  la  vivacité  de  son  déve- 
loppement, de  la  profondeur,  de  la  ténacité,  de  la 
durée  de  son  impression.  La  faculté  d’agir  sur  nos 
organes  n’est  pas  égale  dans  lotîtes  les  substances  mé- 
dicinales. Il  en  est  oü  elle  sc  trouve  concentrée:  dans 
une  petite  quantité  de  matière , il  existe  une  grande 
somme  d’activité.  Un  grain  d’opium,  ou  deux  grains 
de  larlrale  d’antimoine  et  de  potasse  , suffisent  pour 
déterminer  dans  le  corps  vivant  un  trouble  , une  révo- 
lution considérable.  Dans  d’autres  substances  au  con- 
traire , la  force  active  paraît  rare  et  débile  : il  en  faut 
administrer  un  volume  considérable  pour  qu’elle  pro- 
duise des  effets  sensibles. 

Cette  inégalité  de  puissance  se  remarque  dans  des 
substances  médicinales  qui  sont  douées  de  la  même 
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vertu  , qui  suscitent  le  même  mode  de  médication. 
Trois  grains  de  coloquinte  suffisent  pour  provoquer  la 
purgation  ; il  faudra  trois  gros  de  séné  et  plus  pour 
produire  un  effet  qui  soit  aussi  marqué.  La  mesure 
du  développement  de  la  force  active  dans  chaque  corps 
médicamenteux  est  importante  à établir , quand  ou 
s’occupe  des  productions  que  l’on  doit  regarder  comme 
des  succédanés  , comme  des  moyens  qui  peuvent  se 
substituer  les  uns  aux  autres  dans  la  médecine  clinique. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  substances  médicinales  pos- 
sèdent une  activité  de  la  même  nature  , ni  qu’elles 
fassent  sur  les  organes  une  impression  de  la  même  es- 
pèce , il  faut  encore  calculer  le  degré  d’étendue  que 
possède  cette  activité  dans  ces  diverses  productions  , 
et  déterminer  le  volume  ou  la  dose  que  l’on  doit  em- 
ployer de  chacune  d’elles  , pour  obtenir  un  mouve- 
ment , une  mutation  organique  d’une  intensité  déter- 
minée, pour  rendre  la  médication  que  l’on  provoque  , 
capable  de  remplir  les  indications  thérapeutiques  que 
l’on  a en  vue.  Ainsi  le  quinquina  et  la  petite  centaurée 
possèdent  une  propriété  tonique  ; mais  il  faudra  une 
once  de  la  dernière  pour  représenter  un  gros  de  l’é- 
corce péruvienne  : or,  veut -on  avec  ces  substances 
produire  des  effets, comparatifs , on  doit  regarder  ces 
deux  masses  si  disproportionnées  comme  couvrant  une  ^ 
force  médicinale  égale.  Si  une  depai-once  de  quinquina 
eu  poudre  est  nécessaire  pour  suspendre  l’accès  d’une 
fièvre  intermittente  , quelle  dose  énorme  de  petite  cen- 
taurée ne  faudra -t- il  pas  employer?  celle-ci  peut- 
elle  réussir  , peut-elle  devenir  fébrifuge  si  elle  n’opère 
le  même  mouvement  organique  que  la  première 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l’action  qu’exercent  LES  MÉDICAMENTS 
SUR  LE  CORPS  VIVANT. 

Des  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  peut  appliquer 
les  médicaments. 

Les  médicaments  ne  produisent  les  effets  qui  ont 
coutume  de  suivre  leur  administration , ils  n’ont  de 
pouvoir  sur  le  corps  vivant  que  quand  ils  sont  mis  en 
contact  immédiat  avec  une  de  ses  parties.  On  sait 
aujourd’hui  quelle  confiance  méritent  les  amulettes , 
qu’il  suffisait  de  porter  dans  ses  vêtements  pour' en 
éprouver  l’efficacité.  Tout  produit  physiologique  ou 
thérapeutique  qui  émane  de  la  puissance  d’un  médi- 
cament , supose  toujours  une  adhérence  matérielle 
de  ses  principes  avec  un  point  du  système  animal  sur 
lequel  il  agit  d’abord,  et  d’où  il  étend  au  loin  sa 
vertu. 

Au  moment. d’étudier  l’action  qu’exercent  sur  l’éco- 
. nomie  animale  les  agents  pharmaceutiques  , il  est  né- 
cessaire de  se  représenter  les  divers  endroits  du  corps 
sur  lesquels  il  est  d’usage  de  les  appliquer;  On  peut 
remarquer  d abord  que  les  surfaces  propres  à recevoir 
des  médicaments, sont  toujours  recouvertes  ou  par  la 
peau , ou  par  une  membrane  muqueuse.  Mais  on 
trouve  des  conditions  d’organisation  singulièrement 
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diversifiées  au-dessous  de  ces  enveloppes,  dont  Tune 
recouvre  la  machine  animale  en  dehors , et  dont  l’autre 
tapisse  toutes  les  cavités  qui  communiquent  avec  l’ex- 
térieur, lorsque  l’on  parcourt  successivement  tous 
les  points  de  l’étendue  qu’elles  présentent.  Lîi  existe 
une  sensibilité  exquise  ; elle  se  montre  obtuse  un  peu 
plus  loin.  L’absorption  ne  se  fait  pas  avec  une  acti- 
vité égale  partout.  Les  communications  sympathiques 
ne  sont  ni  aussi  nombreuses , ni  aussi  importantes  dans 
plusieurs  places  que  dans  d’autres.  Le  voisinage  de 
viscères  essentiels  h la  vie  , donne  h quelques  compar- 
timents des  avantages  incontestables.  D’autres  se  re- 
commandent par  la  présence  de  conduits  excréteurs 
qui  y viennent  aboutir,  parce  qu’en  agissant  sur  ces 
conduits , les  médicaments  font  sentir  leur  puissance 
aux  organes  d’où  ils  proviennent. 

Le  pharmacologiste  qui  recherche  sur  le  corps  hu- 
main les  voies  propres  h l’application  des  médicaments, 
distingue  dix  endroits  ou  surfaces  qui  sont  : i“  l’esto- 
mac et  les  intestins  grêles;  2°  les  gros  intestins  ; 0°  la 
peau;  4°  la  surface  des  yeux;  5“  la  membrane  pitui- 
taire; 6“  l’intérieur  de  la  bouche;  7“  la  vaste  étendue 
des  voies  aériennes  ; 8”  l’intérieur  du  conduit  auditif  ; 

l’intériem'  de  l’urètre  et  de  la  vessie;  10“  dans  la 
femme , le  vagin  , et,  dans  quelques  cas , la  cavité  de 
l’utérus. 

De  l’estomac  et  des  intestins  grêles.  Ces  dix  parties 
ne  fournissent  pas  des  ressources  également  avantageu- 
ses pour  médicamenter  le  corps.  11  est  des  lieux  , 
comme  la  surface  gastro-intestinale,  où  les  agents  mé- 
dicinaux trouvent  des  facilités  singulières  pour  le  dé- 
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veloppement  de  leur  propriété  agissante.  D’aLord  on 
peut  porter  dans  les  voies  alimentaires,  sans  craindre 
d’altérer  la  texture  de  ces  parties,  une  assez  forte  dose 
de  matière  médicinale , pour  que  son  action  ait  toute 
l’énergie  désirable,  pour  que  tous  les  appareils  orga- 
niques sentent  sa  puissance.  De  plus,  cette^  surface 
est  couverte  de  nombreux  pores  inhalants , qui  absor- 
beront promptement  les  molécules  médicamenteuses. 
Sa  sensibilité  est  très  vive , et  la  grande  quantité 
de  nerfs  qu’il  reçoit  de  l’appareil  cérébral  et  du  tris- 
planchnique  favorisent  la  transmission  , par  sympa- 
thie , de  l’influence  médicinale  sur  tous  les  points  du 
corps.  Intimement  lié  avec  le  cerveau , avec  le  pro- 
longement rachidien , avec  le  cœur , avec  les  poumons, 
l’estomac  semble  rendre  communes  à ces  organes  les 
impressions  que  font  sur  lui  les  agents  pharmaceuti- 
ques. Les  avantages  qu’ofli-e  cette  surface  pour  l’ap- 
plication des  médicaments  sont  si  bien  connus , que 
la  plupart  des  préparations  pharmaceutiques  sont  des- 
tinées pour  elle;  leur  dose  est  mesurée  à sa  conve- 
nance; et  c’est  toujours  elle  que  l’on  a en  vue  quand 
on  parle  en  général  de  l’emploi  d’une  substance  mé- 
dicinale. 

L’importance  de  l’organe  gastrique  est  connue  de- 
puis long-temps  en  physiologie  : son  importance  est' 
plus  grande  encore  en  pathologie  ; cependant  elle  avait 
été  négligée.  L’estomac  est  affecté  dans  la  plupart  des 
maladies  : il  est  peu  d’organe  qui  passe  plus  souvent 
que  lui  à une  condition  morbide.  Dans  l’administration 
des  médicaments,  il  est  nécessaire  que  le  praticien 
considère  avec  soin  quel  est  l’état  actuel  de  la  surface 
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.raslriqiic , qu’il  reconnaisse  les  modificalions  que  doi- 
vent opérer  dans  l’action  comme  dans  les  effets  de  ces 
agents  les  diverses  dispositions  pathologiques  où  celte 
surface  peut  se  trouver. 

Parmi  ces  dispositions  , il  en, est  une  qui  se  rencontre 
dans  une  foule  de  maladies  différentes , et  qui  appelle 
toute  l’attention  du  médecin,  c’est  son  irritation  ou  sa 
phlogose.  Quand  ce  mode  de  lésion  des  voies  digestives 
existe , quand  on  a reconnu  que  des  points , des  endroits, 
des  zones  de  la  surface  gastro-intestinale  sont  gonflés  , 
dans  un  état  de  sécheresse,  très  rouges  et  couverts 
d’une  injection  vasculaire  , que  leur  sensibilité  est  exal- 
tée , leur  température  vitale  plus  élevée  , etc. , peut-on 
y porter  des  substances  qui  ont  une  action  slyplique , 
tonique  , stimulante  , irritante , qui  recèlent  des  prin- 
cipes âcres  , mordicants , acerbes , la  matière  tannante, 
de  l’huile  volatile , une  substance  alcaline  , etc.  ? Don- 
nera-t-on aux  hydropiques  qui  auront  la  langue  et  les 
lèvres  rouges,  une  grande  soif,  une  ardeur  intérieure, 
la  digitale  pourprée,  les  préparations  scilhliques,  les 
pilules  de  Bâcher , le  nitrate  de  potasse , etc.  ? Bien  que 
l’on  couvre  alors  ces  agents  du  titre  de  diurétiques, 
l’expérience  prouve  qu’au  lieu  de  favoriser  la  sécr  - 

lion  urinaire,  ils  produisent  des  coliques,  des  selles  li- 
quides, fatigantes , du  malaise,  etc.  L’irritation  gas- 
iro-inteslinale  se  rencontre  souvent  dans  la  phthisie , 
dans  les  maladies  organiques  du  cœur,  dans  les  fièvres 
intermillenles,  etc.;  sa  présence  changera  nécessai- 
rement le  mode  de  traitement  que  l’on  voudrait  em- 
ployer contre  ces  affections.  Cette  irritation  existe  aussi 
dans  les  fièvres,  dans  les  phlegraasies;  elle  acquiert  dans 
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ces  maladies  une  grande  intensité,  elle  s’élève  souvent 
jusqu’à  la  phlogosc  ; c’est  alors  que  le  praticien  doit 
respecter  scrupuleusement  I estomac  et  les  intestins. 
Toute  agression  portée  sur  ces  organes  exaspère  le 
trouble  fébrile,  fait  naître  des  accidents  nouveaux, 
donne  à la  maladie  un  caractère  fâcheux. 

L’action  des  médicaments  sur  la  surface  gastro  in- 
testinale, lorsqu’elle  est  dans  un  état  morbide,  pro- 
duit deux  ordres  d’effets.  D’abord  on  doit  estimer  le 
produit  de  ces  agents  sur  le  lieu  même  de  leur  applica- 
tion , juger  l’influence  qu’ils  auront  sur.la  lésion  dont  les 
organes  digestifs  sont  actuellement  le  siège.  Ensuite  ou 
doit  prévoir  les  phénomènes  qui  naîtront  des  provoca- 
tions sympathiques  qui  vont  avoir  lieu.  L’estomac  et 
les  intestins,  lorsqu’ils  sont  irrités,  deviennent  des  cen- 
tres de  perceptions  : tout  ce  qui  les  agace  , les  offense  , 
semble  en  même  temps  agacer,  offenser  tout  le  sys- 
tème animal.  Les  impressions  qu’ils  reçoivent  sont 
ressenties  par  toutes  les  autres  parties  , qui  ont  elles- 
mêmes  une  susceptibilité  morbide  dans  les  afl’ections 
fébriles  ; et  ce  qui  les  agite,  agite  également  l’appareil 
cérébral , l’appareil  circulatoire , etc.  Ces  remarques 
sont  d’un  grand  prix  ; elles  ont  produit  les  plus  heu- 
reuses modifications  dans  le  traitement  des  afl’ectious 
fébriles  : nous  devons  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  le  professeur  Broussais  qui  a appelé  l’attention  des 
praticiens  sur  ce  sujet. 

Mais  si  l’estomac,  dès  qu’il  est  malade,  impose  au 
praticien  la  plus  grande  réserve  dans  l’usage  des  sub- 
.stancos  âcres,  amères  , etc. , il  n’en  est  plus  do  même 
•luand  son  tissu  est  sain.  Alors  ce  viscère  brave  les  iin- 
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pressions  les  plus  fortes , sans  perdre  sa  disposilion  phy- 
siologi(]ue , ou  s’il  la  perd  momentanément , il  y ren- 
tre bientôt  après.  On  voit  tous  les  jours  des  personnes 
prendre  des  substances  stimulantes,  des  composés 
alcoholiques  , à des  doses  très  élevées , sans  que  la 
cavité  gastri(|ue  souffre , sans  que  les  digestions  se  per- 
vertissent. Si  les  tissus  de  l’organe  gastrique  étaient 
atteints  d’un  travail  pblegmasique , le  résultat  serait 
tout  différent.  Celle  agression  donnerait  lieu  à une 
lésion  grave  : elle  pourrait  même  amener  une  altéra- 
tion , une  désorganisation  aussi  prompte  que  funeste 
de  cet  organe  '. 

Nous  dirons  à ceux  qui  sont  d’une  excessive  timi- 
dité , qui  montrent  de  l’inquiétude , toutes  les  fois  qu’iî 
s’agit  d’administrer  un  médicament  de  la  classe  des 
Ioniques , des  excitants , des  diffusibles , des  purgatifs , 


> Lorsque  dans  une  fièvre  ataxique,  l’intérieur  de  la 
vessie  est  phlogosé,  et  qu’une  rétention  d'urine  oblige  de 
recourir  à la  sonde  ; si  on  laisse  cet  instrument  dans  la 
cavité  vésicale,  le  contact  de  son  extrémité  y produit  en 
moins  de  vingt-quatre  heures  une  escarre,  et  peut  même 
la  perforer.  La  sonde  ne  cause  pas  cette  lésion  quand  les 
tissus  de  la  vessie  sont  sains.  Nous  avons  fait  avec  éton- 
nement cette  observation  à l’Hôtel-Dieu  d’Amiens;  M.  Du- 
puytren  avait  vu  la  même  chose  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 
C’est  encore  parce  qu’un  état  morbide  donne  aux  tissus 
vivants  une  disposition  singulière  à s’altérer,  que  nous 
voyons  dans  les  fièvres  ataxiques,  adynamiques,  une  pres- 
sion continue  sur  la  peau  et  sur  les  muscles  du  sacrum , des 
trochanters,  causer  des  escarres,  des  ulcérations,  etc. 
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des  émétiques,  que  l’eslomac  est  un  viscère  très  vivace, 
que  destiné  à recevoir  du  dehors  des  corps  doués  des 
qualités  les  plus  variées,  les  plus  opposées,  il  a reçu 
de  la  nature  une  grande  force  de  résistance  vitale  , qu  il 
faut  que  cet  organe  soit  actuellement  malade  pour  que 
l’action  passagère  d’un  médicament  lui  soit  nuisible. 

Nous  leur  rappellerons  qu’il  est  des  moyens  de  dimi- 
nuer et  même  de  prévenir  les  irritations  que  les  sub- 
stances médicinales  qui  recèlent  des  principes  âcres  , 
mordicants  , etc.  , ont  coutume  d’établir  sur  la  surface 
gastro-intestinale.  Il  sulfit  pour  cela  départager  en  plu- 
sieurs prises  la  dose  de  médicaments  que  l’on  veut  faire 
prendre  aux  malades,  de  mettre  quelque  intervalle 
entre  l’ingestion  de  chacune  d’elles  , de  mêler  h la 
substance  médicinale  un  corps  mucilagineux  , farineux 
ou  une  poudre  inerte  qui  lui  serve  de  correctif.  En 
empêchant  par  ces  divers  moyens  le  médicament  d’of- 
fenser la  cavité  gastrique,  on  l’empêche  aussi  de  déter- 
miner au  loin  des  provocations  sympathiques  , d’en- 
traîner dans  le  désordre  pathologique  le  cerveau , le 
cœur,  etc.  N’accordons  pas  non  plus  une  confiance 
absolue  â la  rougeur  de  la  langue , pour  en  déduire  la 
situation  actuelle  des  voies  digestives  : la  langue  peut 
être  irritée  seule  , et  l’estomac  conserver  son  état  na- 
turel. On  a quelquefois  lieu  de  s’étonner  de  rencon- 
trer des  malades  qui  supportent  sans  accidents  l’usage 
à hautes  doses,  de  choses  âcres  , irritantes  , stimulan 
les,  et  qui  présentaient  cependant  une  langue  rouge. 
Nous  venons  d’en  donner  la  raison. 

Des  gros  intestins.  La  surl'acc  des  gros  intestins 
offre,  pour  l’application  des  médicaments,  des  coudi- 
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lions  moins  favorables  que  celles  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  Cependant  il  existe  sur  celte  étendue 
des  voies  digestives  beaucoup  de  filets  nerveux  qui  se 
rapportent  au  grand  sympathique  , qui  correspondent 
avec  les  plexus  les  plus  importants  de  l’économie  ani- 
male, avec  l’appareil  cérébral , avec  le  cœur , les  pou- 
mons, etc.  Elle  est  aussi  le  siège  d’une  absorption  très 
active,  et  les  molécules  des  préparations  pharmaceuti- 
ques que  l’on  injecte  dans  cette  cavité  pénètrent  dans 
le  torrent  circulatoire.  Comme  les  gros  intestins  n’ont 
point  l’exquise  sensibilité  dont  jouit  l’estomac,  on  ad- 
ministre en  lavements  des  doses  doubles  ou  même  tri- 
ples de  substances  médicinales  : il  est  des  composés 
très  énergiques  que  l’on  n’çse  mettre  en  contact  avec 
la  cavité  gastrique , et  que  l’on  emploie  sans  danger  en 
lavements. 

Le  thérapeutiste  établit  fréquemment  sur  les  gros 
intestins  des  points  d’irritation  révulsifs,  qui  se  mon- 
trent très  efficaces  dans  les  affections  de- la  tête,  de 
la  poitrine , même  de  l’organe  gastrique  : les  lavements 
purgatifs  ont  une  réputation  qu’ils  justifient  par  les 
avantages  qu’ils  procurent  journellement.  On  doit , 
avant  d’introduire  des  substances  médicinales  dans 
les  gros  intestins , examiner  avec  soin  l’état  dans  lequel 
ils  se  trouvent  : s’il  y existe  unephlogose,  l’application 
de  médicaments  âcres,  stimulants,  etc.  , serait  nuisi- 
ble, parce  qu’elle  animerait  davantage  le  travail  mor- 
bide dont  ils  sont  le  siège:  do  plus,  leurs  sympathies 
deviennent,  dans  ce  cas,  très  actives,  et  le  praticien 
doit  en  même  temps  prévoir  les  effets  des  provocations 
qu’elles  opéreraient  sur  les  autres  appareils  organiques. 
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Toujours  est-il  vrai  de  dire  qu’en  choisissant  la  sur- 
face des  gros  intestins  pour  l’application  des  medica  - 
ments  , le  médecin  ménage  la  cavité  gastrique;  et  dans 
les  cas  très  fréquents  où  cette  cavité  est  dans  un  état 
morbide,  il  est  avantageux  de  pouvoir  porter  ailleurs 
les  agents  pharmacologiques. 

De  la  -peau.  On  applique  souvent  des  médicaments 
sur  la  peau.  Il  faut  examiner  quel  est  le  point  du  corps 
sur  lequel  on  les  place,  et  se  représenter  les  organes 
qui  se  trouvent  au-dessous , pour  juger  de  l’étendue 
et  de  l’importance  des  effets  qu’ils  peuvent  déterminer. 
Nous  devons  ici  rappeler  l’état  anatomique  et  physio- 
logique de  la  peau  de  l’homme.  Cette  partie  n’est  pas 
chez  lui  recouverte  d’un  épiderme  rugueux,  épais , ni 
garni  de  fourrure , d’écailles , comme  dans  les  ani- 
maux; la  peau  de  l’homme  reçoit  un  grand  nombre 
de  filets  nerveux,  elle  est  douée  d’une  vive  sensibilité, 
qu’entretiennent , que  développent  encore  l’usage  des 
vêtements  et  le  séjour  dans  le  lit  pendant  sept  à huit 
heures  tous  les  jours.  Au-dessous  de  l’épiderme  très 
délicat  qui  tapisse  la  surface  de  la  peau , se  remarque 
un  réseau  très  épais  de  vaisseaux  capillaires  ,qui  s’épa- 
nouit , qui  se  remplit  de  sang  sous  l’influence  excitante 
d’une  foule  de  causes,  ce  qui  décuple  alors  la  vitalité 
du  système  dermoïde.  Une  multitude  de  suçoirs  ab- 
sorbants se  montrent  à sa  surface  : des  liens  sympa- 
thiques l’unissent  à toutes  les  parties.  On  conçoit  faci- 
lement que,  par  cette  vole,  les  médicaments  peuvent 
susciter  des  changements  organiques  importants. 

Toutefois  l’absorption  cutanée  présente  de  grandes 
anomalies  dans  son  exercice;  elle  se  montre  è dos  in- 
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lervalles  très  rapprochés  active  et  languissante  : il  est 
des  cas  où  les  molécules  des  iiiédicamehls  pénètrent 
rapidement  par  celte  voie;  dans  d’autres  temps,  elles 
semblent  ne  s’insinuer  qu’avec  lenteur  dans  les  pores 
inhalants  qui  existent  sur  la  peau.  Cette  incertitude  du 
praticien  sur  l’entrée  des  principes  médicamenteux 
dans  le  corps  malade , nuit  à la  faveur  que  prendrait 
celle  manière  d’employer  les  remèdes.  Les  sympathies 
de  la  peau  qui  sont  assez  obscures  tant  qu’elle  reste 
dans  son  état  naturel , se  multiplient  et  sont  plus  fortes 
quand  cette  surface  s’irrite,  quand  sa  sensibilité  se  dé- 
veloppe. On  doit  mettre  de  la  différence  entre  les  fric- 
tions que  l’on  fait  avec  un  composé  médicinal  et  la 
simple  apposition  du  même  composé  sur  la  surface 
cutanée. 

Au  fond,  les  applications  de  médicaments  sur  la 
peau  ont  produit  d’heureux  résultats.  Les  frictions  avec 
les  liqueurs  alcoholiques , avec  l’éthér,  avec  les  vins 
médicinaux,  avec  le  camphre,  la  scille,  la  digitale,  le 
mercure,  etc. , ont  reçu  depuis  long  temps  de  l’expé- 
rience clinique  la  sanction  de  leur  efficacité.  C’est  sur- 
tout quand  l’estomac  se  trouve  dans  une  condition 
pathologique,  et  qu’il  repousse  les  agents  médicinaux 
dont  on  veut  se  servir,  que  le  praticien  porte  ses  vues 
, vers  la  peau  , et  qu’il  trouve  heureux  de  pouvoir  faire 
pénétrer  par  cette  voie  les  molécules  médicamenteuses. 
Si  nous  devions  nous  arrêter  plus  long-temps  sur  ce 
sujet,  nous  parcourerions  toute  l’étendue  de  l’enve- 
loppe dermoïde,  nous  estimerions  la  valeur  de  chaque 
point  pour  l’application  des  médicaments;  au  moins, 
nous  noterons  ici  l’épigastre  comme  le  lieu  où  les 
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topiques  agissent  avec  le  plus  de  force , où  ils  trou 
vent  des  conditions  très  favorables  pour  1 exercice  de 
leur  puissance. 

Des  autres  surfaces.  Les  autres  surfaces  qui  nous 
restent  à examiner  sont  loin  d’offrir  le  même  intérêt 
que  les  trois  qui  précèdent.  D’abord  elles  ne  peuvent 
recevoir  que  des  petites  quantités  de  substances  mé- 
dicinales : la  délicatesse  de  leur  texture  demande  des 
ménagements;  toute  application  indiscrète  de  matière 
active  sur  ces  surfaces , pourrait  les  blesser  , altérer 
même  l’organisation  des  parties  qu’elles  recouvrent. 
Aussi , lorsque  l’on  veut  qu’un  médicament  étende  à 
tout  le  système  animal  la  puissance  qu’il  recèle  , lors- 
que l’on  veut  qu’il  agisse  sur  tous  les  appareils  organi- 
ques, qu’il  provoque  une  secousse  qui  embrasse  tout  le 
corps , ce  n’est  point  sur  la  surface  des  yeux , sur  celle 
des  narines  , dans  l’intérieur  de  l’oreille  externe , etc. , 
que  l’on  place  les  agents  pharmaceutiques;  on  choisit 
toujours  alors  la  cavité  gastro-intestinale,  celle  des  gros 
intestins,  ou  la  peau.  Quand  on  applique  des  médica- 
ments sur  les  yeux , qu’on  les  injecte  dans  le  canal  de 
l’urètre , etc. , c’est  toujours  pour  obtenir  un  effet  local , 
pour  combattre  une  affection  morbide  qui  a son  siège 
sur  ces  parties  de  l’économie  animale. 

Du  goût  et  de  l'odorat.  Deux  des  surfaces  dont  nous 
venons  de  parler  présentent  des  considérations  parti- 
culières. L’intérieur  des  narines  et  de  la  bouche  ren- 
ferme des  appareils  destinés  h nous  faire  pressentir 
quelle  espèce  d’action  les  diverses  productions  de  la 
nature  sont  capables  de  porter  sur  les  tissus  de  nos 
organes.  Lii,  l’exercice  de  la  force  agissante  des  mé-^ 
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dicamenls  donne  lieu  à une  sensation  qui  se  Iransmel 
aussitôt  au  cerveau,  et  qui  devient  une  perception. 
L’impression  que  ces  agents  font  sur  ces  deux  points 
du  corps  est  transmise  au  principe  sensitif,  qui  la  rai- 
sonne , qui  en  apprécie  les  nuances , qui  en  calcule 
l’importance.  L’effet  que  produisent  sur  les  autres  sur- 
faces les  composés  pharmaceutiques  ne  cause  rien  de 
comparable  à ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Aussi  se  sert-on  sans  cesse  des  sens  du  goût  et  de 
l’odorat  en  matière  médicale  ; on  soumet  foutes  les 
substances  naturelles  à leur  examen  ; ils  exercent 
contre  chacune  d’elles  une  sorte  d’enquête,  qui  con- 
duit à décider  si  elles  possèdent  une  force  active  sans 
laquelle  elles  ne  peuvent  être  médicinales  ; qui  permet 
de  plus  de  dévoiler  souvent  quel  est  le  caractère  de 
cette' activité , et  d’apprécier  l’étendue  de  sa  puissance. 
Ces  deux  sens  sont , en  pharmacologie , deux  guides 
excellents  que  l’on  consulte  sans  cesse,  et  qui  four- 
nissent des  lumières  qu’on  ne  doit  pas  négliger,  lors- 
qu’il s’agit  de  déterminer  la  valeur  des  productions 
avec  lesquelles  on  compose  les  agents  pharmaceutiques. 
Des  savants  distingués  se  sont  occupés  de  cet  objet. 
Linné,  Lorry,  Haller,  Fourcroy,  ne  l’ont  pas  jugé  in- 
digne de  leurs  recherches.  M.  Virey  a aussi  traité  cette 
matière  dans  le  Journal  de  pharmacie. 

Nous  ajouterons  une  réflexion  è l’égard  do  la  sur- 
face olfactive.  Il  est  une  foule  de  matières  odorantes 
qui  agissent  sur  elle,  par  les  émanations  qui  s’échappent 
de  leur  substance;  il  suffit  de  les  approcher  du  nez 
pour  qu’aussitôt  l’appareil  sensitif  qu’il  renferme  sente 
leur  action.  Mais  il  est  beaucoup  de  matières  qui  ne 
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jouissent  pas  de  celle  faculté.  Celles-ci  ne  répandent 
pas  autour  d’elles  des  corpuscules  odoriférants  ; elles 
ne  contiennent  point  de  principes  volatils , qui  puissent 
se  porter  d’eux-niêmes  sur  les  nerfs  ollaclifs.  Il  ne  faut 
pas  pour  cela  croire  que  ces  substances  inodores  soient 
inertes , qu’elles  n’aient  point  de  prise  sur  nos  tissus 
vivants , ou  qu’elles  ne  puissent  être  médicinales.  Appli- 
quez sur  la  membrane  muqueuse  de  l’intérieur  du  nez 
ces  mêmes  substances  pulvérisées  , et  vous  recon- 
naîtrez qu’elles  possèdent  une  activité  souvent  très 
grande;  elles  demandent  seulement  un  contact  maté- 
riel et  immédiat  avec  une  surface  sensible , pour  la 
mettre  en  jeu. 

Comment  les  médicaments  agissent  sur  te  corps 
vivant. 

s 

Au  moment  de  leur  administration,  les  médica- 
ments peuvent  donner  lieu  à des  effets  qui  ne  dépen- 
dent pas  de  l’exercice  de  leur  force  aclii  e : tels  sont 
ceux  qu’ils  produisent  par  leur  température.  Les  bois- 
sons glacées,  les  matières  froides  , font  sur  les  surfaces 
qui  les  reçoivent  une  impression  qui  détermine  un 
resserrement  fibrillaire  dans  tous  les  tissus  contigus , 
qui  occasione  un  développement  notable  de  la  tonicité 
des  organes  que  forment  ces  tissus.  On  sait  que  les 
glaces  faites  avec  les  sucs  des  fruits  acidulés  , l’orange  , 
la  groseille,  etc.  , ont  servi  è arrêter  des  vomissements 
rebelles,  ont  combattu  avec  succès  des  gastrites.  On 
a vanté  les  bons  effets  de  l’eau  h la  glace , dans  la 
lièvre  jaune.  Les  boissons  aqueuses  qui  ont  une  lcm~ 
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péralure  douce , relâchent  les  fibres  de  l’esloinac , ren- 
dent les  digestions  plus  lentes.  Le  contact  de  l’eau 
tiède  semble  pénible  pour  l’organe  gastrique;  elle  cause 
du  malaise,  du  dégoût,  elle  excite  même  le  vomisse- 
ment. Enfin  les  médicaments  que  l’on  prend  très 
chauds , portent  dans  les  voies  alimentaires  une  somme, 
de  calorique  libre  qui  d’abord  stimule  l’estomac , exalte 
sa  vitalité:  puis,  par  une  irradiation  soudaine,  la 
même  excitation  se  propage  à tous  les  appareils  orga- 
niques et  souvent  à la  peau , où  s’établit  une  abondante 
diaphorèse. 

Lorsque  les  principes  médicinaux  sont  dissous  dans 
une  grande  quantité  d’eau,  on  doit  compter  pour 
quelque  chose  la  présence  du  véhicule.  Il  s’insinue 
dans  les  canaux  circulatoires , il  aborde  dans  tous  les 
appareils  sécréteurs  et  exhalants,  il  exerce  un  pouvoir 
bien  constaté  sur  les  eflets  diaphorétiques , diuréti- 
ques, délayants  des  agents  médicinaux. 

Mais  ces  produits  ne  peuvent  être  considérés  dans 
l’action  des  agents  pharmacologiques,  que  comme  des 
circonstances  accessoires  ; car  bientôt  la  force  propre 
à ces  agents  se  produit,  se  met  en  exercice  : alors 
elle  couvre,  par  les  phénomènes  physiologiques  im- 
portants et  durables  qu’elle  suscite  dans  le  système 
animal , tous  les  eflets  passagers  qui  dérivent  de  la 
température  ou  de  la  forme  pharmacéutiques  des  mé- 
dicaments. Or,  c’est  de  cette  puissance  que  le  méde- 
cin doit  surtout  s’occuper.  Cherchons  les  voies  par  où 
elle  parvient  à se  faire  sentir  à toutes  les  parties  , 
à soumettre  l’économie  animale  tout  entière  ù son  in- 
fluence. L’observation  clinique  et  les  expériences  phy- 
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siülogiqiics  prouvent  que  les  médicaments  agissent  sur 
le  corps  vivant  : i“  par  une  impression  directe  sur  les 
organes  qui  les  reçoivent;  2“  par  les  molécules  que 
l’absorption  entraîne  dans  la  masse  sanguine;  3“  par  le 
jeu  des  sympathies;  4“  par  contiguilé  d’organes,  5“  par 
révulsion. 

De  l’action  directe  des  médicaments  sur  les  organes. 

C’est  la  manière  la  plus  simple  de  concevoir  l’ac- 
tion des  médicaments.  Ces  derniers  et  une  surface 
vivante  sont  mis  en  contact  immédiat;  ce  rapproche- 
ment ne  peut  avoir  lieu  sans  que  l’agent  médicinal  ne 
provoque  un  changement  dans  l’état  physique  et  dans 
la  condition  vitale  de  la  surface  qui  le  reçoit.  Il 
semble  que  l’on  voie  alors  les  molécules  des  agents 
pharmaceutiques  opérer,  sur  les  fibres  des  organes, 
l’impression  d’où  dépendent  les  variations  ultérieures 
que  l’on  observe  dans  la  disposition  de  ces  derniers. 
C’est  avec  cette  évidence  qu’agissent  les  toniques,  le 
quinquina  , le  quassia  , etc.  , lorsqu’on  s’en  sert  pour 
combattre  une  faiblesse  de  l’appareil  gastrique.  Ces 
substances  arrivent  dans  la  cavité  de  l’estomac;  leurs 
principes  déterminent  un  resserrement  fibrillaîre  du 
tissu  de  ce  viscère.  Devenu  par-là  plus  robuste,  l’es- 
tomac exécute  avec  plus  de  liberté  et  de  facilité  l’im- 
portante fonction  qui  lui  est  confiée.  Il  est  aussi  facile 
de  se  représenter  l’exercice  de  la  vertu  médicinale 
des  collyres  que  l’on  applique  sur  la  siirface  oculaire, 
des  injections  que  l’on  fait  dans  les  gros  intestins  , 
dans  le  conduit  auditif,  dans  le  canal  de  l’urètre,  etc. 

Mais  les  médicaments  ne  bornent  pas  leur  influence 
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3UX  endroits  uieines  cjui  les  reçoivent  j leur  pouvoir  sc 
inanilcste  aussi  sur  des  appareils  organiques  éloignés 
du  lieu  de  leur  application.  Voyons  par  quelles  voies 
ces  agents  parviennent  h atteindre  toutes  les  parties 
du  système  animal. 

De  l’absO)'j)tion  des  molécules  médicamenleuses. 

L’absorption  des  principes  matériels  des  médica- 
ments, leur  importation  dans  le  sang,  leur  diffusion 
dans  toutes  les  parties  du  corps  avec  ce  liquide , leur 
impression  immédiate  sur  tous  les  tissus  organisés , 
sont  autant  de  points  de  la  doctrine  pharmacologique, 
sur  lesquels  il  ne  doit  rester  aucun  doute.  Aujour- 
d’hui est-il  besoin  de  prouver  que  les  médicaments 
pénètrent  dans  le  sang.  La  plupart  des  phénomènes 
que  l’on  aperçoit  après  leur  administration  décèlent 
la  présence  de  leurs  molécules  dans  ce  liquide  : les  prin- 
cipales variations  qui  se  remarquent  alors  dans  les  mou- 
vements des  organes,  et  par  suite  dans  l’exercice  de 
toutes  les  fonctions , sont  le  produit  de  l’impression 
que  font  ces  molécules  sur  tous  les  tissus  vivants.  A 
mesure  qu’elles  sont  importées  par  l’absorption  dans 
le  sang,  les  effets  physiologiques  des  médicaments 
augmentent,  prennent  de  l’intensité  : ils  diminuent  et 
cessent  peu  à peu , dès  que  ces  mêmes  molécules 
commencent  à s’écouler,  à s’échapper  du  corps  par  les 
issues  sécrétoires  ou  exhalantes.  Alors  elles  se  re- 
trouvent dans  les  humeurs  excrétées  , où  elles  se  font 
reconnaître  par  les  propriétés  physiques  et  par  les 
qualités  qui  distinguent  les  substances  auxquelles  elles 
appartenaient.  Tous  les  jours  nous  voyons  l’urine  pren- 
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dre  la  couleur  de  la  rhubarbe,  du  satran  , clc.  : elle 
coiUienl  du  nilrale  de  potasse,  quand  on  lait  usage 
de  cette'substancc.  On  découvre  dans  la  transpiration 
cutanée  l’huile  volatile  du  citron  et  les  principes  des 
autres  matières  que  1 on  a ingérées.  L exhalation 
pulmonaire  contracte  1 odeur  de  1 ail , de  1 ognon  , de 
l’alcohol,  de  l’éther,  du  camphre,  etc.  La  partie  co- 
lorante rouge  de  la  garance  passe  dans  toutes  les  ex- 
crétions , et  s’unit  surtout  h la  partie  calcaire  des  os. 
On  distingue  dans  le  lait  l’amertume  de  l’absinthe, 
l’âcreté  des  crucifères , la  fétidité  des  aulx , lorsque 
les  animaux  qui  le  fournissent  ont  brouté  ces  plantes. 
On  sait  qu’une  partie  des  principes  purgatifs  du  séné 
SC  dépose  dans  ce  liquide  trois  ou  quatre  heures  après 
qu’une  nourrice  a pris  la  poudre  ou  l’infusion  de  cette 
feuille , etc. 

Les  matériaux  qui  produisent  les  phénomènes  que 
nous  venons  seulement  d’indiquer  et  que  nous  aurions 
pu  détailler  plus  longuement,  existaient  dans  le  sang 
et  circulaient  avec  lui.  C’est  avec  ce  liquide  qu’ils  sont 
arrivés  dans  les  organes  sécréteurs  et  exhalants  ; c’est 
du  milieu  de  cette  chair  coulante  , où  ils  se  trouvaient 
simplement  interposés,  qu’ils  sont  sortis  pour  se  mêler 
è la  matière  des  excrétions.  Supposerait-on  des  com- 
munications directes  par  où  les  molécules  médica- 
menteuses se  porteraient  des  voies  digestives  à la  vessie 
et  aux  mamelles?  cette  objection  ne  regarderait]  que 
1 urine  et  le  lait.  Mais  pour  arriver  à la  surface  cuta- 
née, pulmonaire,  et  dans  les  autres  issues  excrétoires  , 
ces  molécules  ont  dû  traverser  les  vaisseaux  sanguins. 
D ailleurs  les  principes  des  substances  médicinales  ne 
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SC  reniarquenl-ils  pas  également  dans  les  excrétions , 
lorsqu’on  applique  ces  substances  sur  les  autres  sur- 
faces ? Sept  minutes  après  avoir  injecté  une  solution 
de  prussiate  de  potasse  dans  les  cellules  bronchiques  , 
on  a démontré  la  présence  de  cette  matière  saline  dans 
l’urine. 

La  substance  des  médicaments  pénètre  donc  dans 
la  masse  sanguine,  et  il  faut  attribuer  la  plupart  des 
phénomènes  qu’ils  suscitent  dans  l’économie  animale 
à l’impression  que  leurs  molécules  exercent  sur  les  tis- 
sus organiques.  Cependant  des  physiologistes  ont  re- 
fusé de  croire  à l’existence  des  particules  médicamen- 
teuses dans  le  torrent  circulatoire,  parce  qu’on  ne 
pouvait  pas  les  y découvrir.  A Lyon , on  donna  è des 
chevaux  jusqu’à  vingt  livres  d’écorce  de  chêne.  Dans  les 
urines  rendues  par  ces  animaux,  il  y avait  une  assez 
forte  proportion  de  tannin  , mais  on  ne  put  trouver  ce 
principe  dans  le  sang.  Darwin  rapporte  qu’un  de  ses 
amis  avala  deux  gros  de  nitre  dissous  dans  du  punch, 
et  mangea  une  vingtaine  d’asperges  cuites.  Il  rendit 
peu  après  une  urine  colorée , qui  exhalait  une  odeur  très 
fétide;  on  lui  tira  du  bras  qhatre  onces  de  sang,  dans 
lequel  on  ne  reconnut  pas  cette  odeur.  La  sérosité  qui 
s’en  sépara  ne  contenait  pas  de  nitrate  de  potasse , 
pendant,  que  cette  substance  saline  existait  dans  l’u- 
rine. On  tenta  d’autres  expériences  avec  le  prussiate 
de  potasse.  Le  sulfate  de  fer  colorait  d’un  bleu  vif 
les  urines  de  ceux  qui  en  prenaient , le  sérum  du  sang 
restait  insensible  à l’action  de  ce  réactif. 

Ces  expériences  physiologiques  sont  loin  de  ré- 
soudre la  question  qui  nous  occupe.  S’il  est  ordinal- 
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rement  dldlcile  de  démontrer  l’existence  des  molé- 
cules médicamenteuses  dans  le  sang,  c’est  que,  dis- 
séminées dans  toute  la  masse  de  ce  liquide,  elles  ne 
se  trouvent  nulle  part  en  assez  grande  quantité  pour 
être  distinguées  par  nos  sens , ou  dévoilées  par  les 
agents  chimiques.  Car,  si  l’on  fait  prendre  à un  animal 
une  forte  dose  d’une  substance  médicinale,  si  le? 
circonstances  sont  favorables  à l’absorption  de  ses  prin- 
cipes, et  que  cette  substance  jouisse  de  propriétés  sail- 
lantes et  faciles  5 saisir,  alors  on  découvre  sans  peine 
ses  molécules  dans  le  sang.  M.  Magendie  fit  avaler  à 
un  chien  trois  onces  d’alcohol  étendu  d’eau;  au  bout 
d’un  quart  d’heure  tout  le  sang  de  l’animal  était  impré- 
gné de  l’odeur  de  cette  liqueur.  La  présence  du  cam- 
phre et  de  plusieurs  plantes  odorantes  a été  également 
reconnue  dans  le  fluide  sanguin  par  ce  physiologiste. 
Précis  élément,  de  physiologie , tome  2 , p.  169,182. 
MM.  Tiédemann  et  Gmélin  , professeurs  à Heidelberg , 
ont  aussi  trouvé  le  sang  des  veines  méàentériques  et  de 
la  veine  splénique,  et  surtout  celui  de  la  veine-porte, 
chargé  de  l’odeur  du  camphre,  du  musc,  etc.  , dans 
des  animaux  auxquels  ils  avaient  fait  avaler  ces  sub- 
stances. [Recherches  sur  la  route  que  prennent  div. 
subst.  pour  passer  de  l’estom.  et  du  canal  intesl.  dans 
le  sang,  etc.,  Paris,  1821  ). 

Les  expériences  que  M.  le  docteur  Meyer,  pro- 
fesseur a’anatomie  et  de  physiologie,  vient  de  publier, 
peuvent  éclairer  le  sujet  qui  nous  occupe.  Il  injecta 
du  pruss.atc  de  potasse  dans  les  poumons  par  une  ou- 
verture pratiquée  à la  trachée-artère  ; peu  après  il  re- 
trouva ce  sel  dans  le  sang  de  l’animal  : le  sulfate  ou 

5. 


G8  i>F.  i.’action  niYsroi.oniQUE 

riiydi’o-cliloralc  de  fer  , mêl6  avec  ce  liquide  , occa- 
sionall  un  précipité  vert  ou  l)Ieu.  Il  poursuivit  ce  prus- 
siate  de  potasse  dans  tous  les  tissus,  jusque  dans  la 
profondeur  des  organes;  quelques  heures  après  son 
injection  dans  les  voies  pulmonaires , il  était  répan- 
du sur  tous  les  points  du  système  animal.  L’hydro- 
chlorate  de  fer  signala  sa  présence  dans  un  grand 
nombre  de  parties  solides:  le  tissu  cellulaire  de  tout 
le  corps,  les  membranes  fibreuses,  aponévroliques , 
ligamenteuses,  les  membranes  séreuses,  notamment 
l’arachnoïde,  la  plèvre , le  péritoine , la  membrane 
muqueuse  du  canal  intestinal , prirent  une  couleur 
verte  ou  bleue , lorsqu’on  les  arrosa  d’une  solution 
de  ce  réactif;  les  poumons , les  reins  , soumis  au  même 
agent , se  colorèrent  aussitôt  en  bleu.  Journ.  complùm. 
du  diction,  des  sc.  inéd.  , tome  1 1 , p.  22. 

Remarquons  ici  que  si  les  urines  sc  prêtent  si  faci- 
lement è la  démonstration  des  molécules  médicamen- 
teuses , c’est  que  l’organe  qui  les  fournit  est  la  voie 
par  où  la  nature  a coutume  d’expulser  la  plus  grande 
partie  des  matières  que  l’absorption  entraîne  dans  le 
sang,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  assi 
milées.  Répandues  dans  le  système  animal , les  molé- 
cules de  ces  matières  étaient  partout  rares  , partout 
difficiles  à saisir.  En  les  poussant  par  les  reins,  la  na- 
ture opère  leur  rapprochement;  elle  les  concentre,  et 
il  devient  aisé  de  signaler  leur  présence  dans  l’humeur 
excrétée  qui  les  recèle. 

Au  reste,  quand  on  veut  découvrir  les  molécules 
médicamenteuses  dans  le  sang  lui-même,  il  faut  tirer 
le  lluide  sanguin  que  l’on  veut  soumettre  ù l’expé- 
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rience,  dans  le  point  du  système  circulatoire  où  il 
doit  se  trouver  le  plus  de  ces  molécules.  Prises  sur 
les  membranes  muqueuses  ou  sur  la  peau , celles-ci 
sont  mêlées  au  sang  veineux,  avec  lequel  elles  arrivent 
au  cœur,  pour  de  là  être  portées  dans  les  poumons  ; 
or,  sur  la  vaste  surface  des  cellules  bronchiques,  il 
s’en  échappe  déjà  une  quantité  notable  , que  l’air  en- 
lève et  reporte  hors  du  corps.  Les  expériences  du  pro- 
lèsseur  Orfila  [Toxicologie  générale)  prouvent  que 
les  molécules  des  substances  qui  traversent  les  voies  in- 
testinales des  animaux  sont  abondantes  dans  l’air  que 
l’expiration  ramène  des  poumons.  La  ligature  de  l’œso- 
phage a démontré  qu’elles  ne  provenaient  pas  de  l’esto- 
mac. Le  sang  qui  revient  des  poumons  au  cœur  est  donc 
dépouillé,  à son  passage  dans  le  système  respiratoire, 
d une  grande  partie  des  molécules  qu’il  av.ait  reçues  de 
l’absorption.  Celles  qui  lui  restent  passent  avec  le  fluide 
sanguin  dans  les  artères;  elles  se  répandent  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  mais  alors  elles  gagnent  les  suc 
faces  exhalantes  , elles  arrivent  dans  les  organes  sécré- 
teurs , par  où  une  nouvelle  portion  de  ces  molécules 
s écoule  encore.  Ces  appareils  sécréteurs  et  exhalants 


sont  en  effet  comme  placés  autour  de  l’organisme  ani- 
mal, pour  opérer  le  départ,  pour  décider  l’expulsion 
de  tous  les  principes  qui  ne  peuvent  s’assimiler  ni  aux 
humeurs,  ni  aux  solides.  Ainsi,  dans  son  cours  à tra- 
vers les  oiganes  du  corps,  le  sang  éprouve  une  dépu- 
lation  continuelle;  et  lorsqu’il  arrive  aux  veines,  il  n’a 
plus  qu  un  faible  reste  de  tous  les  principes  que  l’ab- 
sorption lui  avait  fournis.  Cependant  c’est  ce  sang  pu- 
rifié que  l’on  c.xamine  le  plus  souvent;  c’est  sur  le 
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sang  veineux  des  membres  qu’ont  été  faites  les  recher- 
ches d’après  lesquelles  on  a prononcé  que  les  molécu- 
les de  là  substance  des  médicaments  ne  pénétraient  pas 
dans  le  torrent  circulatoire. 

Ces  remarques  physiologiques  prouvent  suffisam- 
ment que  les  effets  généraux  auxquels  l’emploi  d’un 
médicament  donne  lieu  , sont  souvent  le  produit  de 
l’impression  que  font  ses  molécules  sur  les  organes  vi- 
vants , pendant  qu’elles  circulent  avec  le  sang.  Ces  ef- 
fets offrent  comme  l’expression  sensible,  extérieure,  de 
l’opération  occulte  que  les  molécules  de  ce  médica- 
ment font  éprouver  à toutes  les  parties  du  système 
animal.  Maintenant  considérons  dans  l’absorption  des 
substances  médicamenteuses,  i“ces  substances  elles- 
mêmes;  2“  les  surfaces  sur  lesquelles  on  les  applique. 

Toutes  les  matières  naturelles  qui  sont  médicinales 
ne  se  prêtent  pas  également  à l’acte  de  l’absorption. 
Toutes  ne  sont  pas  prises  avec  la  même  facilité  par  les 
suçoirs  qui  exécutent  cette  fonction.  Les  expériences 
de  MM.  Tiédemann  et  Gmélin  prouvent  que  les  sels 
métalliques , le  fer , le  mercure , sont  expulsés  en 
grande  partie  avec  les  matières  fécales  , tandis  que  1 o- 
deur  de  Tassa  fœtida  , du  camphre,  du  musc,  etc.  , 
n’est  plus  sensible  à la  fin  des  intestins  grêles  et  dans 
les  gros  intestins.  Les  substances  que  Ton  administre 
en  dissolution  dans  un  liquide  , celles  qui  se  présentent 
aux  bouches  inhalantes  unies  à la  sérosité  qu’exhalent 
les  surfaces  sur  lesquelles  on  les  applique  , s’absorbent 
très  vite  et  avec  une  facilité  que  nous  ne  devons  pas 
méconnaître.  Les  corps  médicamenteux  que  Ton  donne 
dans  un  état  sec  ou  pulvérulent , ceux  dont  les  prin- 


DES  MÉDICAMENTS.  71 

cipes  ne  peuvent  contracter  d’union  avec  les  litpiides 
qui  humectent  les  surfaces  muqueuses  et  cutanées , 
entrent  avec  peine,  avec  lenteur,  dans  les  conduits 
qui  doivent  les  transmettre  dans  le  torrent  circula- 
toire. L’absorption  des  médicaments  dont  nous  par- 
lons iefest  ordinairement  imparfaite  ; ils  traversent  le 
canal  intestinal,  sans  disparaître  entièrement;  on  les 
retrouve  encore  dans  les  gros  intestins.  Toutefois  une 
proportion  plus  ou  moins  grande  des  molécules  de  ces 
agents  pénètre  toujours  dans  le  sang  : on  les  y dé- 
couvre comme  celles  des  autres  substances.  On  peut 
même  demander  si  ces  molécules  qui  restent  étran- 
gères aux  liquides  animaux  , qui  s’y  maintiennent  libres 
de  toute  combinaison , n’ont  pas  plus  d’action  sur  les 
fibres  vivantes  lorsqu’elles  les  abordent,  si  elles  ne  font 
pas  sur  les  tissus  organiques  une  impression  plus  vive 
et  plus  profonde  lorsqu’elles  les  pénètrent  avec  le 
sang.  On  sait  de  plus  qu’une  qualité  âcre , acerbe , 
mordicante  de  ces  molécules  ne  peut  être  un  obstacle 
invincible  à leur  admission,  è leur  introduction  dans 
les  conduits  absorbants  , puisque  les  composés  corro- 
sifs , les  poisons  brûlants  même,  y pénètrent,  comme 
on  le  remarque  dans  les  empoisonnements. 

Voyons  mainterfant  les  surfaces  qui  reçoivent  les 
matières  médicinales  : ces  surfaces  sont  garnies  d’une 
multitude  de  suçoirs  , et  ce  sont  ces  derniers- qui  in- 
troduisent les  molécules  médicamenteuses  dans  l’éco 
nomie  animale;  mais  cette  action  absorbante  présente 
plusieurs  considérations,  j®  11  faut  qu’il  s’établisse  un 
contact  intime  entre  la  substance  médicinale  et  les  bou- 
ches inhalantes  qui  la  recouvrent,  si  l’on  veut  que 


y 2 UE  l’action  physiolociqck 

l’absorption  ait  de  l’activité.  Si  l’application  de  cette 
substance  n’est  pas  immédiate , elle  reste  en  (pielque 
manière  étrangère  au  système  animal , l’inhalation  est 
languissante.  2“  Les  suçoirs  absorbants  ne  montrent 
pas  la  même  avidité  sur  toutes  les  surfaces:  il  en  est 
où  ils  travaillent  avec  une  promptitude  , une  vivacité, 
une  puissance  remarquables  ; sur  d’autres , l’absorp- 
tion offre  une  inertie  singulière.  Le  praticien  doit  donc 
considérer  la  condition , la  valeur  physiologique  de  la 
surface  sur  laquelle  il  va  appliquer  un  médicament. 
3°  Les  surfaces  propres  à l’application  des  agents  phar- 
maceutiques peuvent  être  dans  une  disposition  mor- 
bide : celle-ci  modifiera  nécessairement  l’exercice  de 
leur  faculté  absorbante.  Peut-on  attendre  un  égal  pro- 
duit de  l’absot-ption  d’une  surface  qui  serait  dans  un 
état  de  relâchement  , qui  aurait  perdu  de  sa  vitalité, 
et  de  celle  qui  au  contraire  se  trouverait  plus  chaude, 
plus  sèche,  irritée?  4°  Il  peut  arriver  que  le  contact 
du  médicament  soit  pénible  pour  l’organe  qui  le  re- 
çoit, et  que  ce  contact  provoque  des  mouvements,  des 
secousses  qui  détacheront  la  substance  médicamen- 
teuse, qui  décideront  même  son  expulsion.  Aussitôt 
après  l’ingestion  d’un  médicament  survient-il  un  vomis- 
sement qui  ramène  cet  agent  hors  de  la  cavité  gas- 
trique, il  ne  peut  y avoir  pénétration  de  ses  molécules 
dans  le  système  animal.  Quand  l’arrivée  d’une  sub- 
stance médicinale  dans  les  intestins  excite  les  contrac- 
tions musculaires  de  ces  organes  , cette  substance  les 
traverse  avec  une  vitesse  inaccoutumée,  elle  fait  dans 
leur' intérieur  un  trop  court  séjour , l’absorption  en  re- 
cueille à peine  quelques  particules.  5»  Une  disposition 
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générale  de  l’économie  animale  peut  aussi  nuire  à 1 exei- 
cice  de  l’absorption  des  matières  pharmacologiques. 
M.  le  docteur  Magendie  a démontré  que  la  pléthore 
ralentit  cette  fonction.  lia  expérimenté  en  même  temps 
qu’une  effusion  de  sang,  qu’une  déplétion  des  vais- 
seaux sanguins  lui  restituait  aussitôt  toute  son  éner- 
gie : fait  important  pour  le  thérapeutiste,  puisqu’il 
lui  apprend  que  l’on  doit  peu  compter  sur  les  effets 
physiologiques  qui  dépendent  de  l’absorption  d un  mé- 
dicament , lorsqu’on  l’administre  à un  malade  qui  a 
le  pouls  fort  et  plein  , chez  lequel  le  sang  se  porte  avec 
force  vers  les  extrémités-  artérielles  ; mais  en  même 
temps  il  voit  qu’il  suffira  de  saigner  ce  malade , de 
désemplir  son  système  sanguin  , pour  rétablir  chez 
lui  l’action  absorbante.  Toutes  ces  remarques  inté- 
resséntle  thérapeutiste  dans  les  cas  très  fréquents  où  les 
avantages  qu’il  attend  d’un  médicament  dépendent  de 
l’intromission  de  ses  principes  dans  le  corps  malade. 

De  l’action  qu’exercent  les  médicaments  par  le  jeu  des 
sympathies. 

Tous  les  médicaments  ne  tirent  pas  leur  activité  de 
l’absorption  de  leurs  principes;  il  en  est  dont  la  puis- 
sance se  propage  d’une , autre  manière.  Tout  à l’heure 
c’étaient  les  artères  ([ui  répandaient  partout  les  molé- 
cules médicamenteuses,  qui  par  là  soumettaient  toutes 
les  parties  vivantes  à l’action  de  ces  dernières.  Les  qerfs 
paraissent  remplir  parfois  le  même  office,  et  porter 
aux  organes  les  plus  éloignés  l’influence  des  agents 
pharmaceutiques. 

Ce  mode  de  communication,  pour  être  secret  et 
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inconnu  clans  son  mécanisme  , n’en  est  pas  moins  hien 
constaté.  On  a vu  des  médicaments  susciter,  peu  après 
leur  arrivée  dans  l’estomac  , un  trouble  général  , des 
phénomènes  importants;  tous  les  organes  semblaient 
ressentir  leur  pouvoir,  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
prenaient  un  autre  mode  d’exercice.  Cependant  le  vo- 
missement ramenait  au  dehors  la  substance  avalée;  et 
elle  n’avait  rien  perdu  de  son  poids  ni  de  son  volume. 

Les  effets  organiques  qui  émanent  d’une  cause  sym 
palhique  sont  dignes  de  l’attention  dupharmacologiste. 
Une  impression  est  exercée  sur  un  point  du  corps  , 
bientôt  elle  se  répète  sur  tous  les  autres  ; elle  semble 
devenir,  d’une  manière  soudaine,  commune  à divers 
appareils  organiques.  Ces  derniers  n’ont  eu  aucune  re- 
lation directe  avec  le  médicament,  cependant  ils  éprou- 
vent une  modification  dans  leur  vitalité  actuelle  ; leurs 
mouvements  prennent  une  autre  mesure;  l’exercice  de 
leurs  fonctions  se  fait  suivant  un  autre  rhythme.  A en 
juger  par  les  variations  qui  surviennent  dans  l’état  de 
ces  appareils,  on  croirait  que  la  substance  médicinale 
agit  directement  sur  leur  tissu. 

Les  médicaments  qui  étendent  leur  puissance  par  le 
' moyen  des  communications  sympathiques,  font  tou- 
jours une  impression  plus  ou  moins  remarquable  sur 
le  lieu  où  on  les  applique.  Vous  faites  prendre  une 
cuillerée  d’une  potion  qui  contient  de  l’opium;  celte 
substance  change  d’abord  le  mode  de  vitalité  de  l’or- 
gane gastrique , donne  aux  nerfs  de  ce  viscère  une  nou- 
velle disposition  qui  se  communique  aussitôt  à tout 
l’ensemble  du  système  cérébral.  C’est  alors  que  vous 
voyez  cesser  les  accidents  spasmodiques  qui  avaient 
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leur  siège  dans  des  organes  éloignés.  Les  agents  médi- 
cinaux attaquent  la  surface  qui  les  reçoit , etc  est  cette 
agression  qui  paraît  provoquer  le  jeu  des  sympathies  : 
c*est  de  ce  lieu  que  part  la  puissance  médicinale,  pour 
se  propager  aux  autres  parties  de  1 économie  animale. 
Ainsi:,  lorsque  l’on  administre  le  kermès  minéral, l’ipé 
cacuanlia , l’oxymel  scillitique,  etc,  pour  en  obtenir 
un  effet  expectorant,  ces  substances  stimulent  d’abord 
l’estomac,  puis,  par  le  ressort  des  sympathies,  leur 
action  excitante  se  transmet  aux  organes  pulmonaires , 
auxquels  elle  redonne  de  l’énergie,  dont  elle  réveille 
la  force  expulsive.  L’observation  clinique  nous  montre 
qu’une  cuillerée  d’une  potion  où  se  trouvent  lès  ma- 
tières médicinales  dont  nous  venons  de  parler  est  à 
peine  arrivée  dans  l’estomac , que  la  toux  prend  un 
autre  caractère , que  l’expectoration  devient  plus  facile. 
Dans  certains  médicaments , la  puissance  médicinale 
semble  sortir  d’une  double  source  ; ces  agents  suscitent 
un  ordre  d’effets  organiques  qui  sont  une  suite  bien 
évidente  de  l’absorption  de  leurs  molécules  ; mais  en 
même  temps  on  voit  naître  d’autres  phénomènes  qui 
procèdent  d’une  influence  sympathique.  Aussitôt  après 
l’emploi  de  l’alcohol  , les  forces  vitales  augmen- 
tent dans  tout  le  système  animal  ; cette  conforta- 
tion instantanée  est  un  produit  de  l’excitation  du  sys- 
tème gastrique , qui  a comme  retenti  è la  fois  dans 
toutes  les  pariief;,  par  l’intermédiaire  des  nerfs;  puis 
plus  tard  se  manifestent  d’autres  effets  qui  tiennent  ù 
1 impression  des  molécules  alcoholiques  sur  les  tissus 
vivants.  De  même,  la  valériane  sauvage , le  safran,  ont 
une  propriété  excitante  ; l’emploi  de  ces  productions 
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lait  naître  tous  les  changcinonls  organiques  que  l’exer- 
cice de  cette  propriété  a coutume  do  produire  i mais 
au  milieu  de  ces  changements,  on  distingue  des  phé- 
nomènes nerveux  que  les  autres  substances  excitantes 
ne  produisent  pas,  et  dont  la  plupart  ont  une  origine 
sympathique. 

C’est  toujours  dans  l’appareil  cérébral  que  l’on  doit 
chercher  le  secret  de  la  transmission  de  la  puissance 
médicinale  par  la  vole  des  sympathies.  Toutes  les  im- 
pressions nouvelles  ou  insolites  qui  s’exercent  sur  les 
organes  se  rendant  aussitôt  au  cerveau , et  ce  dernier 
pouvant  transmettre  aux  diverses  parties  du  corps,  par 
d’autres  expansions  nerveuses,  ce  qu’il  vient  de  res- 
sentir, le  mécanisme  de  la  propagation  sympathique  de 
la  vertu  des  médicaments  devient  facile  h concevoir. 
Le  cerveau  étant  en  correspondance  directe,  à l’aide 
des  nerfs , avec  tous  les  tissus  vivants,  peut  ainsi  leur 
rendre  commune  une  influence  qui  lui  arrive  par  quel- 
ques uns  de  ses  moyens  de  communication  ; une 
action  médicinale  , qui  semble  bornée  à un  seul  point, 
se  répand  par  ces  routes  secrètes  dans  l’économie  tout 
entière.  Il  serait  bien  curieux  de  pouvoir  assigner  le 
rôle  que  jouent  dans  les  phénomènes  qui  nous  occupent 
les  nerfs  ganglionaires  ou  le  trisplanchnique.  Toutes 
les  parties  de  ce  système  nerveux  se  tiennent , se  cor- 
respondent ; il  est  en  relation  intime  avec  le  cerveau 
et  avec  la  moelle  épinière  : il  anime  les  principaux 
viscères.  Sa  disposition  anatomique  n’attcsto-t-elle  pas 
l’intention  de  former  un  ensemble,  un  tout  des  appa- 
reils organiques  les  plus  essentiels  à la  vie  ? 

Lorsque  les  avantages  que  l’on  attend  du  médica- 
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ment  auquel  on  a recours  émanent  d’influences  sym- 
pathiques , il  devient  important,  i“  de  considérer  l’é- 
tendue de  l’impression  que  cet  agent  fait  sur  le  lieu 
du  corps  qui  le  reçoit  ; 2"  d’étudier  les  relations  que  ce 
lieu  entretient  avec  les  principaux  appareils  organi- 
ques. Toutes  les  surfaces  sur  lesquelles  on  applique  des 
médicaments  ne  sont  pas  également  habiles  à mettre 
en  jeu  les  sympathies  ; elles  n’ont  pas  toutes  des  moyens 
également  sûrs  pour  porter  aux  autres  parties  les  im- 
pressions qu’elles  ressentent.  On  doit  surtout  examiner 
la  disposition  actuelle  de  celle  que  l’on  choisit.  Lors- 
que la  sensibilité  de  la  surface  gastHque  est  affaiblie 
ou  engourdie  , les  effets  sympathiques  des  agents  mé- 
dicinaux paraissent  moins  marqués,  et  naissent  avec 
plus  de  peine.  Celte  surface  est -elle  plus  sensible, 
irritée;  les  effets  sympathiques  des  médicaments  se 
montrent  plus  prompts  et  offrent  beaucoup  plus  d’in- 
tensité. Si  l’on  suit  les  effets  physiologiques  que  provo- 
quent le  camphre , l’arnica  , la  digitale  pourprée  , etc. , 
on  voit  qu’un  quart , un  cinquième  de  la  dose  ordi- 
naire cause , aussitôt  après  son  ingestion , des  verti- 
ges, des  éblouissements , de  l’agitation  lorsque  la  sub- 
stance médicinale  arrive  sur  une  surface  qui  est  dans 
un  état  de  phlogose.  Au  contraire,  les  poisons  n’a- 
gissent plus  dès  que  l’estomac  est  frappé  de  stupeur. 
On  a pu  donner  impunément  de  fortes  doses  d’extrait 
de  noix  vomique  h des  animaux  auxquels  on  avait  fait 
la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  pneumo-gastriques. 
M.  Dupuy  a lait  descendre  dans  l’estomac  d’un  cheval 
dont  les  nerfs  de  la  huitième  paire  avaient  été  coupés, 
deux  onces  de  noix  vomique  râpée  et  mise  en  bols; 
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celle  substance  n’a  produit  aucun  efiet.  La  même  quan- 
tité donnée  à un  autre  cheval  qui  n’avait  pas  subi  cette 
opération  , l’a  fait  périr  en  peu  d’heures,  après  trois 
accès  terribles  qui  avaient  été  précédés  de  convulsions 
violentes  et  de  roideur  tétanique. 

Des  médecins  voudraient  n’admettre  que  la  vole  des 
sympathies  pour  la  transmission  de  la  vertu  des  médica- 
ments, de  la  partie  du  corps  sur  laquelle  on  les  appli- 
que à toutes  les  autres.  Selon  eux , les  médicaments  que 
l’on  administre  h l’intérieur , par  exemple  , agissent  sur 
la  surface  gastrique  ,et  c’est  cette  impression  qui,  pro- 
pagée au  cerveau  d’abord,  et  par  le  moyen  des  nerfs  à 
tout  le  système  animal , devient  la  cause  des  effets  phy- 
siologiques , ainsi  que  des  produits  thérapeutiques  qui 
suivent  leur  administration.  Mais  cette  hypothèse  peut- 
elle  être  admise  ? D’abord  il  est  constant  que  les  molé- 
cules des  médicaments  que  nous  prenons  pénètrent 
dans  le  fluide  sanguin , qu’elles  circulent  avec  lui.  Ihest 
constant  que  ces  molécules  ne  sont  point  assimilables  , 
qu’elles  n’entrent  point  dans  la  constitution  du  sang.  Il 
est  de  plus  prouvé  qu’elles  conservent  dans  ce  fluide 
leurs  qualités  physiques  et  chimiques  , puisqu’elles  re- 
paraissent avec  ces  dernières  dans  les  humeurs  sécrétées 
ou  exhalées.  Or  comment  concevoir  que  ces  molécules 
pénétreraient  avec  le  sang  dans  les  tissus  organiques  , 
qu’elles  se  trouveraient  en  contact  avec  toutes  les  fi- 
bres, et  qu’elles  resteraient  dans  l’inertie?  N’est-il  pas 
naturel  de  penser  que  ces  particules  agissent  sur  tous 
les  appareils  organiques  dans  lesquels  elles  arrivent,  et 
que  ce  sont  ces  agressions  répétées  sur  tous  les  points 
de  l’économie  animale,  multipliées  en  quelque  sorte 
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par  le  nombre  des  libres  qu’elles  allaquenl  à la  lois , 
qui  causent  les  variations  que  l’on  observe  dans  l’exer- 
cice des  lonctions  de  la  vie  après  l’usage  des  agents 
médicinaux  ? Ces  derniers  ne  produisent  ils  pas  les 
mêmes  elVets  généraux,  soit  qu’on  les  porte  dans  l’esto- 
mac ou  qu’on  les  injecte  dans  les  veines?  N’oblicnt- 
on  pas  souvent  un  résultat  physiologique  semblable  , 
en  les  appliquant  sur  la  peau,  sur  la  surface  interne 
des  gros  intestins , ou  dans  l’estomac  ? 

T)e  l’action  que  les  médicaments  exercent  par  la  conli- 
guite'  des  organes. 

Il  est  certain  qu’un  médicament  qui  recouvre  une 
partie  du  corps  ne  borne  pas  son  action  ü sa  super- 
ficie , mais  qu’il  étend  son  influence  è travers  les  tissus 
qui  se  trouvent  au-dessous,  et  qu’il  peut  par  là  at- 
teindre des  organes  situés  assez  profondément.  L’agent 
médicinal  semble  alors  propager  sa  force  active  par 
une  sorte  d’irradiation.  Cette  force  embrasse  un  rayon 
souvent  assez  étendu  , et  tous  les  organes  compris  dans 
cette  limite  sentent  sa  puissance , et  l’expriment  par 
les  variations  que  l’on  remarque  dans  leur  état  actuel , 
dans  leurs  mouvements , dans  leurs  fonctions. 

La  thérapeutique  modifie  souvent  d’une  manière  fa- 
vorable l’état  actuel  de  certains  organes,  en  agissant 
sur  eux  par  voie  de  contiguïté.  C’est  ainsi  qu’elle  veut 
opérer , lorsqu’elle  applique  sur  la  région  épigastrique 
une  emplâtre  de  thériaque  , un  sachet  de  quinquina  , 
pour  fortifier  1 appareil  digestif,  ou  pour  faire  cesser 
des  vomissements  spasmodiques,  etc.  On  met  aussi  des 
épilhèmes  composés  de  substances  toniques  , exci  - 
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Unies , cinollicnles  , calmantes  , sur  la  région  du  foie , 
de  la  vessie  et  des  autres  organes.  L’intenlion  du  mé- 
decin , dans  ces  circonstances  , est  de  faire  pénétrer  la 
vertu  des  médicaments  de  dehors  en  dedans , depuis 
la  surface  externe  sur  laquelle  repose  la  matière  mé- 
dicinale, jusqu’à  l’organe  malade  dont  on  veut  chan- 
ger le  mode  de  vitalité.  L’imagination  pourrait  suivre 
de  proche  en  proche  les  progrès  do  cette  influence 
médicinale,  en  donnant  en  profondeur  et  en  circon- 
férence une  certaine  latitude  à l’impression  que  le 
médicament  hiit  sur  le  lieu  avec  lequel  on  le  met  en 
contact. 

C’est  encore  par  le  mode  d’action  dont  nous  parlons 
que  se  rendent  utiles  les  cataplasmes,  les  onguents, 
dont  on  recouvre  les  tumeurs  inflammatoires  , les  con- 
gestions froides , les  engorgements  de  glandes  , etc. 
Leur  puissance  médicinale  pénètre  les  parties  sous- 
jacentes  pour  atteindre  les  tissus  malades.  Dans  une 
phlegmasie  des  voies  pulmonaires  avec  une  toux  sèche 
et  fatigante  , une  cuillerée  de  looch  blanc  ou  d’une  po- 
tion d’huile  douce  et  de  sirop  a pu  à peine  lubrifier 
le  pharinx  et  l’intérieur  de  Tœsophage , que  déjà  le 
malade  éprouve  du  soulagement , souvent  même  rend 
quelques  matières  par  l’expectoration.  Peut-on  mécon- 
naître que  l’impression  émolliente , relâchante , que  ce 
composé  onctueux  fait  le  long  du  canal  œsophagien , 
se  transmet  alors  jusqu’aux  organes  pulmonaires  dont 
il  est  très  rapproché? 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  expériences 
de  M.  Lebkuechner  , desquelles  il  résulte  que  les  sub- 
stances salines , âcres , acerbes , que  l’on  applique  sur 
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une  des  faces  du  péritoine  pénètrent  à travers  cette 
membrane,  et  se  montreni  peu  de  minutes  apres  sur 
la  face  opposée,  même  dans  les  muscles  qu’elle  re- 
couvre. Ainsi  vingt  grains  de  muriale  de  fer  dissous 
dans  une  demi-once  d’eau  furent  poussés  dans  le  ventre 
d’un  chat  : quatre  minutes  après  , la  face  externe  du 
péritoine  teignait  le  papier  et  prenait  une  teinte  bleue 
par  le  prussiate  de  potasse.  On  fit  la  même  expérience 
avec  de  l’encre  noire  : au  bout  de  dix  minutes  , on  tua 
l’animal  ; les  muscles  appuyés  sur  le  péritoine  étaient 
noirâtres, /4t  la  face  externe  de  cette  membrane  noir- 
cissait le  papier.  {Journ.  cojnpl,  du  Diction,  des  Sc. 
méd.  , tom.  v,  p.  ) Nos  tissus  sont-ils  donc  per- 
méables pendant  la  vie , et  les  principes  des  médi- 
caments que  l’on  applique  dessus  peuvent-t-ils  les 
pénétrer  par  une  sorte  d’imbijjition  ? 

Dirons-nous  ici  que  sur  quelques  surfaces  on  trouve 
le  moyen  d’exciter  des  appareils  sécréteurs  , de  loin  et 
sans  toucher  leur  tissu  ? L’observation  physiologique 
prouve  qu’il  suffit  d’irriter  l’extrémité  du  conduit  ex- 
créteur d’une  glande  pour  faire  entrer  celle  - ci  dans 
une  sorte  de  turgescence  , et  accélérer  sa  fonction 
sécrétoire.  C’est  ce  que  font  les  émétiques  et  les  pur- 
gatifs, lorsqu’ils  arrivent  dans  le  duodénum  ; l’impres- 
sion que  ressent  l’extrémité  du  canal  cholédoque  se 
transmet  au  foie  et  au  pancréas  ; ces  organes  se  mettent 
dans  un  état  d’orgasme  et  fournissent  une  grande  quan- 
tité de  bile  et  d’humeur  pancréatique.  C’est  encore  ce 
que  nous  voyons  arriver  pendant  l’üsage  des  mastica- 
toires irritants:  toutes  les  glandes  salivaires  éprouvent 
un  gonllcmcnt  , leur  action  sécrétoire  devient  exces- 
>•  G 
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sivc  , la  salive  découle  en  abondance  de  la  bouche. 

De  l’action  des  médicaments  par  révulsion. 

\ 

Lorsqu’un  médicament  irrite  un  point  du  corps  , 
qu’il  y appelle  le  sang,  il  crée  un  foyer  de  vitalité, 
de  fluxion  , et  un  centre  de  perceptions  morbides.  La 
médecine  clinique  met  souvent  en  pratique  ce  procé- 
dé , pour  déplacer  des  irritations,  des  phlogoses  immi- 
nentes , des  spasmes  fixés  sur  le  cerveau,  sur  la  poitrine, 
sur  l’estomac , etc.  C’est  par  cet  effet  physiologique  que 
les  pédiluves  chauds  , chargés  de  sels  ou  de  savon  , les 
sinapismes,  les  épispastiques,  deviennent  souvent  des 
secours  si  efficaces.  C’est  aussi  en  établissant,  pendant 
plusieurs  heures  , une  irritation  sur  la  surface  intesti- 
nale, que  les  purgatifs  se  rendent  utiles  dans  quelques 
affections  de  la  tête  et  de  la  poitrine  , enlèvent  subi- 
tement des  céphalées,  des  étouffements,  etc. 

On  peut  encore  trouver  une  sorte  de  révulsion  dans 
l’opération  des  médicaments  qui  deviennent  sudorifi- 
ques, diurétiques,  emménagogues.  Le  développement 
subit  qu’ils  provoquent  dans  la  vitalité  de  l’appareil 
cutané , de  l’appareil  urinaire  ou  utérin,  a souvent  sur 
les  autres  organes  du  corps  une  influence  révulsive,  La 
grande  somme  de  vie  que  reçoit  alors  celui  de  ces  ap- 
pareils qui  entre  en  action , le  rend  momentanément 
comme  un  point  où  aboutissent  les  mouvements  orga- 
niques; et  s’il  existe  dans  le  même  temps  sur  quelques 
tissus  vivants  une  irritation , même  une  phlogose  ré- 
cente, encore  peu  tenace  , le  travail  établi  par  l’agent 
médicinal  sur  la  surface  de  la  peau , sur  les  reins  ou 


DES  MÉDICAMENTS. 

sur  l’iilérus,  peut  détourner,  anéantir,  ou  au  moins 
diminuer  celle  alTection  pathologique. 

De  l’injection  des  médicaments  dans  les  veines. 

Nous  ne  ferons  ici  qu’une  simple  mention  de  ce 
procédé.  Il  présente  trop  d’incon?énients,  même  de 
dangers,  pour  devenir  jamais  usuel.  On  sait  que  les 
partisans  de  cette  manière  de  médicamenter  l’économie 
animale , insistaient  principalement  sur  les  décompo- 
silions  que  la  faculté  digestive  de  l’estomac  devait 
opérer  dans  les  principes  des  matières  médicinales , 
et  sur  l’altération  qu’éprouvaient  alors  les  propriétés 
curatives  dont  on  les  supposait  dépositaires.  C’était 
pour  les  trouver  avec  la  suprême  efficacité  dont  on 
disait  que  l’auteur  de  toutes  choses  les  avait  pourvues  , 
que  l’on  imagina  de  les  verser  immédiatement  dans 
les  veines.  Comme  en  même  temps  on  admettait  que 
toutes  les  maladies  avaient  leur  cause  matérielle  dans 
le  sang  , il  paraissait  incomparablement  plus  utile  de 
porter  immédiatement  dans  ce  liquide  les  remèdes  qui 
devaient  la  détruire.  Nous  nous  contenterons  d’obser- 
ver: 1“  que  les  forces  gastriques  ne  dénaturent  dans 
les  productions  végétales  ou  animales  qui  servent  à 
former  des  médicaments,  que  les  matériaux  qui  ont 
une  qualité  alimentaire,  comme  le  sucre  , le  mucilage, 
la  fécule,  etc.  ; mais  qu’elles  ne  peuvent  rien  contre  les 
principes  qui  recèlent  une  propriété  médicinale,  comme 
le  tannin  , l’extractif , la  résine , etc.  ; 2“  que  les  agents 
pharmacologiques  n’ont  pas  de  vertus  curatives  qu’ils 
puissent  perdre  en  passant  dans  l’estomac,  puisque  les 
avantages  que  procure  leur  usage,  dérivent  de  l’action 
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qii’cx^rcenl  sur  nos  organes  les  principes  dont  nous 
venons  de  parler,  et  des  effets  physiologiques  qui  en 
sont  la  suite.  , 

Le  docteur  Schwilgué  a de  plus  proposé  d’admettre 
un  mode  de  propagation  de  1 action  des  médicaments, 
par  la  continuité  des  tissus  organiques  : ainsi  une 
impression  faite  sur  l’origiue  ou  sur  un  point  d’une 
membrane  muqueuse  se  répand  fréquemment  sur 
toute  la  surface  : la  similitude  d’organisation  de  ces 
tissus  , la  communauté  de  vie  qu’ils  entretiennent,  ex- 
plique cette  propagation.  Il  voulait  aussi  que  les  agents 
pharmaceutiques  étendissent  leur  puissance  par  la  sub- 
ordination de  certains  organes  à l’égard  des  autres  : 
ainsi,  en  changeant  l’état  actuel  de  l’estomac,  on  in- 
fluait sur  l’appareil  cérébral;  il  est  évident  que  ce 
mode  de  transmission  rentre  dans  celui  qui  tient  à la 
sympathie.  Enfin  on. a proposé  d’admettre  un  pouvoir 
sur  certains  organes  en  particulier,  par  suite  d’une 
action  générale  ; ce  qui  revient  encore  ou  à l’action 
qu’exercent  les  médicaments , par  suite  de  l’absorp- 
tion de  leurs  molécules , ou  à colle  qui  procède  du 
jeu  des  sympathies. 

Du  pouvoir  de  L’habitude  sur  l’action  des  médi- 
caments. 

Si  l’on  réitère  tous  les  jours  l’administration  du 
même  médicament,  si  son  action  se  répète  sans  m- 
lerruptlon  sur  la  même  surface , on  observe  un  ré- 
sultat singulier.  La  puissance  de  cet  agent  pharma- 
Cüloo-ique  paraît  s’affaiblir  de  jour  en  jour,  .1  perd  peu 
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à peu  de  son  énergie , il  finit  par  ne  plus  produire 
d’effets  sensibles.  On  le  voit  alors  rester  impuissant  sur 
des  parties  où , peu  de  temps  auparavant , sa  présence 
se  signalait  par  une  activité  remarquable.  Toutefois, 
l’inertie  du  médicament  n’est  ici  qu’apparente , car 
pour  lui,  il  n’a  éprouvé  aucun  cbangement;  il  a con- 
servé ses  principes,  ses  qualités  physiques  et  chimi- 
ques, toutes  ses  propriétés:  il  met  encore  en  jeu  la 
faculté  qu’il  a d’attaquer  les  tissus  qui  sont  doués  de 
la  vie  : mais  c’est  l’état  vital  de  ces  derniers  qui  n’est 
plus  le  même,  c’est  la  susceptibilité  des  parties  sur 
lesquelles  le  médicament  agit,  qui  a subi  une  modifi- 
cation. Comme  ce  sont  les  organes  qui  exécutent  les 
effets -immédiats  des  agents  médicinaux,  quand  ils 
ne  sentent  plus  l’aiguillon  de  ces  derniers,  leurs  mou- 
vements naturels  ne  varient  pas;  alors  ces  agents  pa- 
raissent sans  force,  sans  activité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voilà  sans  doute  un  phénomène  très  curieux  pour  le 
physiologiste;  il  acquiert  une  autre  importance  aux 
yeux  du  thérapeutiste.  Ce  dernier  apprend,  par  cette 
observation,  qu’il  faut  augmenter  progressivement  la 
dose  des  médicaments  donton  continue  l’usage  pendant 
quelque  temps , si  l’on  veut  que  l’action  de  ces  médi- 
caments conserve  toujours  la  Inême  étendue , la  même 
intensité.  Le  fait  physiologique  qui  nous  occupe  lui 
montre  aussi  qu’il  est  sage  de  suspendre  de  loin  à loin 
1 administration  des  agents  dont  l’emploi  doit  durer 
plusieurs  mois,  afin  que  les  organes  ne  deviennent 
pas,  par  le  pouvoir  de  l’habitude,  insensibles  à leur 
impression. 

Ce  n est  pas  seulement  avec  la  puissance  des  ag«'uts 
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pharmacologiques  que  nos  parties  vivantes  parviennent 
à se  familiariser  ; on  sait  qu’elles  peuvent  aussi  émousser 
la  violence  des  poisons  les  plus  redoutables , braver  le 
contact  des  substances  les  plus  délétères.  Il  suffit , pour 
rendre  inoffensive  la  matière  dont  on  redoute  l’ac- 
tion , de  n’en  prendre  d’abord  que  de  très  petites 
doses , d’y  ajouter  tous  les  jours  quelque  chose  , d’ob- 
server avec  soin  le  produit  do  ces  augmentations  suc- 
cessives , pour  ue  pas  les  faire  d’une  manière  trop 
brusque  ; car  il  faut  retenir  le  pouvoir  de  la  matière 
vénéneuse  dans  des  limites  qui  l’empêchent  d’être  nui- 
sible. Ici,  les  résultats  étonnent  toujours  l’observa- 
teur. Il  est  au  fond  difficile  de  concevoir  comment 
l’estomac , par  exemple , soutient , sans  éprouver  de 
dommage , le  contact  d’une  substance  qui  a cou- 
tume d’éteindre  sa  vitalité,  ou  de  détruire  en  un  in- 
stant sa  texture,  seulement  parce  que  l’on  a com- 
mencé à n’introduire  dans  sa  cavité  que  de  très  petites 
quantités  de  cette  substance,  et  que  prévenu  en  quel- 
que sorte  journellement  de  l’agression  qu’il  allait  re- 
cevoir, cet  organe  s’est  mis  en  mesure  d y résister. 
La  dixième  partie , ou  même  moins  encore  de  ce  que 
l’on  prend  sans  inconvénient , aurait  causé  les  plus 
grands  ravages,  si  on  l’avait  porté  tout  h coup  dans 
l’estomac  ; mais  si  ce  viscère  a été  préparé  par  1 habi- 
tude à soutenir  son  impression , cette  masse  de  sub- 
stance vénéneuse  ne  cause  plus  de  mal. 

Nous  devons  ici  examiner  le  pouvoir  de  l’habitude, 
i»  sur  les  surfaces  qui  reçoivent  immédiatement  les 
médicaments;  2”  sur  les  tissus  vivants  dans  lesquels 
leurs  molécules  pénètrent  avec  le  sang,  après  leur  ab- 
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sorplion  ; 5°  sur  les  effets  qui  naissent  du  jeu  des  sym- 
pathies. 11  est  facile  de  constater  la  faculté  qu’ont  les 
surfaces  gastrique,  intestinale,  oculaire, buccale,  etc., 
de  se  rendre  insensibles  au  contact  des  médicaments , 
lorsque  l’on  réitère  tous  les  jours  l’application  de  ces 
agents  sur  elles.  L’observation  clinique  nous  montre 
que  la  force  des  composés  pharmaceutiques  dont  on 
se  sert  pendant  quelque  temps , décroît  progressive- 
ment, et  que  ces  composés  finissent  par  n’avoir  plus 
prise  sur  les  parties , qui  d’abord  recevaient  des  attein- 
tes très  vives  de  leur  présence.  Remarquons  qu’une 
surface  peut  cesser  de  sentir  l’impression  d’un  médi- 
cament, sans  que  ce  dernier  ait  perdu  son  pouvoir  sur 
les  autres.  Telle  substance  n’agit  plus  sur  l’estomac  , 
qui  a conservé  toute  son  énergie  si  vous  vous  en  ser- 
vez en  lavement  ou  si  vous  la  portez  sur  la  surface 
des  yeux,  etc.  Ajoutons  que  nos  organes  n’anéan- 
tissent pas  avec  la  même  promptitude , avec  la  même 
facilité,  la  force  agissante  de  tous  les  médicaments. 
Les  substances  qui  ont  une  propriété  irritante  con- 
servent plus  long-temps  leur  activité  ; celles  qui  ont 
une  vertu  stupéfiante  cèdent  plus  tôt. 

Quand  une  surfaçe  est  devenue  insensible  à l’action 
d un  médicament,  ses  suçoirs  absorbants  n’en  conser- 
vent pas  moins  leur  énergie.  Pendant  que  cet  agent 
est  comme  inactif  sur  ce  point  du  corps,  ses  molé- 
cules sont  importées  dans  la  masse  sanguine  ; il  ne  fait 
plusd  impression  sur  le  lieu  qui  le  reçoit,  mais  il  pro- 
voque , dans  les  mouvements  des  autres  organes  et 
dans  l’exercice  des  diverses  fonctions  de  la  vie . des 
ehangements  qui  mettent  en  évidence  son  pouvoir. 
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Bientôt  les  fibres , les  tissus  organiques  s’habitue- 
ront eux -mêmes  au  contact  des  molécules  qui  leur 
arrivent  avec  le  sang;  ils  finiront  par  ne  plus  sentir 
leur  aiguillon.  Le  corps  entier  paraîtra  rempli  de  ces 
molécules  actives , et  rien  ne  viendra  déceler  leur  pré- 
sence. 

L’habitude  peut  donc  rendre  une  surface  presque 
insensible  h l’action  d’un  médicament,  sans  garantir 
les  autres  organes  du  corps  des  atteintes  de  sa  puis- 
sance, si  l’absorption  porte  toujours  scs  molécules 
dans  le  sang  , et  que  celles-ci  pénètrent  des  tissus  que 
l’assuétude  ne  défend  pas.  Mais  cette  indépendance 
de  l’action  locale  et  de  l’action  générale  n’a  plus  lieu 
pour  les  effets  qui  naissent  du  jeu  des  sympathies , 
parce  que  ces  derniers  ont  leur  principe  dans  la  partie 
médicamentée.  Quand  les  extrémités  sentantes,  qui 
s’épanouissent  sur  une  surface , ne  sont  plus  ébran- 
lées par  la  présence  d’un  médicament,  les  communi- 
cations nerveuses  qui  transmettaient  au  loin  la  vertu 
de  ce  dernier  paraissent  rompues;  l’emploi  de  cet 
agent  ne  provoque  plus  les  mouvements  sympathiques 
qu’il  avait  coutume  de  faire  naître. 

Les  premières  fois  que  1 on  administre  certains  mé- 
dicaments , ils  font  naître  des  effets  que  l’on  n’aper- 
çoit plus  quand  la  surface  qui  les  reçoit  s’est  un  peu 
accoutumée  à leur  action  immédiate.  Souvent  l'arnica 
trouble  les  mouvements  naturels  du  canal  alimentaire , 
cause  des  déjections  alvines , lorsqu’on  commence  à 
s’en  servir.  Les  premières  prises  de  térébenthine , en 
pilules,  suscitent  fréquemment  une  irritation  passagère 
sur  la  surface  intestinale,  elles  donnent  lieu  à des  selles. 
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liquides.  Le  camphre , l’assa-fœtida  , le  vin  anliscorbu 
tique,  les  sucs  dépurés,  etc.  , occasionenl  à quelques 
personnes  un  malaise  pénible  à la  région  épigaslii- 

que,  des  tiraillements, des gonllcmentsd  estomac,  des 

pneumatoses  intestinales,  etc.,  qui  cessent  dès  que 
les  voies  digestives  se  sont  habituées  au  contact  de  ces 
substances.  Or  ces  effets  sont  de  véritables  accidents 
dans  la  médication  que  suscitent  les  agents  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  n’est  point  de  ces  mutations 
transitoires  que  la  thérapeutique  attend  des  avantages, 
ce  ne  sont  point  ces  phénomènes  momentanés  qu  elle 
oppose  aux  mouvements  pathologiques;  aussi,  quand, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours , l’estomac  et  les  in- 
testins se  familiarisent  avec  ces  médicaments , et  que 
leur  administration  ne  fait  plus  naître  les  effets  qui 
nous  occupent  en  ce  moment , leurs  principes  actifs 
n’en  provoquent  pas  moins  les  changements  organi- 
ques que  l’on  désirait  de  leur  action , on  en  retire 
toujours  toute  l’ulilité  que  l’on  était  en  droit  d en 
espérer.  Ces  produits  accidentels  des  agents  pharma- 
cologiques ont  si  peu  d’importance,  que  les  ingrédients 
qui  entrent  dans  les  formules,  sous  le  titre  de  correc- 
tifs , ont  ordinairement  pour  objet  de  les  prévenir,  en 
• empêchant  les  substances  qui  forment  la  base  du 
composé , de  faire  une  impression  trop  vive  sur  l’or  - 
gane gastrique  et  sur  la  surface  intestinale. 

On  doit  distinguer  l’habitude  dont  nous  venons 
d’observer’  le  pouvoir  sur  les  tissus  vivants , de  ce 
que  l’on  nomme  encore  habitude,  lorsque  l’on  consi- 
dère l’influence  des  climats , des  saisons , des  constitu- 
tions atmosphériques,  etc. , sur  l’homme.  Ici  il  u’y  a 
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plus  un  simple  anéanlissement  d’une  puissance  exté- 
rieure par  la  répétition  des  mêmes  impressions.  Sous 
l’empire  d’une  autre  latitude,  d’une  autre  saison,  d’un 
air  doué  de  qualités  différentes , etc. , les  mouvements 
des  organes  ont  adopté  un  mode  particulier  d’action  , 
les  fonctions  assimilatrices  ont  suivi  un  rhythme  nou- 
veau; et  c’est  lorsque  le  sang,  les  organes,  tout  le 
système  animal  a pris  une  complexion  organique  spé- 
ciale , que  le  corps  passe  pour  s’être  habitué  au  nou- 
vel ordre  de  choses  au  milieu  desquelles  il  vit.  Mais 
alors  son  état  physique,  sa  constitution  intime,  sa 
prédisposition,  la  nature  de  ses  maladies,  tout  an- 
nonce qu’il  n’est  plus  le  même  ; et  si  les  puissances 
extérieures  ont  cessé  d’agir  sur  lui , c’est  qu’il  s’est 
mis  comme  en  harmonie  avec  elles. 
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CHAPITRE  V. 

UES  effets  des  médicaments. 

L’action  d’un  agent  pharmaceutique  sur  le  corps 
vivant  donne  naissance  h une  série  de  mutations,  de 
phénomènes  et  de  résultats  que  l’on  a confondus  sous 
le  titre  commun  d'effets  du  médicament.  Cette  locu- 
tion , dans"  le  sens  étendu  qu’on  lui  laisse  en  matière 
médicale,  embrasse  divers  produits  qui  ne  se  dévelop- 
pent que  d’une  manière  successive,  qui  ne  dépendent 
pas  tous  d’une  même  cause,  et  qui  souvent  se  dédui- 
sent les  uns  des  autres.  Les  changements  physiologi- 
ques que  le  médicament  fait  naître  aussitôt  après  son 
ingestion , dans  les  mouvements  des  organes  et  dans  les 
actes  de  la  vie , et  les  résultats  avantageux  que  pro- 
cure son  usage,  sont  exprimés  par  un  même  motj 
ce  sont  toujours  les  effets  du  médicament.  Cette  con- 
fusion d’idées  qui  devraient  toujours  être  séparées  et 
distinctes  , se  retrouve  aussi  dans  l’emploi  des  expres- 
sions vertus , propriétés,  facultés,  etc.,  des  médica- 
ments. Quand  on  se  sert  de  ces  litres , on  entend 
parler,  tantôt  de  l’opération  organique  qui  suit  immé- 
diatement l’adminlslpotion  des  agents  médicinaux , 
tantôt  des  amendements  qu’ils  peuvent  procurer  dans 
le  traitement  des  affections  pathologiques.  Ce  vice,  dans 
la  langue  pharmacologique,  a dû  nuire  aux  progrès 
de  celte  science.  Si  l’on  a si  souvent  négligé  de  noter 
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les  changements  , les  phénomènes  que  les  médica- 
ments produisent  dans  les  mouvements  actuels  des 
appareils  organiques,  et  dans  l’exercice  do  leurs  Ibnc- 
lions,  c’est  que  l’on  ne  regardait,  comme  effets  îi 
signaler,  que  les  avantages,  les  améliorations  qui  sur- 
venaient dans  l’état  de  maladie  contre  lequel  on  les 
employait.  Dans  les  observations,  dans  les  expériences 
qui  ont  pour  objet  les  facultés  médicinales  des  sub- 
stances naturelles,  on  voit  souvent  des  divergences 
dans  les  opinions,  des  dissemblances  dans  les  conclu- 
sions, qui  n’existent  qu’en  apparence,  et  qui  ne  sont 
entretenues  que  par  un  malentendu  ; les  uns  s’occu- 
pent des  effets  primitifs,  quand  les  autres  n’ont  en 
vue  que  les  effets  curatifs. 

L’action  d’un  médicament  pris  h une  dose  conve- 
nable, peut  se  distinguer  en  deux  temps,  ou  se  séparer 
en  deux  parties  : 1°  Son  contact  avec  nos  organes 
provoque  le  développement  de  sa  force  virtuelle;  celle- 
ci  se  met  aussitôten  exercice,  et  des  changements  sen- 
sibles dans  l’état  actuel  de  la  surface  sur  laquelle  se 
trouve  cet  agent,  annoncent  sa  puissance.  Bientôt, 
soit  que  les  molécules  de  la  substance  médicinale  pé- 
nètrent dans  leâ  canaux  de  la  circulation  , et  que  le 
sang  les  répande  partout  ; soit  que  des  communications 
sympathiques  propagent  aux  autres  parties  l’impres- 
sion que  cette  surface  éprouve , on  voit  ordinairement 
survenir  des  effets  généraux  ; les  actes  de  la  vie  suivent 
un  autre  rhythme;  tous  les  appareils  organiques  pren- 
nent un  autre  ordre  de  mouvements.  Ces  mutations , 
suite  directe  de  l’impression  du  médicament  sur  le 
corps  vivant,  forment  le  premier  temps  de  son  action. 
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el  cc  c]uc  nous  appellerons  ses  e/]‘ets  immédiats  ou 
■physiologiffucs,  2°  Ces  cliangeuicnls  dans  1 étal  actuel 
des  organes , ces  modifications  dans  leurs  mouvements, 
ce  nouveau  mode  d'exercice  imprimé  aux  fonctions  de 
la  vie , peuvent , dans  un  corps  actuellement  malade , 
occasioncr  (juelcjue  résultat  important  j ils  contrarie- 
ront les  efforts  morbifiques,  ils  arrêteront  leurs  pro- 
grès , ils  susciteront  des  efforts  opposés  qui  deviendront 
salutaires  : la  maladie  perdra  de  sa  violence , de  son  in- 
tensité; on  obtiendra  une  amélioration  marquée  dans  la 
situation  du  malade.  Ce  résultat  donne  la  seconde  partie 
des  effets  du  médicament;  ce  sont  ceux  que  nous  nom- 
mons secondaires  ou  thérapeutiques.  Au  lieu  de  faire 
dépendre  ceux-ci  des  premiers,  on  les  a ordinairement 
attribués  à l’exercice  d’une  propriété  ou  d’une  vertu 
spéciale.  Con.xidérons  en  particulier  ces  deux  parties 
de  l’action  d’un  médicament , ou  cette  succession  d’ef- 
fets que  provoque  une  seule  el  même  administration 
des  agents  pharmacologiques. 

Section  première.  Des  effets  immédiats  des  médi- 
caments , ou  du  produit  de  leur  force  active. 

Les  effets  immédiats  des  médicaments  comprennent 
mis  les  changements  que  le  développement  de  leur 
activité  peut  produire  dans  l’économie  animale.  Les 
diverses  parties  qui  composent  le  corps  , en  ressentent 
l’influence;  mais  les  phénomènes  qu’elle  provoque  ne 
sont  pas  également  faciles  à saisir,  à constater  partout. 
Les  modifications  qu’éprouvent  le  sang  cl  les  éléments 
organiques,  resteront  toujours  soustraites  h la  perqui- 
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sition  de  nos  sens  : c’est  seulement  dans  le  mode  d’exer- 
cice que  prennent  les  fonctions  , que  nous  pouvons  ju- 
ger de  la  nature  des  impressions  que  les  substances 
médicinales  font  sur  le  tissu  de  nos  appareils.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dans  le  corps  actuellement  soumis  à la 
puissance  d’un  médicament , on  peut  chercher  à con- 
naître son  action  ou  son  pouvoir,  i®  dans  les  fluides, 
2"  dans  les  solides , 5°  dans  les  mouvements  des  or- 
ganes. Portons  successivement  notre  attention  sur  cha- 
cun de  ces  sujets. 

De  l’action  que  tes  médicaments  exercent  sur  les  fluides 
du  corps. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  fluides  dans  le  corps  : 
nous  nous  attacherons  au  sang,  à la  lymphe  et  aux  hu- 
meurs excrétées , et  nous  essaierons  d’offrir  quelques 
considérations  générales  sur  la  réalité  et  sur  l’impor- 
tance des  changements  que  les  médicaments  peuvent 
déterminer  dans  l’état  actuel  de  ces  parties  liquides. 

Action  des  médicaments  sur  la  lymphe. 

Nous  nommons  lymphe  le  liquide  que  contiennent 
les  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  liquide  n’offre  pas  tou- 
jours la  même  couleur  : on  le  trouve  ordinairement 
incolore;  cependant  il  est  souvent  rosé,  quelquefois 
il  a une  teinte  jaunâtre.  La  lymphe  passait  pour  être 
le  produit  complexe  de  l’inhalation  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  exécutaient  sur  toutes  les  surfaces  et  dans 
toutes  les  cavités  du  corps.  Mais  on  a élevé  des  doutes 
sur  cette  origine  de  la  lymphe  , en  démontrant  par  un 
nombre  assez  considérable  d’expériences  que  ces  vais- 
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seaux  n’élaieiil  pas  les  agents  de  l’absorplion  sur  les 
surfaces  séreuses,  muqueuses,  etc.  M.  Magendie  ( ouvr. 
cité  ) adopte  l’opinion  des  anciens  physiologistes  , qui 
faisaient  provenir  la  lymphe  directement  du  sang,  qui 
la  regardaient  comme  la  sérosité  de  ce  fluide  que  les 
radicules  lymphatiques  recevaient  des  extrémités  arté- 
rielles. Notons  que  si  les  vaisseaux  lymphatiques  ne 
jouissent  point  de  la  faculté  d’attirer  directement,  dans 
leur  intérieur,  les  particules  des  matières  médicinales 
que  l’on  applique  sur  les  membranes  muqueuses  , il  ne 
peut  exister  dans  le  fluide  qu’ils  contiennent  que  les 
molécules  médicamenteuses  que  lui  transmet  le  sang. 

La  lymphe  paraît  dans  l’économie  animale  une  hu- 
meur moins  vivante , moins  animée  que  le  sang.  On 
ne  voit  pas  les  propriétés  vitales  s’exalter , les  mouve- 
ments organiques  s’accélérer  dans  le  point  du  corps 
où  la  lymphe  s’accumule , comme  cela  a lieu  pour  le 
fluide  sanguin.  Cependant  la  vie  de  ce  liquide  n’est  pas 
tellement  impuissante,  que  les  matières  médicinales 
puissent  exercer  sur  lui  une  action  chimique,  et  mo- 
difier sa  composition  intime  par  la  combinaison  de  leurs 
principes  avec  les  siens  ; ce  serait  donc  les  modifica- 
tions que  ces  composés  pharmaceutiques  susciteraient 
dans  la  vitalité  des  parties  de  la  lymphe  que  nous  au- 
rions h recueillir,  à constater. 


En  admettant  que  les  molécules  des  médicaments  se 
melent  au  fluide  lymphatique,  et  qu’elles  circulent  avec 
lui , que  pourrait-on  en  copclure?  comment  décider  si 
la  présence  de  ces  molécules  produit  quelque  chan-'e- 
ment  dans  l’étal  actuel  de  ce  composé  humoral?  com- 
ment déterminer  la  nature,  saisir  le  caractère  de  ce 
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changenienl  occulte?  Tout  ceci  reste  nécessairement 
hypothétique.  Nous  ne  répéterons  pas  que  tel  médica- 
ment incise  les  parties  constitutives  de  la  lymphe,  cor- 
rige sa  viscosité,  divise  ses  molécules  concrétées , fond 
les  épaississements  morbifiques  qui  se  sont  formés  dans 
son  cours,  etc.  ; que  tel  autre  lui  rend  sa  consistance 
naturelle  , répare  sa  détérioration  , etc  , etc.  La  phy- 
siologie a repoussé  ce  langage  de  la  stience  pathologi- 
que;' elle  doit  également  le  faire  proscrire  de  la  ma- 
tière médicale. 

Action  des  médicaments  sur  les  liqueurs  excrétées. 

Ici  les  effets  opérés  par  les  médicaments  deviennent 
très  apparents.  La  simple  inspection  des  humeurs  qui 
sortent  du  corps,  les  fait  connaître , suffit  même  pour 
déterminer  en  quoi  ils  consistent.  Il  est  facile  de  voir 
si  une  matière  médicinale  que  l’on  a introduite  dans 
le  corps,  imprime  à une  excrétion  des  qualités  parti- 
culières ; si  dans  la  couleur , dans  l’odeur  , dans  la  sa- 
veur de  l’humeur  que  l’on  examine , on  retrouve  les 
principes  immédiats  qui  entraient  dans  la  composition 
du  médicament  que  l’on  a employé.  En  abordant  ce 
sujet,  nous  devons  faire  une  remarque  .importante; 
c’est  que  les  changements  qu’éprouvent  les  excrétions 
après  l’usage  des  substances  médicamenteuses,  dépen- 
dent de  combinaisons  chimiques  qui  ont  lieu  entre  les 
molécules  de  ces  substances  et  celles  des  humeurs  anima- 
les. Ces  changements  ne  procèdent  plus  de  l’exercicb  de 
la  vertu  des  médicaments.  Nous  savons  que  cette  vertu 
ne  se  met  en  jeu  que  par  le  contact  des  parties  vivan- 
tes , et  que  les  effets  qui  suivent  son  développement , 
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sont  efTecltiés  par  ces  parties  elles-mêmes.  Or  nous 
ne  trouvons  dans  les  humeurs  excrétées  ni  la  vie  qui 
fait  ressortir  les  impressions  des  médicaments , ni  les 
efforts  organiques  qui  constituent  leurs  effets. 

Ces  humeurs  doivent  être  considérées  ici  comme 
des  matières  que  les  organes  repoussent , comme  des  _ 
liquides  que  les  forces  vitales  viennent  d’abandonner, 
qui  dès  lors  restent  étrangers  5 la  vio.  Ces  humeurs 
obéissent  aux  lois  physiques  ; la  température  animale 
ne  les  pénètre  plus  ; elles  n’ont  qu’une  chaleur  com- 
muniquée jpar  les  parties  au  milieu  desquelles  elles  se 
trouvent.  Aussi  voyons-nous  leurs  principes  se  désu- 
nir, et  créer  des  combinaisons  nouvelles;  aussi  éprou- 
vent-elles des  altérations  remarquables  dans  leurs 
qualités  sensibles  , pendant  qu’elles  séjournent  dans 
les  réservoirs  qui  leur  ont  été  destinés.  Les  excrétions 
entrènt  dans  le  domaine  de  la  nature  morte , aussitôt 
qu’elles  sortent  des  pores  organiques  dos  appareils  qui 
sont  chargés  de  les  composer.  C’est  alors  que  les  mo- 
lécules des  médicaments  qui  arrivent  en  même  temps 
à ces  issues  sécrétoires  et  exhalantes  contractent 
avec  elles  des  unions  décidées , dirigées  par  l’attrac- 
tion chimique  , d’où  naissent  les  variations  qu’éprou- 
vent leur  couleur,  leur  odeur,  etc.  L’urine,  suintant 
dans  les  bassinets  des  reins,  se  laisse  teindre  en  jaune 
par  les  principes  de  la  rhubarbe  qui  s’échappent  avec 
elle  par  cette  voie.  Le  fluide  perspiratoire  peut  dis- 
soudre, en  sortant  de  la  peau  , des  particules  coloran- 
tes qui  étaient  toujours  restées  étrangères  au  fluide  que 
contiennent  les  artères  et  les  veines.  Toutes  les  sijb- 
stances  qui  sont  de  nature  a manilesler  leur  présence 
I • 


r 


(j8  niiS  EFFETS 

dans  un  liquide , cominuniquenl  des  qualités  nou- 
velles aux  excrétions.  De  même  , si  les  os  prennent  si 
lacilement  une  teinte  rouge  lorsque  l’on  fait  usage  de 
la  garance  , c’est  que  la  partie  calcaire  de  ces  soutiens 
de  la  machine  vivante  offre  une  inertie , une  absence 
de  vitalité  qui  permet  à la  matière  colorante  de  cette 
racine  de  la  pénétrer  et  de  se  combiner  avec  elle.  Il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  répéter  qu’en  expulsant  les 
molécules  médicinales  que  le  sang  avait  reçues,  la 
nature  les  rassemble  vers  les  issues  excrétoires  par 
où  elle  repousse  tout  ce  qui  lui  est  inutile.  Toutes 
les  molécules  de  la  masse  sanguine  viennent  ainsi  se 
réunir,  s’accumuler  dans  la  matière  excrétée  : c’est 
ce  qui  fait  qu’on  les  y aperçoit  bien,  pendant  que  leur 
présence  dans  le  sang  et  dans  les  organes  était  diffi- 
cile à constater. 

Mais  à quoi  nous  sert-il  de  connaître  que  les  agents 
pharmacologiques  peuvent  modifier  la  composition  in  - 
time  et  les  qualités  sensibles  des  humeurs  excrétées 
Nous  savons  que  ces  humeurs  vont  sortir  du  corps  ; 
nous  savons  aussi  que  les  modifications  qu  elles  éprou- 
vent de  la  part  des  médicaments  n’ont  lieu  que  quand 
~ elles  sont  hors  des  organes  vivants.  La  thérapeutique 
ne  peut  donc  rien  s’en  promettre  dans  le  traitement 
des  maladies.  La  pharmacologie  ne  peut  non  plus  en 
tirer  aucune  lumière  pour  découvrir  les  effets  secrets  , 
les  mutations  occultes  que  les  médicaments  provoquent 
dans  le  sang  ou  dans  la  lymphe.  Il  n y a guère  qu’une 
occasion  où  l’art  de  guérir  se  sert  des  changements 
que  les  agents  pharmaceutiques  causent  dans  les  ex- 
crétions ; c’est  lorsque  l’on  modifie,  par  exemple. 
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la  compoaition  chimique  de  l’urine,  et  que,  par  l’usage 
de  substances  convenables , on  la  charge  de  principes 
alcalins  , afin  de  saturer  l’acide  urique  et  de  prévenir 
la  formation  des  graviers,  des  calculs,  que  cet  acide 
forme  dans  les  reins  , les  uretères , la  vessie  , en  ces- 
sant de  rester  en  dissolution  dans  le  (luide  urinaire  , 
en  se  solidifiant.  Voyez  les  Recherches  de  M.  Magen- 
die sur  les  causes , etc.  , de  la  gravelle , Paris,  1818. 
Ün  pourrait  peut-être  chercher  à dissoudre  , à liqué- 
fier les  calculs  de  la  vésicule  du  fiel , en  donnant  à la 
bile  une  nature  et  des  qualités  propres  à opérer  cet 
effel. 


Action  des  mcdicomenis  sur  le  *san^. 


Nous  arrivons  au  Iluide  le  plus  important  de  l’écono- 
mie animale.  Comme  la  pathologie  lui  avait  assigné 
un  grand  rôle  dans  nos  maladies,  les  auteurs  de  ma- 
tière médicale  attachèrent  un  grand  intérêt  aux  chan- 
gements que  les  agents  pharmaceutiques  devaient 
opérer  dans  l’état  intime  , dans  la  disposition  actuelle 
de  ce  liquide  vivant. 

Pour  éclairer  l’étude  des  mutations  que  les  médica- 
ments peuvent  occasioner  dans  le  sang,  nous  devons 
distinguer  ce  fluide  en  deux  parties:  1“  celle  qui  con- 
stitue sa  substance  propre , qui  se  régénère  par  une 
véritable  nutrition,  qui  porte  à tous  les  tissus  vivants 
les  matériaux  de  leur  réparation  journalière,  qui  enfin 
mérite  le  nom  fie  chair  coulante  , que  Bordeu  avait 
donné  à la  totalité  de  la  masse  ; 2“  la  partie  du  sang 
qui  comprend  toutes  les  matières  qui  pénètrent  sans 
cesse  dans  les  canaux  circulatoires,  et  que  fournissent 
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les  absoi'plions  des  membranes  muqueuses,  séreuses, 
celle  de  la  peau,  etc.  , etc.  Dans  cette  partie  de  la 
masse  sanguine  sont  comprises  les  molécules  des  mé- 
dicaments, celles  des  épices,  celles  de  nos  boissons, 
etc. , etc.  Ces  divers  principes  restent  étrangers  à la 
substance  du  sang,  bienqu  ils  circulent  confondus  avec 
elle  , et  après  un  certain  temps  , ils  sortent  par  les 
appareils  sécréteurs  ou  par  les  surfaces  exhalantes  du 
corps. 

Le  pharmacologiste  qui  cherche  à pénétrer  reflet 
que  l’emploi  d’un  médicament  peut  produire  dans  le 
sang  , voit  où  son  attention  doit  se  porter.  11  est  évi- 
dent que  c’est  dans  la  première  partie  de  la  masse 
sanguine  que  cet  effet  s’effectuera  , et  que  la  seconde 
en  contiendra  seulement  la  cause.  Mais  les  cliange- 
ments  que  l’action  d’un  agent  médicinal  fera  subir  au 
sang  consisteront-ils  en  une  modification  dans  la  raa- 
- lière  organique , dans  la  composition  chimique  de  ce  li- 
quide ; ou  bien  ces  changements  n’intéresseront - ds 
que  la  vitalité  de  cette  chair  coulante,  sans  produire 
aucune  variation  dans  sa  nature  intime?  Si  le  sang  est 
animé  d’un  principe  de  vie,  ce  dernier  doit  empêcher 
tout  mélange  des  molécules  médicinales  avec  les  ma- 
tériaux du  fluide  sanguin;  il  ne  laissera  s’opérer  dans 
ce  fluide  aucune  mutation  intestine  qui  soit  le  produit 
de  cette  cause  physique. 

Peut-on  mettre  en  doute  que  le  sang  n’mt  un  mode 
particulier  de  vitalité?  Pour  moi  les  vaisseaux  san- 
o-uius  et  le  liquide  contenu  dans  leur  intérieur  ne  for- 
ment qu’un  seul  et  même  système  organique  qm  a 
une  vie  commune.  Une  artère , un  capillaire  privé  de 
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saug , et  le  fluide  que  ces  canaux  recelaient  recueilli 
dans  un  vase , sont  deux  éléments  du  même  tout  . 
réunis  , ils  jouissent  d’une  vie  collective;  ils  la  perdent 
en  se  séparant.  Comment  douterai  - je  do  la  vie  d’un 
fluide  qui  répare  sa  substance  par  un  acte  éminem- 
ment vital , la  nutrition  ? Seule,  cette  fonction  sulfirait 
pour  prouver  que  l’être  dans  lequel  elle  s’exécute  ap- 
partientà  la  nature  vivante  : et  l’on  refuserait  de  recon- 
naître dans  le  sang  un  principe  qui  l’anime?  Ne  voit-on 
pas  que,  quand  ce  fluide  aborde  avec  plus  de  force  ou 
en  plus  grande  quantité  dans  un  tissu  vivant , les  phé- 
nomènes de  la  vie  y augmentent  aussitôt;  que,  dans 
les  affections  pathologiques,  il  change  sa  complexion 
comme  les  autres  organes , il  se  montre  tantôt  plus 
épais,  tantôt  plus  ténu,  etc.  ; que  sa  diminution  dans 
le  corps  cause  la  faiblesse  ; qu’il  est  ordinairement 
abondant  dans  les  personnes  d’un  tempérament  ro- 
buste? Comment  croire  qu’un  liquide  dont  la  soustrac- 
tion hors  des  vaisseaux  qui  le  répandent  dans  tout  le 
corps  cause  la  mort,  no  soit  pas  pénétré  du  principe 
qui  nous  fait  vivre  ? 

S’il  était  permis  de  conserver  des  doutes  sur  la  vita- 
lité du  sang  quand  il  est  en  grosses  colonnes  dans  les 
troncs  principaux  des  artères  et  des  veines  , et  qu’il 
obéit  passivement  à l’impulsion  que  cos  canaux  lui 
communiquent,  ces  doutes  pourraient-ils  encore  exis- 
ter quand  ce  fluide  a pénétré  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires, qu’il  fait  partie  intégrante  du  tissu  matériel 
des  organes  , qu’il  prend  part  à leurs  mouvements  , à 
leurs  opérations  , etc.  ? 

-le  ne  répugnerais  môme  pas  à penser  que  ce  liquide 
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si  abondant  en  lijjrine  prend  , dans  les  canaux  vi- 
vants qui  servent  à sa  circulation  , une  sorte  d’orjjani- 
sation  ; qu’il  forme  comme  un  réseau  susceptible  de 
se  dilater  et  de  se  resserrer  ; qu’enfin  ses  parties  ne 
roulent  pas  les  unes  sur  les  autres  sans  ordre  et  en 
confusion.  N’est-ce  pas  sur  cette  organisation  intestine 
du  sang  qu’il  faudrait  chercher  les  effets  des  médica- 
ments ? Ces  agents  n’auraient-ils  pas  la  faculté  de  mo- 
difier cette  texture  , cette  disposition  du  fluide  san- 
guin ? Les  stimulants , qui  tout  h coup  rendent  le  pouls 
plus  grand  , l’artère  plus  dilatée  , d’un  calibre  plus 
gros , ne  font-ils  pas  prendre  aux  parties  du  sang  une 
situation  nouvelle,  d’oü  résulte  un  gonflement  de 
toute  sa  masse  , ce  qui  lui  fait  occuper  plus  de  place  , 
et  distend  les  canaux  qui  le  contiennent  ? Les  aci- 
dulés produiraient-ils  un  effet  opposé  , condenseraient- 
ils  les  parties  du  sang?  est-ce  pour  cela  qu’ils  ren- 
dent le  pouls  moins  large , etc.  ? Dans  l’état  de  ma- 
ladie et  même  de  santé,  on  voit  un  pouls  petit,  peu 
sensible,  acquérir  tout  h coup  de  la  plénitude  et  du 
développement  : or  ces  turgescences  artérielles  ne  dé- 
pendent-elles pas  d’un  autre  arrangement  que  prennent 
subitement  les  parties  constituantes  du  sang  ? Est  - ce 
seulement  l’action  vitale  des  canaux  artériels  qui  fait 
que,  dans  les  angoisses  causées  par  l’issue  prochaine 
d’une  affaire  très  importante  , la  personne  intéressée 
offre , alternativement  et  à très  peu  de  distance  , un 
pouls  plein  et  un  pouls  très  serré  ? Le  sang  semble 
éprouver, une  expansion  et  dilater  l’artère,  dans  la  joie; 
ce  liquide  est  comme  contracté,  dans  la  crainte. 

Concluons  que  les  médicaments  , pendant  qu  ils 
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somnellclU  le  corps  tout  entier  î»  leur  puissance  , ne 
restent  pas  sans  action  sur  le  fluide  sanguin , mais  ne 
cherchons  pas  à déterminer  d’une  manière  précise 
quels  sont  les  changements  que  chaque  substance  mé- 
dicinale décide  en  lui.  Sans  doute  ces  changements  ne 
dépendent  pas  d’une-  union  chimique  ou  d’une  corn 
hinaison  nouvelle  entre  les  principes  du  médicament 
et  les  principes  du  sang;  aussi  nous  ne  répéterons  pas 
que  telle  substance  diminue  la  viscosité  , l’épaississe- 
ment de  ce  fluide  ; que  telle  autre  lui  rend  la  consi- 
stance qu’il  a perdue;  qu’il  existe  des  agents  propres 
à inciser  les  parties  du  sang  , à les  atténuer  , à les 
fondre,  en  un  mot  capables  de  changer,  d’une  ma- 
nière soudaine,  son  état  intime  et  ses  qualités  phy- 
siques , etc.,  etc.  Si  les  médicaments  causent  quel- 
que mutation  instantanée  dans  le  sang , elle  procède  de 
l’impression  que  les  molécules  médicamenteuses  exer- 
cent sur  les  parties  constituantes  de  cette  chair  cou- 
lante; elle  tient  au  nouvel  arrangement  que  prennent 
celles-ci  par  suite  de  l’impression  de  ces  molécules.  Ces 
agents  peuvent  aussi  amener  peu  h peu  une  modifica- 
tion plus  durable  dans  la  complexion  intime  du  sang  , 
en  imprimant  à son  action  assimilatrice  un  autre 
mode  d’exercice  , en  rendant  sa  nutrition  plus  active  , 
ou  au  contraire  en  ralentissant  le  rhythme  actuel  de 


• Les  mots  délayants,  incrassants,  atténuants,  incisifs, 
fondants , fréquemment  employés  dans  les  anciens  auteurs 
de  matière  médicale,  servaient  à désigner  des  mutations, 
des  opérations , que  l’on  supposait  produites  dans  les  fluides 
du  corps  par  les  agents  médicinaux. 
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celle  foncliou  réparatrice  dans  le  liquide  qui  nous  oc- 
cupe. 

Il  serait  sans  doute  intéressant  de  pouvoir  soulever 
le  voile  qui  cache  les  mutations  intestines  que  chaque 
espèce  de  médicament  fait  éprouver  au  sang;  mais, 
sans  cesse  contenu  dans  ses  vaisseaux , ce  fluide  ne  se 
laisse /mile  part  apercevoir  ; et  ces  mutations  restent 
toujours  occultes.  Nos  moyens  ordinaires  d’investiga- 
tion , nos  sens  sont  inutiles  ou  impuissants  pour  péné- 
trer ce  mystère,  et  nous  ne  pourrions  oCTrir  sur  ces 
eflels  secrets  que  des  conjectures.  Remarquons  que  la 
réalité  elle-même  de  ces  eflels  n’est  qu’une  supposition 
très  vraisemblable  : poussant  plus  loin  nos  préten- 
tions , voudrions-nous  deviner  leur  nature , leur  carac- 
tère? Ici  se  présente  un  vaste  champ  ouvert  aux  hypo- 
thèses ; nous  n’y  pénétrerons  pas. 

De  Vaclion  que  les  niddicarneiHs  exercent  sur  les  solides 
du  corps. 

11  est  important  d’expliquer  ici  ce  que  nous  enten- 
dons par  solides  du  corps.  Nous  ne  pouvons  avoir  en 
vue  la  fibre  simple  ; on  sait  que  celle  - ci  n’est  qu’un 
être  idéal , on  ne  peut  la  soumettre  à l’examen  des 
sens.  Il  serait  ridicule  de  vouloir  constater  son  état 
actuel,  il  le  serait  bien  plus  de  vouloir  déterminer  les 
variations  qu’elle  éprouve  après  l’administration  d’un 
agent  pharmacologique.  Nous  ne  serons  pas  plus  favo- 
risés pour  la  fibre  composée  ; celle-ci  ne  peut  être  isolée 
sans  perdre  la  vie  qui  l’animait.  Elle  forme  la  trame 
essentielle  des  organes  ; mais  „ pendant  qu’elle  appar- 
tient h la  composition  de  ces  derniers  , il  est  impossible 
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de  démêler  les  changements  particuliers  que  provoque 
en  elle  la  substance  qui  agit  sur  le  corps. 

11  faudrait , au  surplus  , décider  quelle  est  I espèce 
de  modification  que  l’on  veut  découvrir  dans  les  solides 
organiques  » après  1 usage  des  médicaments.  List-ce  la 
composition  élémentaire  de  la  fibre  que  I on  veut  at- 
teindre , comme  l’annoncent  des  auteurs  de  matière 
médicale  ; ou  bien  est-ce  seulement  la  disposition  phy- 
sique , la  longueur , la  cohésion , la  densité  , etc.  , des 
filaments  ou  des  lames  qui  forment  le  tissu  de  nos  or- 
ganes , que  l’on  prétend  faire  varier  ? Le  premier  effet 
supposerait  un  changement  profond  , imperceptible 
aux  sens,  qui  aurait  lieu  dans  la  nature  intime  de  la 
matière  organique,  et  qui  serait  le  produit  du  mélange 
ou  de  l’union  chimique  des  éléments  de  la  substance 
médicinale  avec  ceux  des  solides  du  corps.  Or  la  vie 
repousse  de  semblables  agrégations,  les  rend  impossi- 
bles; elles  détruiraient  la  texture  naturelle  des  organes 
où  elles  s’opéreraient.  Le  second  résultat  est  le  seul 
que  la  physiologie  puisse  admettre.il  suppose  seulement 
une  disposition  nouvelle  de  la  fibre,  que  déterminent, 
parleur  impression  directe,  les  molécules  médicamen- 
teuses. Les  changements  dont  nous  parlons  ici  n’inté- 
ressent que  la  situation  physique  dos  solides  vivants  ; 
mais  ces  changements  ont  toujours  lieu  dans  la  profon- 
deur même  de  nos  organes , et  nous  ne  pouvons  direc- 
tement les  constater  ni  décrire  en  quoi  ils  consistent  ’. 


' Les  termes  humectants , relâchants , condensants  ,styp- 
liqucs,  supposent  des  changements  opérés  dans  la  situa- 
tion, dans  la  disposition  des  fibres  organiques. 
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Ces  solides  élémentaires  ou  primilils , par  leur  rap- 
prochement, leur  entre-croisement,  leur  mélange  dans 
des  proportions  variées , composent  tous  les  tissus 
fjue  nous  présente  le  corps  vivant.  Ces  tissus  eux- 
mêmes,  en  se  réunissant,  forment  les  organes,  les 
viscères  , les  appareils  dont  l’ensemble  constitue  l’édi- 
lice  animal.  Chacune  de  ces  parties  a un  mouvement 
déterminé  , remplit  une  fonction  dont  le  mode  d’exer- 
cice est  soumis  à une  mesure  fixe  : ne  peut-on  pas , en 
observant  les  variations  qui  se  manifestent  dans  ce 
mouvement  ou  dans  celte  fonction  , apprécier  l’espèce 
d’impression  que  ressent  le  tissu  de  l’appareil  qui  l’exé- 
cute , juger  la  modification  qu’il  en  éprouve?  11  est 
reconnu  que  toutes  les  atteintes  que  le  matériel  de 
nos  organes  reçoit  de  la  part  d’un  agent  médicamen- 
teux sont  aussitôt  représentées  fidèlement  au  de- 
hors par  les  changements  que  subit  l’action  actuelle 
de  ces  organes;  l’opération  intérieure  d’un  médica- 
ment s’exprime  ainsi  sur  tous  les  points  du  corps  , 
d’une  manière  sensible  et  apparente  , dans  les  dilFé- 
rences  que  l’on  remarque  entre  le  mode  d’activité  que 
chaque  partie  suivait  au  moment,  où  on  1 a administré  , 
et  celui  qu’elles  offrent  à l’examen  de  l’observateur 
pendant  que  ce  médicament  tient  l’économie  animale 
sous  son  inffuence. 

La  nature  des  changements  qui  se  manifestent  alors 
nous  conduit  à reconnaître  le  caractère  de  la  force 
que  le  moyen  pharmacologique  met  en  jeu.  Celui  qui 
remarque  qu’un  excitant  cause  un  sentiment  agréable 
de  chaleur  dans  la  région  épigastrique  , éveille  l’appé- 
tit, rend  la  digestion  plus  prompte,  le  retour  de  la 
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faim  plus  rapproché , ne  voil-il  pas  que  cel  agent  a 
sliinulé  le  tissu  de  l’estomac,  a développé  sa  vitalité, 
a augmenté  ses  facultés  naturelles?  Qu  un  opiatique, 
au  contraire,  annulle  un  besoin  déjà  prononcé  de 
prendre  des  aliments,  ou  qu’il  suspende  1 opération 
digestive  qui  était  commencée;  n’est-il  pas  évident 
qu’il  a frappé  de  stupeur  les  fibres  de  l’appareil  gas- 
trique, ou  au  moins  qu’il  a perverti  ses  mouvements? 
Le  pouls  plus  vif  ou  plus  fréquent  après  l’emploi  d’un 
médicament  alcoholique  ne  prouve- t-il  pas  que  le 
tissu  du  cœur  souffre  alors  une  impression  qui  aiguil- 
lonne ses  fibres  contractiles?  Les  évacuations  alvines , 
les  coliques,  les  gonflements  du  ventre  , etc.  , pendant 
l’opération  des  purgatifs  , démontrent  bien  qu’il  existe 
une  irritation  dans  les  voies  alimentaires,  etc. 

11  est  très  important  de  remarquer  que  les  solides 
vivants  ou  les  tissus  organiques  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment sensibles  à l’impression  des  principes  médica- 
menteux. Il  en  est  sur  lesquels  ces  principes  ont  plus 
de  prise  que  sur  les  autres;  tels  sont  les  tissus  des 
organes  digestifs  et  respiratoires  , celui  du  cœur  ,_ceux 
des  vaisseaux  artériels  et  capillaires,  celui  du  cerveau 
et  de  ses  annexes , des  membranes  muqueuses , sé- 
reuses , des  organes  sécrétoires,  de  la  peau  , etc.  L’ai- 
guillon des  substances  médicinales  paraît  émoussé, 
lorsque  l’on  considère  ensuite  sa  puissance  sur  le  tissu 
cellulaire,  sur  les  ganglions  lymphatiques,  sur  les 
aponévroses  , les  cartilages,  etc.  C’est  pour  cela  qu’un 
médicament  qui  répand  également  ses  molécules  ac- 
tives dans  toutes  les  parties  du  corps  , semble  ne  pas 
produire  une  impression  de  la  même  force  sur  tous 
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les  points  du  système  animal  ; c’est  pour  cela  que 
l’intensité  de  ses  effets  varie  selon  que  l’on  observe 
ces  derniers  sur  des  organes  plus  ou  moins  vivants. 

Ce  principe  ^est  d’une  haute  importance  en  théra- 
peutique, parce  que  l’état  de  maladie  modifie  la  sus- 
ceptibilité de  tous  nos  tissus,  rend  les  organes  diver- 
sement sensibles  à toutes  les  impressions  extérieures. 
11  est  facile  de  reconnaître  que  dans  les  phlegmasies , 
dans  les  fièvres  , l’appareil  cérébral , l’appareil  circu- 
latoire , les  poumons , l’estomac  et  les  intestins  , etc.  , 
sentent  plus  vivement  l’action  des  agents  pharmacolo- 
giques. Toutes  ces  parties  sont  alors  dans  une  condi- 
tion morbide , et  les  particules  médicamenteuses  , que 
le  sang  répand  partout , attaquent  plus  fortement  leurs 
tissus.  Il  est  des  organes  sur  lesquels  les  médicaments 
n’ont  aucune  prise  tant  que  le  corps  conserve  sa 
disposition  naturelle,  et  qui  deviennent  très  sensibles 
à leur  action  aussitôt  qu’ils  sont  dans  un  état  de 
phlogose  : nous  citerons  l’arachnoïde  , le  péritoine  , la 
plèvre,  etc.  Telle  est  même  la  différence  qu’une  dispo- 
sition pathologique  établit  dans  l’opération  des  re- 
mèdes, que  lorsqu’un  organe  est  atteint  d’inflam- 
mation, c’est  sur  lui  que  semble  se  porter  toute  la 
puissance  du  médicament  que  l’on  vient  d’administrer 
au  malade.  Ainsi  un  médicament  tonique,  donné  à 
petites  doses  dans  une  affection  inflammatoire , irrite 
l’endroit  qui  est  phlogosé  ; il  y cause  plus  de  chaleur  , 
de  tension,  de  douleur,  pendant  que  la  force  corrobo- 
rante de  cet  agent  est  à peine  perçue  par  tous  les 
autres  organes.  Lorsque  la  sensibilité  momculanémcnl 
exaltée  de  cet  endroit  sera  revenue  au  degré  de  déve- 
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loppeinent  qui  lui  est  naturel,  ce  môme  tonique  n a 
gira  plus  sur  lui,  h la  dose  que  nous  avons  supposée; 
il  UC  produira  plus  le  même  eflct.  Celui  qui  a un  ul- 
cère , un  cautère,  uu  vésicatoire,  y éprouve  des  élan- 
cements douloureux,  aussitôt  qu  il  prend  plus  de  vin 
ou  de  liqueurs  alcoholiques  qu’il  n’a  coutume  de  faire; 
les  molécules  de  vin  et  d’alcohol , que  le  sang  introduit 
daus  tous  les  tissus,  mordent  davantage  sur  les  points 
où  il  y a un  gonflement  fluxionnaire.  Ces  boissons  don- 
nent un  produit  analogue  sur  les  régions  de  la  peau  qui 
sont  recouvertes  de  dartres,  d’érysipèle,  d’une  érup- 
tion phlegmasique  , pendant  que  le  reste  de  la  surface 
cutanée  semble  ne  point  ressentir  la  présence  de  leurs 
molécules.  Dans  le  début  d’un  rhume,  d’une  affec- 
tion catarrhale  qui  exalte  la  susceptibilité  des  tissus 
pulmonaires,  les  agents  stimulants  exaspèrent  la  toux, 
la  rendent  plus  fréquente , plus  forte.  Dès  qu’il  y a irri- 
tation des  méninges,  les  toniques  et  les  excitants  provo- 
quent un  redoublement  des  phénomènes  morbides,  ag 
gravent  la  céphalalgie,  le  délire,  l’agitation,  l’accable- 
ment, par  leur  action  sur  ces  membranes,  etc. , etc. 

Ainsi,  les  médicaments  se  montrent  d’autant  plus 
puissants,  que  l’on  s’arrête  pour  suivre  les  progrès  de 
leur  opération  à des  parties  animées  d’une  plus  grande 
somme  de  vitalité.  Ainsi  les  mêmes  organes  peuvent 
être  tantôt  plus  tantôt  moins  affectés  par  l’impression 
des  mêmes  agents  médicinaux.  Par  suite  d’un  déve- 
loppement insolite  de  la  sensibilité , une  substance  qui 
paraissait  inerte  suscitera  des  changements  profonds 
et  très  marqués  dans  l’état  actuel  du  corps.  La  ma- 
ladie met  les  forces  sensitives  dans  une  condition  nou- 
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velle;  et  c’est  en  opérant  sur  celle  condition  acquise 
que  le  médicament  rend  son  action  évidente.  Après 
des  essais  tentés  avec  le  casloréum  sur  des  personnes 
en  santé,  on  s’est  cru  autorisé  h conclure  que  celte 
substance  n’avait  aucune  vertu  ; cependant , admi- 
nistrée à des  individus  tourmentés  d’accidents  spasmo- 
diques, des  praticiens  recommandables  l’ont  trouvée 
efficace  et  utile.  (Barthez,  Nouv.  Elcm.  delaScienc. 
de  l’hom. , tom.  2 , pag.  22Ô.)  La  disposition  morbide 
du  système  nerveux  donne-t-elle  au  castoréum  une 
aptitude  médicinale  qu’il  perd  dès  que  les  nerfs  re- 
prennent leur  disposition  naturelle  ? 

D’un  autre  côté,  dans  les  maladies  avec  faiblesse , 
dans  celles  où  les  tissus  organiques  paraissent  dans  un 
état  de  relâchement,  où  leur  vitalité  est  amoindrie, 
les  médicaments  produisent  des  effets  physiologiques 
moins  marqués  : les  parties  vivantes  sont  moins  sen- 
sibles h leur  impression  ; celle-ci  paraît  se  faire  avec 
peu  de  force  et  de  vivacité,  et  les  organes  qui  l’éprou- 
vent font  moins  d’efforts  pour  la  repousser.  Aussi, 
pour  obtenir  dans  cette  circonstance  la  médication 
d’un  agent  pharmaceutique  avec  son  intensité  ordi- 
naire , il  faut  en  donner  une  dose  beaucoup  plus  forte. 

De  l’influence  que  les  médicaments  exercent  sur  les 
Jonctions  de  la  vie. 

Les  médicaments  agissent  sur  les  tissus  organiques 
du  corps;  ces  tissus  servent  à former  des  appareils  ; ces 
derniers  exécutent  des  fonctions  dont  on  connaît  le 
mode  habituel  d’exercice.  Un  agent  médicinal  produit- 
il  un  changement  dans  l’état  actuel  d’un  tissu  , aussi- 
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lot  il  survient  un  changement  dans  )es  mouvements  de 
l’organe  auquel  ce  tissu  appartient:  la  lonclion  que  cet 
organe  remplit  se  l’ait  d’une  manière  différente  et  avec 
des  modilicalions  particulières.  Or  c’est  à ces  varia- 
tions sensibles  et  apparentes  qu  il  faut  s attacher  , 
lorsque  l’on  veut  juger  la  propriété  des  agents  phar- 
macologiques : par  la  nature  de  ces  variations , on 
appréciera  le  caractère  de  l’impression  ressentie  par 
les  lissirs  vivants,  on  connaîtra  la  modification  qu’é- 
prouvent ces  derniers;  par  leur  durée  , on  estimera 
l’énergie  de  la  puissance  que  ces  agents  mettent  en 
jeu. 

La  méthode  que  nous  suivrons  pour  connaître  la 
propriété  d’un  médicament  consistera  dans  l’examen 
et  dans  l’estimation  des  changements  qui  se  manifeste- 
ront dans  chacune  des  fonctions  de  la  vie , après  l’admi- 
nistration de  cet  agent,  cl  pendant  qu’il  soumet  le  sys- 
tème animal  è son  influence.  L’ensemble  de  ces  chan- 
gements donne  les  effets  physiologiques , ou  ce  que 
nous  appelons  la  médication  de  chaque  moyen  phar- 
maceutique. Oh  remarque  ces  effets,  on  les  recueille 
en  examinant  successivement , i°  la  digestion , 2“  la  cir- 
culation , 3°  la  respiration  , 4°  les  sécrétions  et  les 
exhalations,  5°  la  nutrition , 6“  les  sensations , 7“  la  lo- 
comotion , etc.,  ou  mieux  encore  en  portant  alterna- 
tivement son  attention  sur  les  appareils  qui  exécu- 
tent ces  fonctions.  Toujours  est-il  vrai  qu’en  rappro- 
chant les  modifications  que  chacun  des  actes  de  la  vie 
offre  dans  son  exercice , pendant  qu’un  médicament 
agit  sur  le  corps , on  obtient  une  collection  de  phéno- 
mènes , dans  laquelle  il  est  facile  de  démêler  un  ordre 
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qui  les  rallache  les  uns  aux  autres,  qui  coordonne  le 
tout.  On  est  conduit  alors  à considérer  la  médication 
comme  une  perturbation  physiologique  qui  a son  mode 
de  développement,  ses  attributs  propres,  et  dans  la- 
quelle on  peut  noter  un  début,  un  état  et  une  termi- 
naison. 

Mais  le  mouvement  provoqué  dans  l’économie  ani- 
male par  un  médicament  ne  devient  général  que  quand 
on  prend  une  dose  assez  élevée  de  cet  agent  pour  que 
tous  les  tissus  en  ressentent  la  puissance.  Si  l’on  n’ad- 
ministre qu’une  très  faible  quantité  de  substance  médi- 
cinale , son  action  reste  bornée  h la  surface  qui  la  re- 
çoit. Il  y a donc  des  médications  qui  se  passent  tout  en- 
tières sur  l’endroit  avec  lequel  le  médicament  se  trouve 
en  contact , et  des  médications  générales  qui  embras- 
sent tous  les  appareils  organiques,  qui  se  composent  de 
phénomènes  que  l’on  remarque  sur  tous  les  points  du 
corps , dans  l’exercice  de  toutes  les  fonctions  de  la 
vie. 

Des  mcdicallons  locales. 

Lorsque  l’on  emploie  les  médicaments  à des  doses 
très  faibles,  on  n’obtient  que  des  opérations  locales 
sans  phénomènes  généraux.  C’est  seulement  sur  la  par- 
tie où  la  substance  médicinale  se  trouve  que  l’on  peut 
observer  le  produit  de  son  action.  S’il  paraît  quelque 
mutation  dans  des  lieux  éloignés  , ce  sont  toujours  des 
effets  sympathiques  passagers  et  peu  importants. 

Une  médication  locale  n’offrira  donc  qu’une  modi- 
fication dans  l’état  actuel  d’une  partie  vivante,  qu’une 
variation  dans  l’exercice  d’une  fonction.  Quand  on 
donne , comme  moyen  stomachique  , deux  cudlerées 
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d’infusion  de  quassia , ou  une  cuillerée  de  vin  d ab- 
sinthe, l’organe  gastrique  seul  éprouve  une  impression 
dont  il  soit  possible  d’apprécier  le  produit.  Corroboré 
ou  excité  par  la  présence  de  1 agent  médicinal , cet 
organe  exécute  d’une  manière  plus  parfaite  et  plus 
facile  l’élaboration  des  aliments  qui  arrivent  dans  sa 
cavité.  Un  collyre  n agit  que  sur  les  tissus  de  1 oeil , 
son  pouvoir  se  borne  à corriger  la  situation  morbide 
de  cet  appareil.  L’injection  que  l’on  pousse  dans  l’urè- 
thre ne  peut  changer  que  le  mode  de  sécrétion  , ou  la 
disposition  organique  de  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  l’intérieur  de  ce  canal , etc.  , etc. 

Le  pharmacologiste  qui  soumet  les  médications  lo- 
cales à un  examen  approfondi  voit  d’abord  que  deux 
causes  les  font  varier.  La  première  procède  du  médi- 
cament : selon  la  diversité  de  nature  des  agents  phar- 
macologiques , selon  l’espèce  d’impression  qu’ils  exer- 
cent sur  la  surface  médicamentée , celle-ci  se  livre  à 
des  mouvements  différents  , elle  fournit  à l’observa- 
tion une  série  dissemblable  de  phénomènes  physiolo- 
giques. La  substance  qui  irrite  une  surface,  celle  qui 
relâche  son  tissu  et  affaiblit  sa  vitalité,  une  autre  qui 
détermine  un  resserrement  de  ses  fibres,  etc.,  donne- 
ront lieu  à des  effets  particuliers , qui  n’auront  entre 
eux  aucune  analogie.  Une  autre  cause  qui  donne  aux 
médications  locales  une  physionomie  toul-à-fait  dis- 
tincte, c’est  la  dissemblance  d’organisation  des  parties 
sur  lesquelles  on  les  provoque.  Porté  successivement 
sur  l’œil,  sur  la  membrane  pituitaire,  sur  la  surface 
bronchique , sur  celle  des  voies  intestinales , le  même 
médicament  fait  naître  des  mouvements,  des  efforts 
1-  8 
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difll':renls.  Chacun  de  ces  appareils  répond  d’une  ma- 
nière qui  lui  est  propre  h l’agression  qu’il  ressent.  C’est 
l’endroit  médicamenté  qui  exécute  les  effets  des  agents 
pharmacologiques;  voilà  pourquoi  ces  effets  ne  sont 
plus  les  mêmes  sur  les  lieux  qui  n’ont  pas  une  forme 
anatomique  semblable , qui  se  composent  de  pièces 
différentes,  qui  ne  jouissent  pas  de  la  même  somme 
de  vitalité  , qui  remplissent  des  fonctions  opposées. 

Des  médication^  générales. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière  médicale 
avaient  observé  les  changements  physiologiques  qui  for- 
ment les  attributs  delà  médication  générale.  Tous  par- 
lent des  variations  survenues  dans  la  circulation  du 
sang,  dans  la  respiration,  dans  la  chaleur  vitale,  dans 
les  phénomènes  cérébraux,  digestifs,  etc.,  pendant  1 ac- 
tion des  médicaments  sur  l’économie  animale;  mais 
ils  n’ont  point  accordé  à ces  effets  immédiats  de  la  puis- 
sance médicinale  toute  1 importance  qu  ils  méritent. 
Occupés  des  causes  morbifiques  que  les  médicaments 
devaient  détruire  , ou  expulser  hors  du  corps  , la  plu- 
part d’entre  eux  regardèrent  comme  des  produits  in- 
signifiants , quelquefois  même  comme  des  accidents  , 
les  effets,  les  phénomènes  dont  nous  parlons.  Nous  qui 
ne  croyons  pas  à des  vertus  curatives  absolues  et  occul- 
tes dans  les  agents  médicinaux  , mais  qui  pensons  que 
ces  derniers  ne  se  rendent  utiles  en  thérapeutique  que 
par  les  mutations  qu’ils  provoquent  dans  les  tissus  ou 
dans  les  mouvements  des  organes  malades  , nous  atta  - 
cherons  un  grand  prix  à l’étude  de  ces  effets.  Une 
médication  générale  sera  pour  nous  cet  état  particu- 
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lier  du  système  animal  que  l’action  d’un  médicament 
lait  naître,  et  qui  est  caractérisé  par  des  variations  dans 
l’exercice  des  fonctions  de  la  vie , par  divers  attri- 
buts qui  se  manifestent  sur  tous  les  points  du  corps. 
Mais  il  ne  faut  pas  mettre  sur  la  même  ligne , voir  du 
même  œil,  tous  les  effets  que  suscite  un  agent  phar- 
macologique. Il  est  de»  symptômes  majeurs  dont  on 
doit  considérer  avec  un  grand  intérêt  le  développe- 
ment et  l’intensité,  pour  en  saisir  tontes  les  suites.  Il 
en  est  d’autres  qui  sont  presque  insignifiants,  et  aux- 
quels on  doit  peu  s’arrêter.  Nous  établirons  donc  libe 
sorte  de  subordination  parmi  tous  les  changements  or- 
ganiques qui  suivent  l’administration  des  médicaments. 

Les  variations  que  ces  agents  font  éprouver  aulc  mou- 
vements naturels  des  appareils  qui  président  aux  fonc- 
tions essentielles  à la  vie;  les  modifications  qiie  subis- 
sent la  vie  cérébrale,  la  circulation,  la  respiration,  les 
sécrétions,  les  exhalations,  les  digestions,  la  nutri- 
tion, etc.;  les  mutations  plus  profondes  qui  ont  lieu 
dans  le  système  animal,  quand  ces  modifications  du- 
rent pendant  quelque  temps,  et  que  les  actes  de  la  vie 
assimilatrice,  suivant  un  nouveau  mode  d’exercice, 

I impriment  à l’économie  tout  entière  une  autre  dis- 
I position  : voilà  des  effets  importants  que  le  pharma- 
I cologiste  doit  recueillir  avec  soin  ; parce  qu’ils  donnent 
le  caractère  de  la  puissance  du  médicament , qu’ils  in- 
diquent les  modifications  que  cet  agent  fait  subir  aux 
organes  dans  leur  état  actuel.  Il  sera  attentif  quand 
il  apparaîtra  de  la  céphalalgie,  de  la  pesanteur  de  tête 
de  la  somnolence,  quelque  changement  dans  les  facul- 
tés morales,  des  aberrations  dans  la  vision  ou  dans 
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l’exercice  des  autres  sens,  du  désordre  dans  l’action 
musculaire  : ces  effets  apprennent  que  le  médicament 
agit  sur  l’appareil  cérébral , qu’il  change  sa  condition 
physiologique  , qu’il  donne  à cet  appareil  un  autre 
mode  d’influence  sur  les  parties  qui  reçoivent  de  lui  le 
principe  de  leurs  mouvements’. 

Mais  avec  ces  effets  notables,  on  en  remarque  d’au- 
tres qui  méritent  moins  l’attention  du  médecin,  parce 
qu’ils  ont  une  existence  passagère,  parce  qu’ils  ne  sont 
pas  constants,  et  surtout  parce  que  ces  effets  restent 
inutiles  pour  la  thérapeutique;  telles  sont  les  sensations 
fugaces  et  difficiles  à définir  que  l’on  ressent  intérieu- 
rement pendant  qu’un  médicament  soumet  l’écono- 
mie animale  à sa  puissance.  Nous  mettons  encore  au 


> Il  est  des  difficultés  de  plus  d’un  genre  à vaincre,  lors- 
qu’on s’occupe  de  recueillir  les  effets  physiologiques  des 
médicaments.  Nous  noterons  ici  une  des  plus  fortes,  c est 
que  les  malades  ne  croient  pas  devoir  s’arrêter  à tous  les 
sentiments  qu’ils  éprouvent  après  l’ingestion  d’un  agent 
médicinal.  Il  leur  semble  que  dans  ce  qui  a rapport  à la 
médecine,  on  doit  seulement  noter  ce  qui  est  violent;  ils 
regardent  avec  indifférence  les  phénomènes  que  le  pharma- 
cologiste  désire  connaître.  Les  hommes  forts  surtout  ne 
parlent  des  effets  immédiats  des  médicaments  que  quand 
on  les  sollicite  par  des  questions.  Il  arrive  même  souvent 
qu’un  malade  qui  prend  un  médicament  ne  peut  rendre 
compte  de  ses  effets  après  la  première  prise  ; il  ne  les  a 
pas  remarqués:  mais  s’il  en  prend  une  deuxième  dose, 
éveillé  par  les  questions  du  médecin,  il  expose  avec  fidé- 
lité, avec  exactitude  les  phénomènes  que  l’agent  médicinal 
lui  a fait  éprouver. 
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nombre  des  produits  que  le  pUarmacologisle  doit  pla- 
cer sur  une  ligne  secondaire,  les  changements  que  les 
humeurs  excrétées  ou  exhalées  éprouvent  dans  leurs 
qualités  physiques  : la  coloration  ou  1 odeur  que  1 on 
remarquera  dans  1 urine  , dans  la  transpiration  cuta- 
née, etc.  , sont  des  phénomènes  plus  curieux  qu’utiles. 
Que  le  vinaigre,  au  moment  où  il  arrive  dans  l’estomac, 
cause  un  frisson  à une  personne,  et  fasse,  au  contraire , 
éprouver  un  sentiment  de  chaleur  à une  autre,  voilà 
des  anomalies  qui  dépendent  d’une  susceptibilité  par- 
ticulière de  ce  viscère , et  qui  ne  sont  pas  des  eÜets 
opposés  dans  la  médication  de  cet  acide,  etc. , etc. 
C’est  pour  n’avoir  pas  établi  cette  différence  entre 
les  effets  sensibles  qui  suivent  l’emploi  d’un  médi- 
cament , et  avoir  confondu  des  détails  insignifiants 
avec  les  phénomènes  essentiels  de  son  opération  , que 
l’on  voit  des  médecins  élever  des  doutes  sur  l’utilité  de 
l’étude  de  ces  effets. 

Cette  étude  nous  paraît  au  contraire  assurer  à la 
médecine  pratique  un  brillant  avenir.  Si  le  traitement 
des  fièvres  a éprouvé  tout  récemment  une  améliora- 
tion si  heureuse,  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’on  a 
mieux  connu  les  lésions  qui  les  accompagnent,  mais 
aussi  parce  qn’on  a mieux  étudié  l’action  physiologique 
des  remèdes  qu’on  leur  opposait.  En  considérant  les 
lésions  du  corps  malade,  on  a pu  juger  si  l’opération  de 
ces  remèdes  devait  être  salutaire. 

C’est  encore  parce  que  les  médecins  italiens  obser- 
vent sans  méthode  les  effets  physiologiques  des  médi- 
caments qu’ils  confondent  sous  le  titre  de  contre -sti- 
mulants des  agents  qui  n’oht  entre  eux  aucune  analo- 
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}^ie,  l’ipécacuanha.le  tartre  stibié,  le  nitrate  de  potasse, 
l’aconit , la  digitale  pourprée , la  noix  vomique  , les 
acides , la  gomme-gutte,  les  émollients,  etc.  Comme 
ils  ne  suivent  point  d’ordre  dans  l’investigation  des 
phénomènes  que  ces  agents  provoquent,  qu’ils  ne  rat- 
tachent pas  ces  phénomènes  aux  appareils  organiques 
d’où  ils  sortent,  qu’ils  n’établissent  point  entre  eux  de 
rang,  de  priorité,  de  yaleur,  ils  arrivent  à regarder  ces 
agents  comme  identiques,  parce  qu’ils  aperçoivent,  après 
leur  administration  , un  même  effet  ou  un  même  signe. 
Aussitôt  après  l’emploi  des  acides , du  nilre  , de  l’ipéca - 
cuanha , on  observe  souvent  une  pâleur  de  la  peau  , des 
frissons,  un  refroidissement  instantané  de  tout  le  corps  ; 
voilà  le  motif  sur  lequel  ils  se  fondent  pour  admettre 
une  propriété  semblable  dans  ces  productions  si  dis- 
tinctes sous  le  rapport  de  léur  nature  chimique  et  de 
leur  puissance  sur  les  tissus  vivants.  Une  observation 
plus  longue  et  plus  méthodique  aurait  appris  que  ces 
phénprnènes  sont  passagers  , sans  importance  réelle 
pour  la  thérapeutique;  qu’ils  naissent  sympathique- 
ment à la  peau  à cause  de  l’impression  que  ressent 
alors  la  surface  gastrique.  Elle  leur  aurait  offert  bien- 
tôt des  effets  organiques  plus  constants  , plus  durables  , 
plus  précieux , plus  propres  à combattre  les  lésions 
morbides,  et  ils  auraient  vu  que  ces  effets  sont  bien 
distincts  pour  chacun  de  ces  agents.  Les  médecins 
italiens  regardent  un  sentiment  de  langueur , une  an- 
goisse fugace  , la  petitesse  du  pouls , des  frissons  légers  , 
comme  des  signes  d’une  médication  contre-stimulante. 
Mais  est-ce  là  toute  l’opération  du  médicament  ? N’ap 
paraît-il  pas  alors  dans  les  divers  appareils  organiques 
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du  corps  bien  d’autres  phénomènes  et  des  phénomènes 
plus  importants?  Ce  sont  les  changements  que  le  mé- 
dicament produit  dans  ces  appareils  , c’est  la  modifica- 
tion qu’il  fait  éprouver  à leur  tissu  , qu’il  doit  con- 
stater ; parce  que  c’est  avec  ces  effets  qu’il  combattra 
les  lésions  morbides  , qu’il  fera  cesser  les  maladies. 

Il  est  aussi  entendu  que  la  médication  générale  com- 
prend l’ensemble  des  mouvements , des  mutations  que 
le  médicament  provoque  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  Dans  l’étude  de  ces  mouvements  ou  de  ces 
mutations , le  pharmacologiste  évitera  de  s’arrêter  à 
l’examen  d’un  produit  particulier,  et,surtout  de  négli- 
ger pour  lui  tous  les  autres.  Un  médicament  excitant 
est  administré;  il  stimule  tous  les  tissus  vivants , il  ac- 
célère l’exercice  de  toutes  les  fonctions , le  pouls  de- 
vientplus  fréquent, la  température  animales  élève,  etc., 
par  suite  de  la  disposition  actuelle  de  l’individu  médi- 
camenté , ou  aidé  par  l’action  d une  chaleur  exté- 
rieure, la  force  de  cet  agent  développe  surtout  la 
vitalité  de  l’organe  cutané,  et  une  sueur  abondante 
a lieu  : ou  bien  si  c’est  une  femme , l’influence  du  mé- 
dicament excitant  sur  l’utérus  , a déterminé  l’écoule- 
ment des  règles , etc. , etc.  Le  pharmacologiste  se  gar- 
dera bien  de  noter  seulement  ces  évacuations  , de  ne 
considérer  le  pouvoir  du  médicament  que  sur  les  ap- 
pareils organiques  par  où  elles  ont  lieu.  Cet  effet , tout 
important  qu’il  est,  n’offre  toujours  qu’un  symptôme 
isolé  , détaché  du  tout  physiologique  auquel  il  appar- 
tient , qu’un  produit  qui  doit  être  réuni  aux  changements 
que  l’on  remarqueen  même  temps  dans  les  autres  parties 
du  système  animal.  En  pharmacologie,  nous  aurons  bien 
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uuo  médication  excitante  , mais  nous  ne  pourrons  ad- 
mettre de  même  une  médication  sudorifique,  une  médi- 
cation emménagogue,  une  médication  diurétique , etc. , 
parce  que  ces  dernières  ne  représenteraient  qu’une  frac- 
tion de  phénomènes  qui  étaient  liés  entre  eux,  qui  étaient 
inséparables  dans  leur  développement.  Une  diaphorèse, 
l’éruption  des  règles  , l’écoulement  des  urines  , après 
l’emploi  d’un  agent  pharmacologique , sont  bien  des 
effets  immédiats  de  cet  agent;  mais  ils  tiennent  à d’au- 
tres mutations  qui  surviennent  en  même  temps  dans  le 
corps , et  il  faut  avec  soin  les  rattacher  à ces  dernières  : 
c’est  là  l’objet  que  remplit  l’étude  de  la  médication  géné- 
rale. Les  excitants , les  émollients,  les  narcotiques,  sont 
également  employés  pour  provoquer  la  sueur,  pour  faire 
couler  les  urines  , ou  pour  décider  l’éruption  des  règles  ; 
et  dans  la  pratique  de  la  médecine , souvent  ces  agents , 
si  différents  par  leur  nature  et  par  leur  propriété  active, 
servent  à établir  les  mêmes  évacuations.  Celui  qui  se 
bornerait  à examiner  leur  effet  sur  la  peau,  sur  les  reins 
ou  sur  l’utérus , les  croirait  dépositaires  d’une  vertu 
semblable,  tandis  que  s’il  étudie  la  médication  géné- 
rale qu’ils  produisent , s’il  observe  l’influence  que  ces 
agents  exercent  sur  les  divers  appareils  organiques  , il 
reconnaîtra  qu’ils  n’ont  pas  le  même  genre  d’activité, 
et  qu’ils  ne  font  pas  sur  les  tissus  vivants  la  même  es- 
pèce d’impression.  Si  leurs  effets  se  ressemblent  sur 
un  point  du  corps , il  verra  qu’ils  dilïèrent  sur  tous  les 
autres. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  au  sujet  des  sub- 
stances qui  ont  une  activité  violente , et  qui  deviennent 
des  poisons  lorsqu’on  en  donne  à la  fois  une  quantité 
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trop  forte;  c’est  que,  dans  ce  dernier  cas,  elles  pro- 
duisent des  phénomènes  nouveaux,  elles  font  naître  un 
autre  ordre  de  symptômes  , et  que  l’on  ne  retrouve 
plus , dans  le  trouble  morbide  quelles  suscitent  , les 
effets  qui  caractérisaient  Ipur  médication  , lorsqu  on  les 
administrait  à une  dose  plus  faible.  Ce  n’est  pas  une 
simple  différence  d’intensité  que  l’on  trouve  dans  leur 
opération  ; on  voit  presque  un  changement  de  carac- 
tère. Ainsi , quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  éten- 
dues dans  de  l’eau, et  donnant  à ce  liquide  une  saveur 
aigrelette , fournissent  une  boisson  douée  d une  pro- 
priété tempérante , et  dont  on  se  sert  avec  avantage 
pour  réprimer  l’ardeur  fébrile  , éteindre  une  soif  ar- 
dente , etc.  ; seulement  , si  l’acidité  de  la  liqueur  était 
trop  prononcée  , elle  irriterait  l’organe  gastrique  et 
occasionerait  une  cardialgie  passagère.  Mais  lorsque 
l’acide  est  concentré,  il  a une  action  caustique  qui 
donne  lieu  à des  phénomènes  bien  différents  ; son 
abord  sur  la  surface  de  l’estomac  désorganise  les  tissus 
qui  composent  ce  viscère  ; il  cause  une  série  d’acci- 
dents qui  n’ont  plus  de  rapport  avec  les  effets  qu’il 
provoquait  lorsqu’il  était  médicament. 

Il  en  est  de  même  pour  un  grand  nombre  de  ma- 
tières médicinales  : à petites  doses  , elles  déterminent 
des  changements  physiologiques  dont  la  thérapeutique 
sait  se  servir  avec  avantage  ; h fortes  doses , ce  sont 
des  moyens  violents  ; le  désordre  qu’ils  font  naître 
prend  un  caractère  pathologique  et  n’a  plus  rien  de 
commun  avec  la  médication  de  ces  mêmes  matières. 
On  cite  des  accidents  occasionés  par  le  safran,  la  mus- 
cade , le  nitrate  de  potasse , etc.  , dont  on  avait  pris 
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des  quantités  trop  élevées  : on  ne  peut  plus  comparer 
ces  produits  à ceux  que  donnent  ces  sub'stances  à la 
dose  où  l’on  s’en  sert  ordinairement  dans  la  pratique 
de  la  médecine. 

Pour  un  certain  nombre  de  substances  naturelles 
que  l’on  a introduites  dans  la  matière  médicale  , il  fau- 
drait en  quelque  sorte  convenir  de  deux  doses  : i “ d’une 
dose  médicinale;  2“  d’une  dose  pathologique.  La  pre- 
mière sera  celle  que  l’on  suit  dans  l’emploi  thérapeu- 
tique des  médicaments  : administrés  dans  la  proportion 
déterminée  par  cette  mesure,  ces  agents  causent  des 
opérations  organiques' momentanées  et  modérées  . à 
l’aide  desquelles  on  peut  combattre  des  accidents  mor- 
bides. Toutefois  cette  mesure  a une  certaine  latitude; 
elle  permet  de  provoquer  des  effets  bornés  à une  seule 
partie  , ou  de  faire  naître  un  mouvement  général  ; 
mais , dans  tous  les  cas  , ces  variations  sont  toujours 
restreintes  dans  des  limites  assez  étroites  pour  que 
l’action  du  médicament  ne  soit  pas  pernicieuse.  La  dose 
pathologique  est  toujours  très -élevée.  Donnés  à la 
quantité  que  nous  avons  ici  en  vue,  les  agents  phar- 
maceiiliques , loin  de  pouvoir  rendre  quelque  service 
à l’art  de  guérir , déterminent  un  véritable  état  de 
maladie.  On  les  voit  alors  produire  des  lésions  graves 
dans  les  organes  , attaquer  profondément  leur  tissu  , 
anéantir  la  vie  qui  les  anime. 

N’oublions  pas  au  reste  que  la  dose  médicinale  , 
comme  la  dose  pathologique , doivent  se  mesurer  sur 
l’état  actuel  du  corps.  Or  cet  état  est  modifié  par  l’in- 
fluence des  saisons,  des  climats , des  constitutions  at- 
mosphériques, du  genre  de  nourriture  dont  on  use 
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habituellcuieiît , de  la  profession  que  l’on  exerce,  etc. 
L’âge  établit  des  dilTérences  majeures  dans  la  quantité 
de  médicament  que  l’on  peut  administrer  ; et  le  même 
poids  d’un  agent  qui , dans  un  adulte , ne  produit  que 
des  effets  médicinaux  , occasione  une  affection  patho- 
logique SI  on  le  donne  à une  époque  avancée  de  la 
vie  ou  dans  l’enfance.  Le  sexe,  le  tempérament,  pré- 
sentent aussi  des  dispositions  organiques  que  le  prati- 
cien doit  consulter  avant  de  déterminer  la  dose  qu’il 
fera  prendre  d’un  composé  pharmaceutique.  Mais  au- 
cune cause  n’est  plus  digne  de  l’attention  du  médecin 
que  l’état  de  maladie.  La  condition  morbide  des  tis- 
sus, des  organes  , des  appareils  organiques  modifie 
d’une  manière  véritablement  étonnante  l’action  ha- 
bituelle ou  physiologique  des  substances  médicinales. 
On  voit  alors  le  même  médicament  causer  l’apparition 
de  phénomènes  nouveaux  ou  insolites , et  ne  plus  pro- 
voquer les  effets  qui  ont  coutume  de  suivre  son  emploi. 
La  disposition  particulière  où  se  trouvent  actuelle- 
ment les  organes  sur  lesquels  se  porte  la  puissance  des 
moyens  thérapeutiques,  explique  ces  dissemblances. 
C’est  ainsi  que  se  conçoit  ce  que  les  médecins  italiens 
ont  désigné  sous  le  nom  de  tolérance,  dont  ils  ont 
fait  une  faculté  qui  donnerait  à l’estomac  et  à tout  l’orga- 
nisme animal  le  moyen  de  résister  à des  doses  très  éle- 
vées détartré  stibié,  de  digitale  pourprée  , de  gomme- 
gutte  , sans  en  être  offensés  , sans  que  l’on  aperçût  les 
effets  ou  plutôt  les  accidents  que  provoqueraient  ces 
mêmes  doses  dans  l’état  de'  santé.  Cependant  cette  fa- 
culté est  une  concession  illusoire  : l’observation  prouve 
que  les  agents  irritants  dont  nous  venons  de  parler  „ 
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peuvenl  blesser  les  voies  digestives,  offenser  des  tissus  | 
organiques , allumer  des  phlogoses  , et  ces  lésions  res-  j 
ter  occultes  ; les  symptômes  de  la  maladie  empêchent  I 
qu’on  ne  découvre  dans  ce  cas  les  signes  qui  attes-  i 
teraient  l’existence  de  ces  lésions.  La  situation  patho- 
logique des  organes  ne  leur  permet  plus  de  répondre 
aux  agressions  qu’ils  reçoivent,  ou  de  manifester  les 
altérations  qu’ils  éprouvent.  L’estomac  peut  être  phlo- 
gosé  sans  qu’il  y ait  vomissement  : quand  la  tunique 
musculaire  des  intestins  est  dans  un  état  fluxionnaire  , 
on  irrite  en  vain  leur  intérieur , on  n’obtient  pas  de 
déjections  : quand  le  cerveau  est  sous  le  poids  d’une 
congestion  sanguine  , on  ne  ressent  plus  la  douleur  ou 
les  perceptions  sont  obtuses  j alors  un  médicament  qui 
irrite  l’appareil  cérébral  n’excite  plus  d’accidents  : au 
contraire , s’il  existait  des  symptômes  cérébraux , ils 
cessent,  parce  que  la  condition  morbide  de  l’encé- 
phale suspend,  arrête  l’influence  nerveuse  qui  les  entre- 
tenait, etc. , etc.  On  peut  ainsi  faire  beaucoup  de  mal 
sans  en  être  averti. 


De  l’importance  des  changements  que  les  médicaments 

déterminent  dans  l’exercice  des  fonctions  de  la  vie. 

Guidés  par  une  théorie  humorale  ou  mécanique , les 
anciens  attribuaient  l’existence  des  maladies  à une  al- 
tération secrète  des  humeurs  ou  des  solides.  Soumise 
à l’esprit  qui  régnait  en  pathologie , la  matière  médi- 
cale s’occupait  seulement  des  changements  occultes 
que  les  médicaments  devaient  opérer  dans  la  consti- 
tution intime  de  tout  le  corps.  En  administrant  ces 
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i secours,  le  thérapeutiste  avait  la  prétention  de  corri- 
ger directement  les  altérations  qui  existaient  dans  le 
sang  et  dans  les  fibres  des  organes , et  c est  en  réta- 
blissant ces  parties  dans  leur  condition  naturelle  qu  il 
voulait  rétablir  la  santé.  L’observation  clinique  nous 
a rendus  moins  confiants  dans  la  toute-puissance  des 
agents  pharmacologiques;  et  quand  nous  nous  en  ser- 
vons , c’est  toujours  pour  déterminer  , dans  l’état  ac- 
i luel  du  corps  malade,  un  changement  physiologique 
qui  puisse  devenir  favorable.  Si,  dans  le  traitement  des 
affections  pathologiques  , nous  ne  pouvons  que  modi- 
fier la  disposition  vitale  des  tissus  vivants  , donner  une 
autre  mesure  d’action  aux  divers  appareils  organiques , 
diriger  à notre  gré  l’exercice  des  fonctions,  au  moins 
le  pouvoir  du  médecin  ,dans  ce  sens,  est  très  étendu. 
L’empire  que  lui  procurent  sur  l’économie  animale  les 
moyens  médicinaux  mérite  d’être  signalé. 

11  n’est  pas  d’organe  important  dont  il  ne  puisse 
changer  le  mode  de  vitalité  et  les  mouvements , en  em- 
ployant les  agents  que  lui  livre  la  pharmacie.  Avec  eux , 
on  le  voit  maîtriser  dans  toutes  ses  parties  la  machine 
vivante;  il  peut  faire  passer  les  forces  vitales  depuis  la 
plus  forte  exaltation  jusqu’à  leur  prochaine  extinction  , 
et  pousser  les  appareils  organiques  jusqu’au  dernier 
degré  d’activité  , ou  les  ramener  à une  lenteur  voisine 
d’une  inaction  complète.  En  un  mot  , l’exercice  de 
tous  les  actes  de  la  vie  semble  subordonné  à sa  vo- 
lonté, lorsqu’il  est  armé  des  instruments  de  la  matière 
médicale; 

Supposons  chacun  des  appareils  organiques  du  corps, 
libre  d’altération  matérielle  , dans  sa  condition  physio- 
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logique,  et  voyons  lout  ce  que  peut  sur  ces  appareils 
le  pharmacologisle.  Veut- il  hâter  l’élaboration  des 
aliments  et  la  formation  du  chyle,  il  administre  un  exci- 
tant avec  la  nourriture  : il  suspendrait  ces  opérations 
vitales  , s’il  avait  intérêt  de  le  faire,  en  employant  une 
substance  narcotique.  Avec  les  toniques  , il  corrobore 
l’organe  gastrique,  et  rend  plus  parfaite  la  digestion 
des  matières  nutritives , plus  abondante  la  proportion 
(les  principes  réparateurs  qui  en  sortent.  Avec  les 
émollients  , les  laxatifs , l’exercice  de  la  fonction  diges- 
tive sera  ralenti , et  les  matières  fécales  , plus  liquides  , 
plus  abondantes , emporteront  hors  du  corps  des  élé- 
ments qui  devaient  être  assimilés  au  sang  et  aux  tissus 
vivants. 

Le  pouvoir  du  pharmacologiste  n’est  pas  moins 
étendu  sup  l’exercice  de  la  circulation  du  sang,  qu’il 
peut  accélérer  ou. retarder,  en  soumettant  les  organes 
préposés  à cette  fonction  , à la  puissance  d’agents  con- 
venables. Avec  les  stimulants,  il  augmente  la  fré- 
quence , la  vivacité  du  pouls  ,*  l’impulsion  que  le 
sang  communique  dans  sa  marche  à tous  les  ap- 
pareils organiques,  réveille  leur  vitalité  et  déter- 
mine un  développement  des  forces  de  la  vie  ; de  cet 
çffet  est  sorti  le  titre  de  cordiaux,  que  ces  agents 
prennent,  quand  on  ne  veut  indiquer,  de  leur  action 
générale,  que  ce  produit  isolé.  Avec  d’autres  sub- 
stances , le  médecin  ralentit  le  pouls,  et  il  peut  pous- 
ser ce  ralentissement  à un  point  vraiment  étonnant  : 
souvent  il  le  rend  irrégulier.  Avec  les  toniques,  il  lui 
fait  acquérir  de  la  force , de  l’énergie  , etc.  ; il  est  très 
commun  de  voir  des  hémorragies  déterminées  par 
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l’influence  des  stimulants  ou  des  topiques  sur  l’appa- 
reil circulatoire.  La  chaleur  animale  éprouve  aussi 
des  variations  remarquables  après  l’emploi  des  agents 
médicinaux  : quand  les  vaisseaux  capillaires  sont  exci- 
tés , et  que  le  sang  les  traverse  avec  une  rapidité  plus 
grande  que  de  coutume , la  température  du  corps  pa- 
raît plus  élevée  ; on  observe  ce  produit  toutes  les  fois 
que  le  corps  est  soumis  à l’action  des  stimulants.  C’est 
lui  seulement  que  l’on  a en  vue  quand  on  donne  à un 
médicament  le  titre  d’échauflant  ou  de  thermantique. 
Si  alors  on  l’ait  prendre  un  médicament  acidulé  ou 
tempérant , la  chaleur  vitale  éprouve  une  diminution 
soudaine,  et  l’on  nomme  cet  agent  rafraîchissant  ou 
antiphlogistique. 

La  respiration  est  également  comprise  dans  les 
fondions  dont  le  pharmacologiste  peut  faire  varier 
l’exercice.  Il  est  des  médicaments  qui  accélèrent  les 
mouvements  d’inspiration  et  d’expiration  ; il  en  est 
qui  les  ralentissent.  On  peut , par  leur  moyen , dimi- 
nuer ou  élever  la  quantité  de  fois  que , dans  un  temps 
donné,  un  air  nouveau  se  précipitera  dans  les  vési- 
cules bronchiques  : par  suite  on  exerce  sur  les  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration , sur  la  conversion 
1 du  sang  veineux  en  sang  artériel , une  influence  très 
I importante,  parce  qu’elle  est  féconde  en  consé- 
' quences. 

Le  pouvoir  des  médicaments  sur  les  organes  sécré- 
) teurs  et  exhalants  est  bien  connu  ; c’est  surtout  sur  le 
I produit  de  ces  organes  que  les  partisans  de  la  méde- 
I cine  humorale  se  sont  plu  à considérer  l’action  des 
! substances  médicinales.  Non  seulement  on  peut  aug- 
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menler  ou  diminuer  le  volume  des  huuie.urs  sécrétées 
et  exhalées , mais  on  peut  aussi  changer  leur  nature 
habituelle , leur  faire  acquérir  des  qualités  nouvelles 
et  insolites.  Tantôt  en  se  servant  des  purgatifs  et  des 
émétiques , le  médecin  stimule  le  foie , et  provoque 
une  sécrétion  exubérante  de  bile  ; tantôt  il  dirige  vers 
le  système  cutané  une  excitation  puissante , et  établit 
sur  cette  surface  une  abondante  diaphorèse  ; ou  bien 
il  favorise  l’action  sécrétoire  des  reins , et  fait  rendre 
une  grande  cjuantilé  d urine , etc.  > etc^ 

Quand  on  désigne  des  médicaments  par  les  titres 
de  sudorifiques,  de  diurétiques,  d’emménagogues , 
d’expectorants , de  galactopées , de  spermatopées , c’est 
seulement  leur  opération  sur  un  organe  sécréteur  ou 
sur  une  surface  exhalante  q.ue  l’on  indique;  alors  on 
néglige , j’ai  presque  dit  on  supprime  tous  les  autres 
effets  que  produisent  les  agents  médicinaux. 

La  nutrition  n'échappe  pas  à l’empire  que  le  phar- 
macologiste  exerce  sur  le  système  vivant.  On  ne  peut 
pas  constater  les  modifications  qu’un  médicament  fait 
actuellement  éprouver  à l’exercice  occulte  de  cette 
fonction.  On  ne  peut  pas  saisir  les  variations  que  subit 
l’assimilation  des  principes  nourriciers  aux  fluides  et 
aux  solides  , pendant  qu’un  médicament  agit  sur  le 
corps.  Mais  après  un  certain  temps  de  l’usage  de  cet 
agent,  on  apercevra  dans  l’économie  animale,  dans 
l’état  extérieur  des  parties,  dans  leur  embonpoint  ou 
leur  amaigrissement,  dans  la  fermeté  des  tissus  ou 
dans  leur  mollesse,  des  signes  qui  révéleront  bien  que 
la  substance  médicinale  a fait  prendre  un  autre  mode 
à l’exercice  de  l’assimilation.  Le  pouvoir  que  les  médi- 
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caments  mettent  entre  les  mains  du  médecin , lors- 
qu’ils impriment  un  autre  rhythme  aux  fonctions  nu- 
tritives, est  tel  qu’il  peut  modifier  en  peu  de  temps 
i la  constitution  intime  du  sang  et  des  tissus  vivants, 
donner  au  corps  une  autre  constitution  organique  , lui 
faire  subir  une  sorte  de  rénovation.  Cette  grande  trans- 
mutation qu’opère  un  usage  prolongé  des  médica- 
ments, est  un  instrument  bien  puissant  de  thérapeuti- 
que dans  les  maladies  chroniques.  Cette  transmutation 
est  un  produit  nécessaire  de  la  nouvelle  manière  que 
les  agents  pharmaceutiques  maintiennent  dans  l’exer- 
cice des  fonctions  assimilatrices, pendant  tout  le  temps 
qu’on  les  emploie. 

C’est  principalement  sur  l’appareil  cérébral  qu’il 
importe  au  pharmacologiste  de  suivre  et  d’étudier  l’ac- 
tion des  médicaments.  Les  impressions  que  leurs  mo- 
lécules font  sur  le  cerveau,  sur  le  cervelet , sur  le  pro- 
longement rachidien,  les  provocations  que  ces  parties 
reçoivent  sympalhiquernent  des  organes,  des  surfaces 
que  les  médicaments  attaquent,  sont  les  sources  d’une 
multitude  de  phénomènes  qui  apparaissent  dans  les  per 
ceplions  , dans  les  facultés  nîorales , dans  les  mouve- 
ments musculaires , même  dans  l’exercice  de  la  circu- 
lation, delà  respiration,  etc. 

Il  est  bien  connu  que’  les  médicaments  qui  stimulent 
1 organe  encéphalique , la  moelle  épinière  et  leurs 
membranes,  développent. la  vitalité  des  autres  appa- 
reils. La  vie  cérébrale  ne  peut  recevoir  d’extension,  sans 
qu  aussitôt  les  organes  des  sens  ne  deviennent  plus  sub- 
tils , les  perceptions  plus  vives , sans  que  les  masses 
musculaires  ne  se  sentent  incitées , sans  que  le  pouls  no 
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s’accélère , etc.  Par  leur  action  sur  l’appareil  cérébral , 
les  stimulants  raniment  d’une  manière  soudaine  les 
forces  de  la  vie  qui  paraissaient  épuisées,  anéanties. 
Qui  n’a  pas  observé  l’influence  des  liqueurs  alcoholi- 
ques  sur  nos  facultés  morales  ? L intelligence  s agran- 
dit, la  mémoire  est  plus  riche,  l’imagination  offre  une 
fécondité  merveilleuse , pendant  que  ces  liqueurs  sou- 
mettent l’organisme  animal  à leur  puissance.  L homme 
moral  lui-même  n’échappe  pas  à l’empire  du  pharma- 
cologiste  , et,  en  agissant 'sur  l’encéphale  , les  médica- 
ments modifient , augmentent  ou  diminuent  les  facultés 
de  l’âme. 

Lorsque  ces  agents  impriment  à 1 appareil  cérébral 
une  excitation  trop  forte  ou  que  celle-ci  dure  trop  long- 
temps , ils  font  sortir  cet  organe  de  sa  condition  natu- 
relle. Ce  changement  d’état  est  annoncé  par  de  nou- 
veaux phénomènes  ; de  la  céphalalgie  avec  un  senti- 
ment de  chaleur  dans  la  tête,  des  vertiges,  des  éblouis- 
sements , de  l’agitation  musculaire  , etc.  Si  l’action  du 
médicament  s’est  portée  principalement  sur  le  prolon- 
gement rachidien  , si  les  nerfs  du  système  ganglionaire 
In  reçoivent  des  atteintes  et  que  leur  influence  natu- 
relle soit  altérée , on  observe  des  irrégularités  dans  les 
battements  du  cœur,  le  pouls  devient  inépi;  le  jeu 
du  diaphragme  est  moins  libre,  la  respiration  genée, 
difficile;  d’autres  symptômes  qui  partent  de  l’estomac  , 
des  intestins,  comme  des  gonflements  ou  des  pneuma- 
toses , du  tumulte , des  coliques , des  vomissements,  etc. , 
en  sont  les  produits. 

Les  agents  pharmaceutiques  qui  excitent  1 encephale 
appellent  le  sang  vers  ce  viscère;  ils  peuvent  décider 
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une  congestion  qui , comprimant  la  substance  céré- 
brale , suspendra  l’influence  accoutumée  que  les  nerfs 
portent  dans  toutes  les  parties.  Alors  il  y a de  Tacca- 
blement , les  sensations  sont  obtuses , les  facultés  de 
l’âme  abattues  ou  troublées  ; les  membres  n’ont  pas  de 
force,  ils  n’obéissent  plus  à la  volonté  , etc.  On  s’étonne 
qu’un  pareil  état , si  souvent  provoqué  par  le  vin  , les 
liqueurs  alcoholiques , l’opium,  etc.,  offre  si  peu  d’in- 
convénients, se  dissipe  si  facilement. 

Tous  les  jours  on  emploie  en  médecine  des  substan- 
ces auxquelles  on  a donné  le  titre  de  sédatives  ou  de 
calmantes  , parce  que  , diminuant  la  vitalité  de  l’appa- 
reil cérébral , elles  servent  à ralentir  les  mouvements 
de  la  vie  lorsqu’ils  sont  trop  précipités,  les  oscillations 
des  fibres  organiques  lorsqu’elles  sont  trop  rapides. 
D’autres  productions , la  noix  vomique  , récèlent  des 
principes  qui  attaquent  le  cerveau  et  surtout  le  prolon- 
gement rachidien  d’une  manière  particulière  : ces  prin- 
cipes déterminent  des  contractions  involontaires  et 
douloureuses  des  muscles  soumis  à la  volonté  , donnent 
lieu  à des  roideurs,  à des  mouvements  convulsifs  des 
membres , causent  des  contractions  fixes  du  diaphragme 
[ et  des  muscles  intercostaux  qui  rendent  la  respiration 
[ laborieuse. 

En  considérant  ainsi  dans  ses  détails  le  pouvoir  que 
la  pharmacologie  exerce  sur  le  corps  humain  à l’aide 
de  ses  agents , on  a lieu  de  s’étonner  tout  à la  fois , et 
de  son  étendue , et  de  son  importance.  Tous  les  appa- 
reils organiques  semblent  obéir  à la  voix  du  médecin  ; 
on  croirait  que  toutes  les  fonctions  de  la  vie  se  rangent 
sous  sa  domination , dès  qu  il  met  en  jeu  les  moyens 
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de  la  matière  médicale.  Un  tel  pouvoir  lui  offre  des 
ressources  aussi  multipliées  fju  efficaces,  dont  il  dispose 
dans  le  traitement  des  maladies.  Nous  savons  que  le 
médecin  ne  peut  détruire  directement  la  cause  du  mal 
que  dans  quelques  cas  seulement;  mais  par  les  effets 
immédiats  des  médicaments  , par  les  changements  que 
ces  derniers  suscitent  dans  les  tissus  organiques  et  dans 
l’exercice  des  fondions,  il  peut  toujours  attaquer  effi- 
cacement les  lésions  morbides , combattre  les  sym- 
ptômes prédominants  qui  menacent  de  devenir  perni- 
cieux, opposer  un  trouble  médicinal  h un  trouble  pa- 
thologique. Avec  les  agents  pharmacologiques , le  mé- 
decin soutient  les  efforts  critiques,  il  les  dirige,  assure 
leur  réussite  , et  se  montre  alors  le  ministre  attentif 
de  la  nature.  D’autres  fois  il  décide  lui-même  une  crise 
artificielle , suscite  des  évacuations  abondantes  parles 
selles  , par  les  sueurs  , par  les  urines  , ete.  Toujours 
c’est  la  puissance  des  médicaments  qu’il  met  en  exer- 
cice sur  le  corps  malade  . et  c’est  des  effets  organiques 
qu’elle  provoque  que  dérivent  les  succès  et  les  avan- 
tages qu’il  obtient. 

Section  deuxième.  Des  effets  secondaires  des  médi- 
caments. 

De  la  nature  de  ces  effets. 

Les  effets  que  nous  nommons  secondaires  suivent  les 
effets  immédiats  : ils  en  sont  une  dépendance;  d y a 
entre  eux  une  filiation  nécessaire  comme  de  la  cause 
îi  son  produit.  Les  effets  secondaires  forment  le  secon 
temps  de  l’action  des  médicaments.  Nous  avons  vu  ces 
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agents  , par  l’exercice  de  leur  propriété , soumellrc 
l’économie  animale  à une  opération  plus  ou  moins  mar- 
quée, plus  ou  moins  étendue  : les  organes  ont  éprouvé 
un  changement  momentané  dans  leur  état , dans  leui 
activité;  les  fonctions  qu’ils  exécutent,  ont  subi  une 
variation  : or  ce  mouvement  général  doit  avoir  un  ré- 
sultat. Dans  l’état  de  santé , celte  agitation  , ce  trouble 
se  soutient  sans  peine  : le  calme  de  la  santé  renaît  or- 
dinairement aussitôt  que  le  médicament  cesse  d’agir. 
On  ne  remarque  guère,  après  que  la  médication  a eu 
lieu,  et  qu’elle  a parcouru  toutes  ses  périodes,  qu’un 
peu  de  fatigue  ou  de  malaise  , surtout  si  celte  médica- 
tion a été  forte  et  longue , si  elle, a donné  lieu  h quel- 
que évacuation  abondante.  Ce  produit , tout  insigni- 
fiant qu’il  paraît,  constitue  cependant  les  effets  secon- 
daires. 

Mais , dans  un  corps  actuellement  malade,  ces  eflets 
prennent  une  tout  autre  importance.  Les  fonctions  de 
la  vie  suivent  alors  une  marche  vicieuse;  les  appareils 
organiques  se  livrent  à des  mouvements  désordonnés. 
C’est  au  milieu  de  ce  trouble  pathologique  que  le  mé- 
dicament vient  élablircelui  que  détermine  la  force  dont 
il  est  pourvu.  Les  symptômes  de  la  médication  se.  mê- 
lent, se  confondent  avec  ceux  de  la  maladie.  Il  est 
impossible  que  l’action  de  ce  médicament  n’iïiflue  pas 
sur  le  développement , sur  la  marche  , sur  les  attributs 
de  l’affection  morbide;  cet  agent  diminuera  quelques 
accidents,  il  ajoutera  h l’intensité  de  plusieurs  autres  , 
il  produira  surtout  un  changement  dans  la  disposition 
actuelle  des  tissus  malades.  La  médication  occasio- 
nera  une  amélioration  dans  la  maladie,  comme  elle 
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pourra  exaspérer  sa  violence.  Or  ce  changemenl,  quelle 
qu’en  soit  la  nature  , donne  toujours  les  effets  secon- 
daires des  médicaments. 

Ces  effets  ne  peuvent  pas  être  nommés  curatifs  , 
puisqu’ils  ne  sont  pas  toujours  favorables  au  malade. 
Le  mot  curatif,  emportant  avec  lui  1 idée  d un  amen- 
dement dans  une  affection  pathologique,  ne  peut  être 
appliqué  à un  effet  secondaire  que  quand  quelque 
cht)se  d’utile  le  constitue.  Mais  si  l’opération  d un  mé- 
dicament reste  sans  avantage  marqué  pour  l’individu 
qui  l’a  pris  , si  surtout  les  changements  que  cet  agent 
a provoqués  dans  l’économie  animale  ont  occasioné  de 
nouveaux  accidents , ont  donné  b la  maladie  un  sur- 
croît de  vigueur,  les  suites  de  son  action  peuvent-elles 
encore  être  qualifiées  effets  curatifs?  Nous  leur  laisse- 
rons donc,  quand  nous  en  parlerons  d’une  manière 
générale  , le  nom  d’effets  secondaires. 

IL  est  nécessaire  d’établir,  en  matière  médicale , une  dis- 
tinction entre  les  effets  immédiats  et  les  effets  secondaires 
des  médicaments. 

Pour  lire  avec  fruit  les  ouvrages  de  thérapeutique  , 
il  est  convenable  que  l’esprit  distingue  , i“  des  effets 
qui  suivent  immédiatement  l’administration  des  mé- 
dicaments , qui  dépendent  de  l’impression  qu’ils  font 
sur  nos  organes  ; 2“  des  effets  ultérieurs  qui  procèdent 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler , lorsqu’ils  ont 
lieu  dans  des  corps  malades.  Les  mots  qualités , ver- 
tus, propriétés , facultés,  si  souvent  prononcés  en  ma- 
tière médicale,  s’appliquent  indifféremment  à ces  deux 
sortes  de  produits  ; ainsi  ces  mots  ne  vont  plus  mdi- 
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quer  pour  nous  cette  force  qui , par  son  Influence  sur 

lecorps  vivant,  déterminait  une  mutation  cachée  dans 

les  fluides  et  dans  les  solides , ou  une  variation  appa- 
rente dans  l’exercice  des  fonctions  : ils  nous  annonce- 
ront autre  chose;  ils  représenteront  la  cause  supposée 
des  avantages  curatifs  que  l’on  obtient  de  l’emploi  des 
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agents  pharmacologiques. 

C’est  toujours  un  produit  curatif  ou  secondaire,  et 
non  pas  un  effet  immédiat  que  l’on  a en  vue , quand 
on  attribue  à un  médicament  une  qualité , vertu  ou  fa- 
culté fébrifuge,  béchique,  stomachique,  antiseptique, 
antispasmodique  , désobstruante , fondante , antiscor- 
butique, calmante,  anodine,  adoucissante,  etc.  , etc. 
Les  efléts  que  ces  titres  désignent  ne  tiennent  plus  , 
comme  une  suite  nécessaire  , à l’impression  des  médi- 
caments sur  les  organes  ; ces  effets  ne  sont  plus  un  pro- 
duit obligé  du  contact  de  leurs  principes  avec  les  parties 
vivantes.  Il  faut  une  condition  particulière  du  corps 
pour  qu’ils  paraissent  ; il  faut  un  état  déterminé  de  mala- 
die pour  qu’ils  se  manifestent.  C’est  quand  un  médica- 
ment fait  cesser  les  accidents  morbides  que  chacun  de 
ces  mots  suppose,  ou  au  moins  quand  il  diminue  l’in- 
tensité de  la  cause  qui  les  entretient , que  l’on  reconnaît 
la  propriété  fébrifuge  , béchique  , anodine  , adoucis- 
sante , etc.  ; ces  titres  ne  sont  que  le  signe  représen- 
tatif des  amendements  obtenus  ; mais  ils  n’annoncent 
rien  de  réel,  de  positif,  dans  les  agents  pharmaceu- 
tiques qui  les  portent. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  défaut  de  distinction  entre 
deux  choses  si  différentes , les  effets  immédiats  et  les 
effets  secondaires  , l’emploi  des  mêmes  expressions 
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pour  les  désigner  , ont  jeté  de  la  confusion  dans  la 
pharmacologie , et  engendré  des  discussions , des  con- 
tradictions qui  cessent  et  se  jugent  aussitôt  que  l’on  ' 
sépare  ces  deux  sortes  de  produits. 

Tous  les  observateurs  savent  que  de  larges  vésica- 
toires suscitent,  quelques  heures  après  leur  applica- 
tion , une  excitation  dans  le  système  vivant  : le  cours 
du  sang  est  accéléré;  les  forces  circulatoires,  plus 
développées,  rendent  le  pouls  plus  fort,  plus  vif;  la 
chaleur  animale  augmente;  il  suaient  de  la  soif,  de 
l’agitation  , etc.  Ce  grand  mouvement  dépend  de  la 
pénétration  des  molécules  irritantes  de  la  cantharide 
dans  le  sang,  de  leur  action  sur  les  tissus  vivants,  et 
sans  doute  de  la  provocation  sympathique  que  la  lé- 
sion locale  de  ces  épispastiques  communique  à tous  les 
appareils.  Baglivi  a signalé  les  dangers  de  celte  exci- 
tation dans  les  maladies  inflammatoires , dans  le  début 
des  fièvres  : il  avait  remarqué  qu’alors  les  vésicatoires 
exaspéraient  tous  les  accidents  de  la  maladie , qu’ils 
ajoutaient  au  trouble  fébrile  , qu’ils  causaient  du  dé- 
lire, etc.  Cependant  il  se  trouve,  d’un  autre  côté,  un 
observateur,  le  docteur  Whytt,  qui  annonce  à la  so- 
ciété royale  de  Londres , en  1 768  , que  l’action  de  ces 
topiques , loin  d’accélérer  les  mouvements  des  artères , 
ralentit  au  contraire  la  vitesse  du  pouls  ; et  il  appuie 
sur  un  grand  nombre  d’observations  cette  assertion 
opposée  à l’expérience  journalière.  Comment  concilier 
ces  deux  sentiments  contradictoires?  Rien  de  plus 
simple.  Baglivi  a observé  les  eflets  immédiats  des  vési- 
catoires; Whytt  les  a négligés  et  n’a  tenu  compte  que 
des  eflets  secondaires  ou  thérapeutiques.  C’est  le  Icn- 
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demain  du  jour  où  il  avait  appliqué  ces  topiques , et 
même  plus  tard  , qu’il  constate,  non  pas  leur  action, 
mais  bien  le  produit  de  celte  action , car  il  ne  trouve 
alors  que  le  résultat  avantageux  que  celle-ci  a procuré. 
On  voit  de  meme  , dans  quelques  situations  pathologi- 
ques du  corps , les  toniques  et  les  excitants  diminuer 
la  fréquence  morbide  du  pouls. 

11  faut  aussi  distinguer  les  effets  immédiats  des  effets 
secondaires  , pour  entendre  Huxham  , lorsqu’il  rap- 
porte qu’ayant  donné  divers  médicaments  cardiaques 
dans  une  gangrène  de  jambe,  ces  remèdes  ne  produi- 
sirent aucun  effet.  Il  est  évident  que  ce  praticien  veut 
dire  aucun  bien  ; car  ces  médicaments  auront  mis  en 
jeu,  sur  le  corps  malade,  l’influence  qui  procède  de 
leurs  principes  chimiques  ; ils  auront  provoqué , dans 
sa  situation  actuelle,  les  changements  qu’ils  ont  cou- 
tume de  déterminer  ; mais  ces  effets  immédiats  auront 
été  inhabiles  ou  inefficaces  pour  borner  les  progrès 
du  mal  et  changer  le  caractère  de  la  maladie. 

Il  y a deux  manières  de  répondre  h celte  question. 
Quelles  sont  les  vertus  d’un  médicament  ? Si  vous  dites 
qu’il  fortifie  le  tissu  des  organes , ou  qu’il  le  relâche  ; 
qu’il  accélère  les  mouvements  des  appareils  organiques, 
ou  qu’il  les  ralentit;  qu’il  irrite  les  surfaces  sur  les- 
.([uelles  on  l’applique  ; enfin  qu’il  altère  l’ordre  naturel 
ou  l’ordre  actuel  d’une  fonction  , vous  indiquez  lou~ 
jours  son  effet  immédiat.  Lorsque  vous  répondez  qu’il 
possède  une  vertu  tonique,  excitante,  émolliente  , pur- 
gative , etc. , vous  annoncez  par  un  seul  mot  l’en- 
semble de  changements  organiques  que  fait  naître  son 
opération  ; vous  supposez  connue  , par  celte  seule  in- 
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(licalion , la  série  des  mutations  qu’il  provoque  dans 
tous  les  tissus  vivants,  dans  tous  les  appareils  or- 
ganiques , dans  tons  les  actes  de  la  vie.  Mais  quand  , 
interrogé  sur  la  propriété  d un  médicament  , vous 
répondez  qu’il  a une  vertu  anliscorbutique , antispas- 
modique, fébrifuge,  etc.,  alors  vous  vous  attachez 
h un  autre  ordre  de  produits , que  vous  ne  pouvez  ob- 
tenir que  sur  des  individus  actuellement  atteints  du 
scorbut , de  spasmes  , de  la  fièvre,  etc.  vous  supposez 
des  effets  secondaires  qui  auront  été  curatifs.  Les  ré- 
sultats que  vous  annoncez  dépendent  d’une  action  pre- 
mière , et  cette  action , vous  la  passez  entièrement  sous 
silence  ; vous  séparez  , par  abstraction  , les  résultats 
de  la  cause  d’où  ils  procèdent. 

Ce  sera  encore  un  effet  immédiat  que  vous  aurez  en 
vue  , si  vous  présentez  un  composé  pharmaceutique  , 
comme  diurétique,  sudorifique  , emménagogue , ex- 
pectorant , etc.  ; mais  alors  , au  lieu  d’embrasser  tous 
les  phénomènes  qui  suivent  l’usage  de  ce  composé , 
vous  vous  bornez  à étudier  son  pouvoir  sur  un  organe 
ou  sur  un  appareil  organique  ; vous  observez  seulement 
le  produit  de  son  action  sur  les  reins , sur  la  peau  , 
sur  l’utérus  , ou  sur  les  poumons  ; vous  négligez  tous 
les  phénomènes  qu’il  a pu  susciter  dans  les  autres 
parties  de  l’économie  animale. 

CaracLhTcs  qui  distinguent  les  effets  immédiats  des  effets 
secondaires. 

En  mettant  en  parallèle  les  caractères  qui  appar- 
tiennent à l’action  première  des  médicaments  et 
ceux  qui  distinguent  les  produits  sur  lesquels  on  s’est 
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fondé  pour  accorder  à ces  agents  des  propriétés  cu- 
! ratlves , on  saisit  facilement  toute  la  dissemblance  qui 

j existe  entre  ces  deux  choses. 

A.  1“  Chaque  médicament  recèle  une  force  agis-  ^ 
santé , inhérente  aux  principes  chimiques  qui  le  con- 

! slituent.  Toutes  les  fois  qu’il  se  trouve  en  contact  avec 
une  partie  vivante , cette  force  apparaît , se  met  en 
jeu  ; les  changements  qu’elle  occasione  dans  les  mou- 
vements  actuels  des  organes , dans  les  fonctions  de  la 
I vie , prouvent  son  existence , décèlent  sa  nature. 

2®  Ce  que  l’on  nomme  propriété  curative  ne  tient 
point  ainsi  à l’essence , ne  sort  pas  de  la  composition 
chimique  des  agents  pharmacologiques  : cette  propriété 
n’est  qu’une  fiction  dont  l’esprit  se  sert  pour  concevoir 
ou  expliquer  les  avantages  que  procurent  ces  agents. 

B.  1®  Les  effets  immédiats  d’un  médicament  renais- 
sent toujours»avec  fidélité  chaque  fois  qu’on  le  met  en 
usage  ; constamment  cet  agent  donne  lieu  à un  mode 
de  médication  qui  est  lui  et  de  la  même  espèce.  Les 
phénomènes  qu’il  détermine  pourront  offrir  une  grande 
dissemblance  dans  leur  intensité,  se  montrer  très  pro- 
noncés sur  un  individu  , et  dessinés  moins  fortement 

t sur  un  autre;  mais  on  reconnaîtra  toujours  que  ces 
I effets  immédiats  sont  de  la  même  nature  , que  cette 
I médication  se  compose  des  mêmes  éléments.  Un  exci- 
I tant  stimulera  les  tissus  vivants  et  provoquera  les  mu- 
tations qui  dépendent  de  cette  agression.  Un  tonique 
corroborera  les  organes,  augmentera  la  solidité  de  leur 
matériel.  Les  purgatifs  irriteront  la  surface  intestinale, 
feront  naître  les  mouvements  organiques  qui  accom- 
pagnent cette  impression , etc. , etc. 


I 


DES  EFFETS 


I 


DES  EFFETS 

Les  effets  immédiats  d’un  médicament , ou  la  médi- 
calion  qu’il  détermine  n’a  pas  besoin  , pour  être  la 
même  opération  physiologique  , de  représenter  scru- 
puleusement et  sans  aucune  exception  les  mêmes 
symptômes,  les  mêmes  signes  , les  mêmes  attributs. 
Dire , par  exemple , que  le  séné  a des  effets  différents  , 
parce  que  sur  un  individu  il  occasione  à peine  trois 
ou  quatre  selles,  qu’il  donne  lieu  à une  super-purga- 
tion chez  un  autre , qu’il  fait  vomir  un  troisième , etc. , 
ce  n’est  pas  opposer  une  objection  bien  puissante  à 
la  proposition  que  nous  venons  d avancer  ; car  ces 
produits  , en  apparence  si  éloignés , ne  prouvent  pas 
une  dissemblance  fondamentale  entre  ces  trois  médi- 
cations. L’action  d’un  purgatif  consiste  en  une  irrita- 


tion de  la  surface  gastro-intestinale , laquelle  entraîne 
une  excitation  des  organes  sécréteurs  et  exhalants 
qui  y aboutissent,  détermine  des  évaauations  alvi- 
nes , etc.  Sur  le  premier  individu , l’irritation  des 
voies  intestinales  est  restée  faible  , peu  intense  ; les 
sécrétions  y ont  été  peu  abondantes.  Le  deuxième  a 
éprouvé  une  impression  plus  vive  . elle  a en  même 
temps  duré  plus  long  temps  ; enfin  l’estomac  du  troi- 
sième n’a  pu  souflrir  le  contact  de  la  substance  médi- 
cinale , elle  a été  rejetée  par  le  vomissement.  Mais  ces 
produits  si  divers  tiennent  à une  même  opération  pre- 
mière , et  le  médicament  a toujours  agi  de  la  même 

manière. 

On  voit  souvent  le  tartre  stibié,  au  lieu  de  faire  vo- 
mir , occasioner  des  déjections  par  le  bas.  Cette  sub- 
stance saline  n’a  point  pour  cela  changé  sa  manière 
d’agir;  mais,  par  une  disposition  particulière  des  or- 
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ganes  de  l’individu  médicamcnlc , son  impression  ne 
provoque  pas  le  vomissement,  elle  se  propage  sur 
la  surface  intérieure  des  intestins*  elle  donne  lieu 
au  phénomène  de  la  purgation.  II  y a plus  ; quand 
l’estomac  est  actuellement  irrité , le  contact  du  lar- 
irate  antimonié  de  potasse  peut  allumer  une  phlogose 
dans  ce  viscère  : cependant  cette  substance  a toujours 
mis  en  jeu  la  même  force  active  : dans  cette  circon- 
stance elle  cause  un  effet  pathologique. 

Les  appareils  dont  un  état  morbide  change  le  mode 
1 de  sensibilité,  des  organes  dont  les  tissus  ont  éprouvé 
une  altération  plus  ou  moins  étendue  , plus  ou  moins 
profonde , ne  peuvent  répondre  de  la  même  manière' 
à des  impressions  qui  cependant  restent  identiques. 
De  la  part  du  médicament , il  n’y  a point  de  variation  ; 
c’est  la  même  activité  qu’il  produit,  c’èst  une  impres- 
‘sion  semblable  qu’il  fait:  mais  les  organes  qui  sentent 
son  action  se  trouvant  dans  des  conditions  différentes , 
elle  n’amène  plus  les  mêmes  résultats  ; quelquefois  elle 
occasione  des  mouvements  inaccoutumés  , des  phéno- 
: mènes  insolites.  Toutefois  le  caractère  du  médicament 

que  l’on  emploie  se  reconnaît  toujours , et  le  fond  des 
effets  immédiats  qu’il  provoque  reste  le  même. 

2°  Les  effets  curatifs  n’ont  point  cette  constance. 

1 On  voit  trop  souvent  le  médicament  qui  passe  pour  le 
I plus  efficace  dans  un  genre  d’affection  pathologique , 

I tromper  l’attente  du  praticien , quelque  soin  que  ce 
; dernier  mette  dans  son  administration.  11  arrive  plus  : 
l au  lieu  des  résultats  favorables  que  l’expérience  avait 
I habitué  à attendre  d’un  médicament,  il  peut  fournir 
i un  produit  tout  opposé;  le  même  remède  , au  lieu 
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de  soulager  le  malade,  rendra  son  étal  plus  grave, 
il  augmentera  la  lésion  pathologique , fera  naître  de 
nouveaux  accidents.  C’est  cette  instabilité  des  effets 
curatifs  qu’Hoffmann  signalait,  quand  il  a dit  que  le 
même  médicament  employé  dans  les  mêmes  maladies  , 
avec  les  mêmes  précautions,  à la  même  dose,  dans  le 
même  temps,  fait  du  bien  à l’un,  devient  inutile  à 
l’autre , souvent  nuit  h un  troisième. 

On  demande  s’il  y a des  toniques  absolus , c’est-à- 
dire  des  agents  dont  l’administration  produise  tou- 
jours une  augmentation  de  vigueur  dans  l’économie 
animale  , qui  soit  senslible  pour  l’individu  , et  qui  occa- 
sione  un  exercice  plus  libre  et  plus  facile  des  fonctions. 
Non  sans  doute,  il  n’existe  pas  de  toniques  qui  aient 
cette  faculté.  Mais  ici  ce  n’est  plus  un  effet  simple  que 
vous  voulez;  vous  désirez  un  résultat  qu  aucun  médi- 
cament ne  peut  procurer  constamment  et  dans  tous 
les  cas.  Le  produit  que  vous  demandez  restera  tou- 
jours conditionnel  ; le  plus  ordinairement  il  se  rappor- 
tera aux  effets  secondaires  ou  thérapeutiques.  Si  par 
tonique  absolu  vous  entendiez  un  agent  qui  ait  la  fa- 
culté de  déterminer  un  resserrement  fibrillaire  du 
tissu  des  organes,  d’ajouter  à leur  vigueur  organique, 
nous  vous  présenterions  les  amers , le  quinquina  , la 
crenliane , le  quassia , etc.  Leur  usage  ne  manque  jamais 
de  développer  la  tonicité  dans  tous  les  tissus  vivants. 
Si , dans  les  phlogoses , ces  substances  provoquent  des 
phLomènes  nerveux,  de  l’accablement,  divers  acci- 
dents nouveaux,  etc. , c’est  encore  en  agissant  de  la 
même  manière  ; mais  dans  ce  cas , leur  opération  étend  , 
anime  la  lésion  morbide;  elle  est  nuisible. 
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C.  1®  La  propriété  agissante  d’un  médicament  est 
' unique;  jamais  elle  ne  suscite  une  médication  d un 
! genre  dififérent  de  celle  qu’il  est  de  sdn  essence  de  faire 
i naître.  Ici  il  ne  faut  pas  confondre  les  effets  secon- 
! daires  avec  le  produit  primitif  de  1 impression  de  la 
substance  médicinale.  Un  médicament  mucilagineu.\; 
ou  gélatineux  possède  une  faculté  émolliente , il  re- 
lâche les  tissus  organiques,  il  diminue  leur  vitalité, 

I il  rend  leurs  mouvements  plus  faibles  : cependant  il 
I est  des  cas  où  on  le  jugerait  doué  d’une  propriété 
contraire,  où  il  semble  produire  un  effet  fortifiant. 
Lorsque  dans  les  maladies  inflammatoires,  dans  les 
phlegmasies  des  tissus  membraneux,  il  y a abattement, 
accablement,  anxiété,  une  boisson  émolliente  rend 
quelquefois  au  malade  l’usage  de  ses  forces.  Cherche- 
rons-nous dans  cette  boisson  une  vertu  fortifiante?  ' 
attribuerons -nous  à cette  dernière  le  changement 
avantageux  dont  nous  parlons?  Non  sans  doute.  II  est 
évident  que  ce  sont  des  effets  secondaires  ou  théra- 
peutiques que  nous  venons  de  signaler.  Le  médicament 
I émollient , par  l’exercice  de  sa  puissance  , a calmé  la 
I phlogose  qui  existait  dans  les  tissus  malades , a modéré 
l’irritation  du  système  circulatoire  : l’amélioration  que 
l’on  a obtenue  procède  de  cette  opération. 

Pc  même  l’estomac  est  échauffé  ; son  extrême  sus- 
f ceptibilité  trouble  l’ordre  de  ses  fonctions  : on  admi- 
nistre du  petit-lait,  du  bouillon  de  poulet,  des  adoucis- 
sants. Bientôt  la  disposition  morbide  de  l’organe  gas- 
trique se  dissipe , l’appétit  revient , les  digestions  se 
montrent  plus  régulières.  Ces  boissons  ont  paru  alors 
causer  un  effet  tonique  ou  fortifiant.  Cependant  elles 
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n’ont  pu  produire  qu’une  propriété  émolliente;  mais 
dans  cette  circonstance , l’exercice  de  cette  dernière 
calme  un  organe  irrité,  et  par  là  rétablit  son  action  na- 
turelle. Ce  résultat  est  encore  un  effet  secondaire  ou 
thérapeutique. 

L’opium  cause  ordinairement  un  engourdissement 
général.  Eh  bien  , on  rencontre  des  personnes  qui , 
dans  des  moments  de  malaise  et  d’accablement,  se 
sentent  renaître , êt  reprennent  l’usage  de  leurs  forces , 
aussitôt  quelles  ont  avalé  quelques  cuillerées  d’une 
potion  opiacée.  Si  l’on  dit  que  dans  cette  occasion 
l’opium  produit  des  effets  inusités,  au  moins  on  con- 
viendra que  ce  sont  des  effets  thérapeutiques,  car  la 
force  narcotique  n’a  pas  varié  ; ici  elle  a servi  à corri- 
ger l’état  morbide  où  se  trouvait  le  système  nerveux; 
elle  a ramené  son  influence  à une  mesure  plus  natu- 
relle : le  retour  des  forces  est  la  conséquence  de  ce 
changement. 

2“  Les  effets  curatifs  n’ont  point  l’unité  des  eflets 
immédiats;  on  les  voit  comme  se  multiplier , lorsque  , 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  on  fait  usage  des 
mêmes  agents  pharmacologiques  dans  des  maladies 
différentes.  Aux  yeux  du  praticien,  chaque  médi- 
cament semble  alors  réunir  en  lui  un  assemblage  de 
vertus  thérapeutiques , qui  se  manifestent  à mesure 
qu’il  SC  sert  de  ce  moyen  contre  de  nouvelles  aflec- 
tions.  Ainsi  ouvrons  les  auteurs  de  matière  médicale  , 
nous  verrons  que  telle  substance  qui  n’est  dépositaire 
que  d’une  propriété  excitante,  possède  les  vertus  sto- 
machique , antiscorbutique,  vermifuge,  béchique , 
fébrifuge,  apéritive,  etc.  De  Haen  avait  remarqué  la 
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diversité  des  produits  curatifs  qu’un  seul  médicament 
peut  occasioncr,  et  son  expérience  lui  avait  appris 
qu’avec  des  agents  diil’ércnts,  même  opposés,  on  pou- 
vait produire  le  même  résultat  thérapeutique,  quand  « 
sous  fe  titre  commun  d’antiphlogistiques,  il  réunissait 
le  quinquina  , 1 cinétique,  les  vésicatoires,  1 opium  , le 
nitre,  l’oxymel  scillilique. 

Dans  l’exercice  journalier  de  la  médecine  , nous 
voyons  les  vertus  curatives  du  même  agent  médicinal 
se  diversifier  sans  fin  ; ici  il  se  montre  fébrifuge , Ih  il 
est  antispasmodique,  plus  loin  il  devient  utile  dans 
une  autre  maladie i etc.  Cet  agent  recèle  une  force 
agissante , immuahlé  dans  son  essence , constante  dans 
ses  effets,  dont  le  développement  fait  toujours  naître 
(les  changements  organiques  semblables,  que  l’on  mo- 
difie seulement , en  augmentant  eu  en  diminuant  la 
dose  à laquelle  on  administre  cet  agent.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  les  résultats  que  la  thérapeu- 
tique deVra  à son  action  : ils  varient  comme  les  espèces 
de  maladie  contre  lesquelles  ou  se  sert  de  ce  médica- 
ment. Ainsi , disposez  dans  une  salle  d’hôpital  une 
série  de  malades  , attaqués  d’affections  différentes  : 
supposons  que  le  premier  ait  l’estomac  affaibli , relâ- 
ché; que  ses  digestions  se  fassent  péniblement  et  avec 
langueur;  que  le  second  soit  tourmenté  d’une  diarrhée 
par  oligotrophie  des  intestins;  que  le  troisième  ait  une 
céphalalgie  qui  tienne  à cette  mauvaise  disposition  des 
premières  voies;  que  le  quatrième  soit  atteint  d’une  fiè- 
vre tierce , le  cinquième  du  scorbut , etc.  Donnez  è tous 
ces  malades  le  même  médicament , le  vin  de  quinquina , 
par  exemple  : ce  composé  pliarmaceutique  fera  con- 
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staroment  la  même  impression;  il  fortifiera  d’abord 
le  système  digestif  : bientôt , et  par  l’extension  de  sa 
puissance  médicinale,  il  augmentera  le  ton,  l’énergie 
vitale  des  divers  appareils  organiques.  Sur  tous  ces  ma- 
lades, cet  effet  immédiat  aura  lieu  de  la  même  ma- 
nière , et  conservera  le  même  caractère  ; or  il  pourra  se 
faire  que  cet  effet  devienne  utile  contre  les  divers 
genres  de  maladies  que  nous  avons  énumérées.  11  ré- 
tablira chez  le  premier  individu  l’exercice  des  diges- 
tions, et  deviendra  stomachique.  Le  second  verra  sa 
diarrhée  se  modérer  d’abord  et  cesser  bientôt;  cet 
agent  sera  alors  astringent.  La  céphalalgie  du  troisième 
se  dissipera  également , aussitôt  que  les  organes  gastri- 
ques auront  repris  leur  condition  naturelle  ; le  vin  de 
quinquina  montrera  une  vertu  céphalique.  Le  qua- 
trième le  trouvera  fébrifuge.  Les  accidents  du  scorbut 
se  dissiperont  peu  à peu  chez  le  cinquième,  etc.  Toute- 
fois ces  produits  utiles  ne  sont  pas  certains  : l’opération 
première  du  médicament  est  bien  la  cause  commune 
d’où  ils  procèdent  tous;  mais  ces  produits  ne  la  sui- 
vent pas  d’une  manière  obligée , et  le  médecin  qui  a 
mis  cet  agent  en  usage , n’était  pas  sûr  de  les  obtenir. 


DE  l’action  des  MÉDICAMENTS.  \l\'] 

^^*^OWNWi>V\^/^%.W%W\V\iVW''VVWVSW\VV>W  w^ \VXAA^ VV'V^'>  V\A  VV^^/VA  WA  WWXA  \A.> 

\ 

CHAPITRE  VI. 

DE  l’action  thérapeutique  DES  MÉDICAMENTS. 

Les  anciens  voyaient  toujours  les  médicaments  agir 
sur  les  causes  des  maladies;  nous,  au  contraire,  nous 
les  voyons  toujours  agir  sur  les  organes.  Ils  s’occu- 
paient seulement  des  améliorations  que  la  thérapeu- 
tique en  retirait;  nous  nous  occuperons  d’abord  des 
changements  que  leur  impression  occasione  dans  les 
tissus  vivants , dans  les  mouvements  des  appareils  or- 
ganiques , dans  l’exercice  des  fonctions , et  c’est  de 
là  que  nous  ferons  sortir  les  avantages  qu’ils  procu- 
rent à l’art  de  guérir.  Quand  ces  agents  diminuent  les 
accidents  d’une  maladie , c’est  par  les  effets  immé- 
diats qu’ils  suscitent,  soit  qu’ils  exercent  une  action 
purement  locale,  comme  les  stomachiques,  ou  une 
action  générale , comme  les  émollients , dans  les  phlo- 
goscs;  les  e.vcitants,  dans  le  scorbut,  etc.;  ou  une 
action  à la  fois  générale  et  locale , comme  les  emmé- 
nagogues,  dans  la  rétention  du  flux  menstruel;  les 
diurétiques  stimulants,  dans  les  œdèmes,  etc.  ; ou  une 
action  dérivative  ou  révulsive , comme  les  vésicatoires  , 
les  sinapismes , etc. 

Il  est  toutefois  des  médicaments  qui  se  rendent 
utiles  par  une  influence  spéciale  sur  la  cause  même 
des  accidents  morbides.  Mais  cette  manière  d’agir 
D’apparticnt  qu’à  très  peu  de  ces  agents , et  ne  se  re- 
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innrque  que  clans  quelques  affeclions  pathologiques. 
Nous  citerons  comme  moyens  médicinaux,  qui  vont 
.lirectement  agir  sur  la  cause  du  mal , plusieurs  ver- 
mifuges qui  semblent  jouir  de  la  propriété  de  faire 
périr  les  vers  intestinaux , d’être  pour  ces  animaux 
une  matière  délétère  et  contraire  à leur  organisation. 

Il  en  sera  de  même  de  l’emploi  du  soufre  dans  les  ma- 
ladies psorkiues  , quand  celte  substance  cletruil  I in- 
secte qui  les  entretient.  Nous  ajouterons  1 albumine, 
quand  on  s’en  sert  dans  les  empoisonnements  par  le 
sublimé  corrosif,  peut-être  le  mercure,  dans  les  ma- 
ladies vénériennes , etc.  Les  avantages  que  procurent 
ces  médicaments  dans  les  maladies  que  nous  avons 
désignées  , ne  sont  plus  le  produit  des  effets  pbysio- 
Idgi^ies  qu’ils  déterminent.  Ces  effets  deviennen 
même,  alors  inutiles  , quelquefois  ils  sont  évidemmen 
nuisibles.  C’est  pour  cela  qu’un  praticien  attenlil 
choisit  toujours  des  vermifuges  appropriés  à 1 état  des 
individus  auxquels  il  les  administre.  Il  ne  donnera  pas 

la  sementine,  matière  douée  d’une  faculté  excitante, 

h ceux  qui  ont  une  irritation  des  voies  alimentaires  , 
une  sensibilité  de  l’abdomen , une  menace  de  phlogose 
dans  ces  parties  ; mais  il  aura  recours  è ‘ ’ 

bien  douce,  qui,  en  même  temps  quelle  détruira  les 
vers,  exercera  sur  les  intestins  une  influence  émolliente 

so.,  .o»  auoo,  ici  ouUiec  ,e 
petit  nombre  de  secours  médicinaux  qui  sc  por  en 
les  causes  morbifiques  el  les  ouéonusseu.,  pou 
cuiuinuer  à cxamiuor  la  srande  masse  Je 

ihérapeulique  dérive  de  fimpression  qu  ,1s  fout 
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sur  les  organes , el  des  changements  qu’ils  déterminent 
dans  l’exercice  actuel  des  fonctions  de  la  vie  : cette 
condition  est  applicable  à la  presque  généralité  des 
moyens  de  la  matière  médicale.  En  continuant  1 expo- 
sition de  nos  principes  généraux  de  pharmacologie  , 
nous  ferons  abstraction  dos  autres. 

Il  n’existc  pas  dans  les  médicaments  une  faculté  spéciale 
qui  soit  distincte  de  leur  action  physiologique , et  à la- 
quelle on  puisse  attribuer  les  effets  curatifs  qui  suivent 
leur  emploi. 

Une  seule  puissance  elfective  réside  dans  les  médi- 
caments, c’est  celle  qui  tient  à leur  composition  chi- 
mique, à la  nature  des  principes  dont  ils  sont  formés, 
et  qui  provoque  les  phénomènes  organiques  que  l’on 
observe  après  leur  administration.  Ces  agents  ne  sont 
pas  de  même  doués  d’une  propriété  dont  l’exercice 
amènerait  des  effets  curatifs,  d’une  vertu  qui  produi- 
rait nécessairement  un  amendement  dans  des  maladies 
déterminées.  Une  série  de  propositions  va  servir  d’ap- 
pui ou  de  preuve  à cette  assertion. 

1°  Un  médicament  ne  cause  jamais  d’amélioration 
dans  une  maladie  , que  d’abord  il  n’ait  mis  en  jeu  son 
activité,  et  provoqué  une  opération  organique  dans  le 
corps  malade.  11  y a entre  les  effets  immédiats  ét  les 
effets  curatifs  une  telle  liaison  , qu’il  faut  toujours  que 
les  premiers  précèdent  les  derniers.  Si  dans  les  agents 
pharmaceutiques  la  vertu  curative  était  indépendante 
de  la  puissance  agissante,  serait-il  indispensable  que 
le  développement  de  celle-ci  se  fît  avant  que  l’autre  se 
manifestât? 
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2®  Lorsque , par  vétusté , par  une  mauvaise  prépara- 
tion , pu  de  toute  autre  manière,  le  médicament  a 
perdu  la  faculté  d’agir-  sur  les  organes  vivants  ; eu  , 
mieux  encore , lorsque , par  la  puissance  de  1 habitude , 
ou  par  une  constitution  particulière  à 1 individu  qui 
emploie  cet  agent,  les  organes  sont  insensibles  à son 
action . que  son  administration  ne  cause  aucun  mou- 
vement , aucune  mutation  dans  le  système  animal , il 
devient  aussitôt  inutile  comme  moyen  thérapeutique; 
il  u’a  plus  la  faculté  ni  de  soulager  ni  de  guérir.  Les 
mêmes  causes  qui  annulent  la  force  active  des  mé- 
dicaments , anéantiraient  donc  aussi  leurs  vertus  cura- 
tives , si  l’on  voulait  que  celles-ci  eussent  une  existence 

positive , séparée  dans  ces  agents. 

3®  Les  médicaments  qui  provoquent  les  mutations 
les  plus  étendues  dans  le  système  vivant,  qui  occasio- 
iient  les  ébranlements  les  plus  profonds  , les  secousses 
les  plus  violentes,  sont  aussi  ceux  dont  l’utihté  thérapeu- 
tique est  le  mieux  démontrée,  et  ceux  dont  on  conteste 
le  moins  la  puissance  curative.  On  saisit  sans  peine 
le  bien  que  procure  l’emploi  du  tartre  slibié  , de 
l’opium,  du  quinquina,  etc.;  ces  secours,  que  l’art  de 
guérir  nomme  héroïques , laissent  après  eux  un  ré- 
sultat favorable  ou  fâcheux  qu’il  est  toujours  facile  de 
déterminer.  On  ne  peut  pas  apprécier  avec  celte  évi- 
dence l’influence  bienfaisante  du  petit-lait,  de  tous 
les  moyens,  enfin,  dont  les  effets  immédiats  sont  peu 
sensibles.  La  cause  des  amendements  qui  suivent  leur 
usa-e,  reste  souvent  équivoque;  on  ne  sait  si  on  doit 
rapporter  ces  amendements  à l’action  débile  de  ces 
remèdes.  Déplus,  quand  le  thérapeutiste  les  emploie 
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seuls,  il  croit  rester  dans  l’inaction,  se  confier  dans 
les  ressources  de  la  nature , faire  une  médecine  expec- 
tante. Or,  reconnaître  que  l’efficacité  curative  des 
agents  pharmacologiques  se  proportionne  toujours  à 
l’énergie  de  leur  action  première  sur  les  parties  vivan- 
tes , n’esl-ce  pas  avouer  que  l’une  tire  son  origine  de 
l’autre  ? 

4“  L’existence  d’une  faculté  spéciale  qui  produirait 
les  effets  curatifs , ne  peut  se  démontrer  dans  les  mé- 
dicaments. Pris  dans  l’état  de  santé,  on  ne  découvre 
rien  dans  les  phénomènes  physiologiques  qu’ils  susci- 
tent, que  l’on  doive  rapporter  à l’exercice  de  celte 
faculté,  qui  puisse  déceler  son  influence  actuelle. 
Dira-t-on  qu’elle  reste  latente , qu’elle  ne  se  montre 
que  quand  la  maladie  contre  laquelle  l’auteur  de  toutes 
choses  l’a  destinée  à agir,  provoque  son  développe- 
ment ? Mais  alors  chaque  médicament  pouvant  rendre 
des  services  réels  dans  un  certain  nombre  de  maladies 
différentes , il  faudrait  admettre  que  toutes  ces  vertus 
curatives  , distinctes  entre  elles  , existent  rapprochées 
et  sans  confusion  dans  cet  agent , et  que  chacune  d’elles 
entre  en  jeu  aussitôt  qu’elle  rencontre  la  maladie 
contre  laquelle  elle  doit  servir. 

5°  Quelquefois  les  médicaments,  au  lieu  de  se  mon- 
trer utiles  et  de  calmer  les  phénomènes  morbides  aux- 
quels on  les  opposait,  produisent  une  exaspération 
fâcheuse  dans  les  symptômes  de  la  maladie , et  don- 
nent à l’affection  pathologique  une  plus  grande  vio- 
lence : supposera-t-on  que  ces  agents  possèdent  encore 
une  autre  propriété  pour  produire  ces  accidents? 
Personne  ne  doute  que  ceux-ci  ne  soient  la  suite  de 
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l’iui  pression  inopportune  .déplacée  , que  le  médicamenl 
a portée  sur  les  tissus  malades  ; pourquoi  ne  ferions-nous 
pas  dériver  de  la  même  source  les  eflets  plus  heu-, 
reux,  les  succès  que  la  thérapeutique  retire,  dans 
d’autres  circonstances , de  ! emploi  de  ce  même  agent  ? 

6“  Il  est  connu  que  les  secours  pharmacologiques  , 
pour  être  utiles  dans  le  traitement  d’une  maladie,  oèt 
besoin  d’être  administrés  à propos.  Tel  moyen  qui  pro- 
cure des  avantages  sûrs  au  début  d’une  maladie  fé- 
brile , ne  conviendra  plus  dans  le  milieu  de  cette  affec- 
tion , nuira  même , si  l’on  s’en  sert  à la  fin  : s il  exis- 
tait dans  les  médicaments  une  vertu  positive,  affec- 
tée à la  guérison  de  telle  ou  telle  maladie  , le  succès 
de  leur  administration  dépendrait-il  ainsi  de  l’époque 
où  l’on  y aurait  recours  ? serait-il  subordonné  au  talent , 
à l’adresse  du  praticien  qui  met  ces  agents  en  usage  ? 
Si  le  médecin  est  obligé  de  suivre  la  marche  et  les  pro- 
grès de  la  maladie  pour  se  décider  dans  l’application 
des  remèdes  ; si  c’est  sur  la  nature  des  accidents  qui 
se  manifestent  que  le  praticien  se  règle  pour  choisir 
ses  médicaments , ces  agents  ne  sont  donc  pour  lui  que 
des  instruments  à l’aide  desquels  il  fait  dans  le  corps 
malade  toutes  les  opérations  organiques  qui  promet- 
tent d’être  salutaires. 

7»  Aiontons  que  les  circonstances  extérieures  qui  ont 
le  pouvoir  de  causer  un  changement,  une  révolution  , 
dans  l’état  actuel  du  corps,  sont  susceptibles  de  faire 
pour  lui  l’office  d’un  agent  pharmacologique,  de  de- 
venir des  remèdes  efficaces.  Faudra-t-il  attribuer  à ces 
circonstances  des  vertus  curatives?  Une  grande  peur 
a guéri  la  fièvre  intermittente . parce  qu’elle  a suscite 
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un  violent  ébranlement  dans  toute  la  machine  , au  mo- 
ment où  l’on  attendait  l’accès  , au  moment  où  le  mou- 
vement fébrile  allait  naître.  Une  indigestion  est  qùel- 
quelbis  devenue  un  accident  salutaire.  La  privation 
totale  d’aliments  est  une  ressource  diététique  dont  on 
s’est  servi  avec  succès  pour  déraciner  des  affections 
vénériennes  invétérées,  ou  guérir  des  maladies  cuta- 
nées opiniâtres  : on  conçoit  assez  quelle  altération  doit 
occasioner  un  pareil  procédé  dans  l’état  intime  des 
solides  et  des  fluides.  On  voit  souvent  une  maladie 
nouvelle  faire  cesser  des  maladies  anciennes  conlie 
lesquelles  les  secours  de  la  pharmacologie  restaient 
impuissants.  Dans  la  thérapeutique  des  anciens,  qui 
connaissaient  peu  de  médicaments  , on  trouve  un  grand 
nombre  de  ces  moyens  qui  se  rendent  utiles  par  leur 
action  perturbatrice  , et  dans  lesquels  on  ne  peut  sup- 
poser des  facultés  curatives.  Ils  faisaient  souffrir  la  soif 
à leurs  malades,  ce  qui  allumait  la  fièvre  et  causait 
une  anxiété  cruelle  ; ils  les  exposaient  è un  soleil  ar- 
dent , ils  les  obligeaient  à des  exercices  forcés , etc. , etc. 

Concluons  que  les  médicaments  tirent  de  leur  force 
active  la  propriété  de  guérir  les  maladies,  ou  de  sou- 
lager les  malades , que  les  avantages  qu’ils  procu  - 
rent  ne  procèdent  pas  de  l’exercice  d’une  vertu  spé- 
ciale destinée  à les  produire.  Les  mots  faculté , pro- 
priété , qualité , etc.;  fébrifuge,  antispasmodique, 
béchique,  antiscorbutique,  etc.,  ne  doivent  être  pris 
que  comme  des  locutions  de  convention , dont  on  se 
sert  dans  le  langage  médical , non  point  pour  désigner 
une  chose  réelle,  un  être  effectif,  mais  pour  annoncer 
un  produit  probable  de  la  mise  en  usage  du  composé 
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dont  on  parle,  dans  les  maladies  cjue  ces  adjectifs  dé- 
signent. Un  médicament  auquel  on  attribue  une  vertu 
fébrifuge  sera  toujours  un  tonique,  un  excitant,  ou 
même  un  narcotique  que  l’on  aura  employé  avec 
succès  dans  une  lièvre  intermittente.  De  même,  un 
agent  béchique  n’est  qu’un  émollient , un  excitant , ou 
un  calmant,  dont  on  se  sert  contre  la  toux.  Dans  un 
antiscorbutique,  nous  retrouverons  souvent  le  médi- 
cament excitant,  qui  s’étail  montré  déjà  fébrifuge  et 
béchique;  mais  ici  sa  puissance  médicinale  est  dirigée 
contre  une  affection  différente  : elle  combat  le  scor- 
but, etc.  Sans  doute  ce  fut  la  reconnaissance  qui  fil 
admettre  des  propriétés  curatives.  L’homme  qui  se 
sentit  soulagé  par  l’usage  d’une  production  naturelle , 
éprouva  comme  le  besoin  de  remercier  en  elle  une 
puissance  secrète  à laquelle  il  devait  sa  guérison  et 
le  bonheur  dont  il  jouissait. 

D’où  procèdent  les  avantages  (juc  procurent'les  agents ^ 
pharmacologiques. 

Le  médecin  qui  arrive  au  secours  d’un  malade  vou- 
drait bien  que  les  composés  pharmaceutiques  dont  il 
va  se  servir  possédassent , comme  l’assurent  des  au- 
teurs de  matière  médicale,  la  faculté  de  faire  cesser 
les  accidents  morbides , qu’ils  eussent  une  vertu  réelle  , 
positive  pour  rétablir  sa  santé.  Malheureusement  ce 
précieux  privilège  n’existe  pas  dans  les  agents  médici- 
naux: ils  n’offrent  au  praticien  que  des  moyens  actifs 
à l’aide  desquels  il  peut  susciter  dans  les  tissus  mala- 
des tous  les  genres  de  modifications  qui  lui  promettent 
quelque  avantage.  Le  médecin  n’entre  dans  les  intérêts 
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de  l’homme  qui  l’appelle , il  ne  travaille  à le  soulager, 
qu’eu  agissant  sur  ses  organes , souvent  en  augmentant 
momentanément  son  malaise  ou  ses  souffrances.  On  le 
j voit  alors  exécuter  dans  le  corps  malade  diverses  sortes 
d’opérations  médicinales  : tantôt  il  imprime  à tous 
les  appareils  organiques  , à l’aide  des  alcoholiques , des 
diffusibles,  une  impulsion  qui  presse  leur  activité,  et 
livre  tout  le  système  vivant  à une  agitation  momenta- 
née; tantôt,  plus  modéré  dans  l’administration  de  ces 
agents,  il  se  contente  de  ranimer  les  forces  vitales  et 
de  les  soutenir  par  de  nouvelles  doses  convenable- 
ment rapprochées.  D’autres  fois,  recourant  aux  prépa- 
rations opiacées , il  produit  un  effet  contraire , il  affai- 
blit l’action  des  parties  vivantes , détend  surtout  celles 
qui  sont  tourmentées  par  un  spasme  ou  par  une  irrita- 
tion. Avec  les  excitants , il  donne  aux  fonctions  de  la 
vie  qui  sout  languissantes  une  mesure  d exercice  plus 
active  et  plus  régulière  ; avec  les  tempérants  , il  ralen- 
tit celles  qui  s’exécutent  avec  trop  de  rapidité.  Il  for- 
1 tiüe  les  tissus  relâchés,  et  corrobore  leur  complexion 
avec  les  agents  toniques  ; il  relâche  ceux  dont  les  fibres 
' sont  trop  rapprochées,  et  qui  ont  un  excès  d énergie, 

' avec  les  émollients , etc.  Assez  souvent  il  irrite  une 
I surface  et  y détermine  un  centre  de  fluxion  dérivatif 
ou  révulsif,  â l’aide  duquel  il  parvient  à faire  cesser 
des  spasmes , à déplacer  des  phlogoses  qui  occupent 
' des  parties  éloignées.  L’irritation  des  purgatifs  sur  les 
voies  intestinales , celle  des  épispastiques  sur  les  divers 
I points  de  la  peau  où  on  les  place,  nous  offrent  des  exem- 
• pies  de  ces  agressions,  de  ces  lésions , de  ces  déchirements 
I que  la  thérapeutique  produit  dans  la  vue  d’être  utile. 
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En  recourant  aux  composés  pharmaceutiques,  le 
médecin  invoque  donc  le  secours  d’agents  qui  commen- 
cent par  être  perturbateurs:  en  les  employant,  il  sait 
bien  s’il  stimulera  les  organes  , ou  s’il  modérera  la  ra- 
pidité de  leurs  mouvements  ; s il  fortifiera  les  tissus 
vivants,  ou  s’il  diminuera  leur  tension;  s il  irritera  une 
surface,  s’il  augmentera  une  sécrétion  , etc.  ; mais  il  ne  | 
doit  rien  assurer  au-delà;  le  bien  que  le  malade  peut  | 
retirer  de  celte  opération  organique  est  l’ouvrage  de  la  : 
nature.  Toutefois  l’expérience  du  praticien,  éclairée 
par  les  lumières  de  la  physiologie , lui  fait  connaître  s il 
doit  compter  sur  le  résultat  thérapeutique  qu’il  espère  ; 
elle  rend  pour  lui  plus  ou  moins  probable  l’améliora- 
tion qu’il  cherche  à obtenir  en  provoquant  le  mouve- 
ment que  le  médicament  va  déterminer. 

Remarquons  qu’en  thérapeutique  la  probabilité  prend 
un  caractère  particulier  qui  la  fait  sortir  du  calcul  or- 
dinaire. Lors  de  l’administration  d’un  remède , l’espoir 
de  réussir  à réprimer  ou  à calmer  les  accidents  de  la 
maladie  est  surtout  fortifié  par  la  présence  dans  le  corps 
malade  de  cette  force  intérieure  qui  veille  à sa  conser- 
vation et  qui  , dans  ces  moments  de  trouble , fait  des 
efforts  sans  cesse  renaissants  pour  rétablir  la  santé.  Pen- 
dant qu’un  médicament  développe  sa  puissance , la  na- 
ture de  son  côté  cherche  à s’aider  des  phénomènes 
organiques  qu’il  produit  ; car  c’est  elle  qui  effectue  la 
guérison  des  maladies , qui  décide  du  succès  des  moyens 
dont  on  se  sert.  Aussi , voit-on  les  mêmes  affections  pa- 
thologiques céder  h des  traitements  très  différents  et 
quelquefois  opposés.  Si  les  médicaments  avaient  reçu 
le  don  do  guérir  quelques  maladies  déterminées,  il  fau- 


DES  MÉDICAMENTS.  1^7 

draiL  loujours  prendre  ceux  qui  jouiraient  de  celle 
laveur , et  il  n’y  aurait  (|u’une  manière  de  traiter  les 
affections  semblables.  L’art  de  guérir  n est  pas  astreint 
à cette  régularité.  Les  praticiens,  dans  une  même  ma- 
ladie, ne  tiennent  pas  la  même  conduite  : les  uns  ont 
recours  à des  agents  que  les  autres  n emploient  pas  j 
tous  suivent  des  méthodes  curatives  particulières , et , 
chose  remarquable, tous  obtiennent  des  succès  , qu’ils 
apportent  pour  justifier  leur  pratique.  Nous  avons  don- 
né la  solution  de  ce  problème  ; c’est  la  nature  , cl  non 
point  les  médicaments,  qui  dans  les  affections  patho- 
logiques , rappelle  les  appareils  organiques  à leur  con- 
dition normale.  Les  agents  pharmaceutiques  sont  bien 
la  cause  occasionelle  de  cet  heureux  résultat;  ils  le  dé- 
cident en  excitant  une  modification  salutaire  dans  l’état 
actuel  des  tissus  malades  , en  provoquant  des  évacua- 
tions par  divers  émoncloires,  en  aidant  des  efforts  qui 
promettent  d’être  utiles,  etc.;  mais  ce  n’est  pas  d’une 
manière  directe  que  ces  agents  ont  rétabli  le  calme; 
cl  la  cessation  du  désordre  morbide  n’était  pas  une 
suite  obligée  de  la  mise  en  jeu  de  leur  propriété 
agissante.  Aussi , de  ce  que  deux  maladies  ont  été  gué- 
ries par  les  mêmes  moyens  pharmacologiques , on  n’est 
pas  autorisé  à conclure  qu’elles  dépendaient  des  mêmes 
lésions. 

C’est  ici  que  nous  devons  parler  de  ce  que  nous  nom- 
mons l’industrie  thérapeutique.  Celle  industrie  con- 
siste à savoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  agents 
I médicinaux  , è mulliplier  les  ressources  dont  l’art  de 
guérir  peut  disposer , à en  créer  quand  les  secours  or- 
i dinaires  restent  insuifisanls  ou  inefficaces.  11  n’est  pas 
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rare  de  rencoulrer  des  médecins  dont  le  génie  fécond  , 
invente  de  nouveaux  remèdes , à mesure  que  la  maladie 
occasione  de  nouveaux  accidents.  Ils  emploient  des  . 
médicaments  dont  souvent  ou  s est  déjà  servi , mais 
ils  les  rendent  plus  puissants , plus  utiles  par  une  ma- 
nière inusitée  de  les  appliquer.  Tantôt , élevant  brus- 
quement la  dose  que  le  malade  eu  prend  , ils  savent  en 
tirer  des  avantages  inattendus  , cette  hardiesse  éclairée 
est  couronnée  du  succès  ; ou  bien,  provoquant  plu-  , 
sieurs  médications  à la  fois  ou  successivement , ils  par-  , 
viennent,  par  une  savante  combinaison  , à obtenir  un  i 
produit  que  ces  mêmes  médications  isolées  n’auraient 
pu  procurer.  Donnant  à des  effets  physiologiques  sem- 
blables un  degré  plus  élevé  de  force , d intensité , do 
durée  , mesurant  ces  effets  à la  gravité  de  l’affection 
pathologique  à laquelle  ils  les  opposent , ils  arrivent , 
avec  le  même  composé  pharmaceutique  , à des  résul- 
tats qui  ont  été  refusés  à ceux  qui , plus  timides  ou 
moins  adroits , n’ont  pas  suivi  les  mêmes  principes.  Il 
est  digne  de  remarque  que  les  praticiens  qui  se  distin- 
guent par  une  plus  grande  habileté  à manier  les  apnts 
pharmacologiques  sont  ceux  qui  ne  croient  pas  à 1 exis- 
tence des  vertus  curatives , qui  ne  cherchent  dans 
les  médicaments  que  des  instruments  à l’aide  desquels 
ils  puissent  détruire  les  lésions  pathologiques,  arrêter 
les  mouvements  morbides  qui  en  dépendent. 

C’est  parce  que  les  composés  pharmaceutiques  ne 
recèlent  point  en  eux  une  puissance  spéciale  pour  gué- 
rir, que  la  dose  et  le  mode  d’administration  des  remè- 
des les  plus  renommés  décident  toujours  des  succès- 
qu’ils  procurent.  U ne  suffit  pas  que  le  malade  prenne 
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le  médicament  que  demande  son  état , il  Tant  encore 
que  les  effets  immédiats  de  ce  dernier  aient  une  éten- 
due , une  intensité  proportionnée  à celle  de  la  lésion 
ou  du  désordre  pathologique  que  l’on  veut  faire  cesser. 
Nous  trouvons  ici  un  principe  de  thérapeutique  qui 
nous  semble  mériter  quelque  attention.  Dans  le  traite- 
ment d’une  maladie,  choisissez  toujours  l’espèce  de 
médicament  que  réclame  la  nature  de  celte  affection  ; 
voilà  un  premier  point  : mais  en  même  temps , donnez 
cet  agent  à une  dose  telle  que  son  opération  médicinale 
soit  de  force  à lutter  contre  la  lésion  morbide  : il 
faut  que  la  mutation  physiologique  qu’il  fera  naître  se 
montre  capable  de  contre-balancer  ce  qui  produit  la 
maladie.  Voulez-vous  déplacer  une  irritation  fixée  sur 
un  viscère,  par  l’action  révulsive  ou  dérivative  d’un 
vésicatoire  ? une  première  condition  pour  réussir  est 
de  régler  la  grandeur  de  ce  topique  sur  l’importance 
de  la  phlegmasie  que  vous  cherchez  à attirer  sur  un 
autre  point.  Que  pourfait  faire  un  petit  épispastique 
contre  une  affection  qui  occuperait  une  certaine  éten- 
due et  qui  serait  profonde?  De  même,  irez-vous  op- 
poser à un  accès  de  fièvre  intermittente  la  force  active 
contenue  dans  douze  ou  quinze  grains  de  quinquina 
en  poudre?  Pour  empêcher  cet  accès  de  naître , pour 
résister  à l’effort  fébrile,  il  faut  susciter  dans  l’écono- 
mie animale  un  mouvement  général  ; plusieurs  gros  de 
. l’écorce  péruvienne  sont  nécessaires  pour  obtenir  cet 
I effet.  Une  congestion  sanguine  existe  vers  la  tête,  elle 
I fait  craindre  un  épanchement,  l’apoplexie  ; un  prati- 
cien se  borne-t-il  à prescrire  l’infusion  d’une  plante 
' céphalique?  La  propriété  seule  de  cette  boisson  pour- 
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rail- clic  (Iclruire.  une  cause  aussi  grave?  Une  personne 
.^prouve  habituellcmenl  des  accidenls  spasmodiques 
qui  dépendent  de  l’excessive  mobilité  de  son  système 
nerveux;  espérera- 1- on  la  guérir,  en  lui  faisant  pren- 
dre une  infusion  deüeurs  de  tilleul, ou  quelques  pilules 
antispasmodiques?  U est  évident  que  l’appareil  céré- 
bral de  celle  malade  doit  éprouver  une  modilicalion, 
qui  ne  peut  être  produite  que  par  un  ensemble  de 
moyens  hygiéniques  et  médicinaux. 

Il  est  donc  une  condition  importante  à remplir 
dans  la  pratique  de  la  médecine  , c’est  de  mettre  entre 
l’intensité  du  mal  et  la  puissance  du  médicament,  de 
la  proportion , de  l’égalité  ; il  faut  que  la  puissance  du 
dernier  soit  assez  forte  pour  intervertir  la  marche  de 
la  maladie, pour  abattre  les  symptômes  dominants, 
pour  ramener  les  tissus  ou  les  organes  malades  a leur 
condition  naturelle.  Dans  l’art  de  guérir,  comme  dans 
l’art  militaire,  les  moyens  d’attaque  doivent  en  géné- 
ral se  mesurer  sur  ceux  de  résistance  ; s’il  y a des  ex- 
ceptions , elles  dépendent , dans  l’un  et  l’autre  cas  , de 
l’habileté  de  celui  qui  dirige  le  combat. 

Ces  principes  de  thérapeutique  conduisent , non  seu- 
lement è choisir  des  médicaments  convenables  et  à en 
bien  régler  la  dose  , Us  conduisent  en  même  temps  à 
suivre  un  mode  d’administration  qui  assure  leur  effi- 
cacité. Celui  qui  se  persuade  que  les  agents  pharma- 
ceutiques recèlent  des  vertus  curatives , et  que  ce  sont 
elles  qui  guérissent  les  maladies , se  croît  dispensé  de 
surveiller  les  effets  immédiats  de  ces  agents,  de  s assu- 
rer si  ces  effets  acquièrent  tout  le  développernenl  né- 
cessaire. Le  médicament  a été  administre , cela  suffit . 
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on  attend  avec  confiance  les  avantages  qüi  doivent  être 
la  suite  de  son  emploi.  Mais  le  praticien  qui  n’oublie 
pas  que  les  secours  pharmaceutiques  tirent  leur  utilité 
de  l’action  première  qu’ils  exercent  sur  les  tissus 
vivants , des  modifications  qu’ils  leur  font  éprouver, 
ne  néglige  pas  l’observation  de  ces  dernières,  et  il  les 
fait  naître  avec  toutes  les  circonstances  propres  h 
assTirer  leur  succès.  S’il  donne  un  tonique  pour  ré- 
tablir l’intégrité  des  digestions,  pour  favoriser  l’éla- 
boration des  matières  nutritives  , il  le  fait  prendre  im- 
médiatement avant  l’heure  des  repas,  afin  que  l’im- 
pression corroborante  de  cet  agent  soit  encore  comme 
présente  dans  l’organe  gastrique  au  moment  où  il 
travaillera  à la  formation  du  chyme.  S’il  a recours  à 
une  teinture  alcoholique,  pour  dissiper  un  état  général 
de  faiblesse  et  d’épuisement,  il  n’en  fera  pas  prendre 
une  grande  quantité  en  une  fois  , pour  n’y  plus  reve- 
: nir  ; mais  il  donnera  , toutes  les  trois  heures , par  exem- 
j pie,  une  cuillerée  de  ce  composé  stimulant,  afin 
■ d’entretenir,  de  rendre  permanent  dans  tout  le  sys- 
I tème  animal , le  développement  de  vitalité  qu’il  provo- 
; quera , etc. 

I Pour  apprécier  les  avantages  que  les  médicamenls  procu- 
rent a la  thérapeutique , il  est  nécessaire  d’étudier  les 
effets  immédiats  qu’ils  produisent. 

Ce  qui  intéresse  le  médecin  dans  l’action  des  agents 
I pharmacologiques,  ce  sont  sans  doute  les  résultats 
I de  leur  administration;  et  s’il  pouvait  toujours  con- 
! naître  les  avantages  que  ces  agents  procureront,  il 
\ semble  qu’il  lui  serait  assez  indifférent  de  savoir  quels 
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phénomènes  organiques  ils  ont  fait  naître;  mais  il 
n’est  pas  possible  de  séparer  ces  deux  choses.  Comme 
les  produits  curatifs  émanent  de  rexerclce  de  la  force 
active  des  médicaments,  comme  ces  produits  sont  la 
suite  des  changements  qu’éprouTent  alors  les  tissus 
malades  et  même  tout  le  corps,  il  faut  constater  1 ex„. 
lence  de  ces  changements;  il  faut  de  plus  étudnir  leur 
nature,  apprécier  leur  importance,  leur  étendue , si 
l’on  veut  rapporter  toujours  è leur  véritable  cause  les 
amendements  dont  le  praticien  peut  être  le  témoin, 
si  l’on  veut  éviter  de  les  attribuer  au  médicament 
que  l’on  a employé , lorsqu’ils  découlent  d’une  autre  , 

“ c“st  pat  rapport  aux  avantages . aux  améliorations 
oui  surviennent  après  l’administration  d un  composé 
Lrmacentique.que  l’on  peut  surtout  répéter  avec 

[’oracle  de  Cos,  experimtù,  faltax.  Depuis  la  nai  - 
sauce  de  l’art  de  guérit , on  ne  s’est  servi  des  agents 
médicinaux  que  pour  en  constater 
Les  observations  , les  essais  se  sont  f ; 

Chaque  substance  médicamenteuse  a été  1 ob^t  d 
recherches  d’un  grand  nombre 

résulté  de  cette  multitude  innombrable  de  lai  s.  De 
dtcussions , des  contradictions  , des  doutes  ; et  la  ma- 
,-„re  médicale  es.  encore  une  collection  -no  u-ns 
trompeuses , d’annonces  décevantes . plutôt  qu  une 

au!  p!og!ès  des  antres  hranches  de  la  médecine , c est 

qu’elle  n’a  jamais  eu  de  'Vp!  Le 

n’a  jamais  offert  une  doclrme  qui  lu.  fut  p P 
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médecin , imbu  de  l’idée  qu’il  existe  darfs  les  médica- 
ments des  vertus  curatives,  ne  s’occupe  que  de  leur 
recherche  : pour  lui  la  matière  médicale  est  toujours 
de  la  thérapeutique,  et  lorsqu’il  étudie  l’action  d’un 
moyen  pharmacologique  , c’est  seulement  pour  décou- 
vrir les  maladies  que  ce  moyen  peut  guérir.  Adminis- 
Ire-l-il  à un  malade  un  médicament , il  s’attache  aux 
accidents  morbides  pour  apprécier  la  diminution  qu’ils 
éprouvent,  et  il  ne  manque  jamais  de  rapporter  h son 
influence  tout  ce  qu’il  survient  d’avantageux  dans  la 
marche  de  la  maladie,  dans  le  développement  des 
symptômes.  Il  conclut  toujours  comme  si  l’emploi  du 
remède  et  le  mieux  obtenu  se  tenaient  e|i  découlaient 
nécessairement  l’un  de  l’autre:  post  hoc,ergo  propter 
hoc.  C’est  sur  cette  base  fragile  que  l’on  voulait  asseoir 
les  fondements  de  la  Science  des  médicaments  ; elle  se 
composait  trop  souvent  de  ces  observations  qu’une 
fausse  expérience  enfante , et  auxquelles  la  crédulité 
donne  de  l’importanée. 

Quand  on  se  représente  le  nombre  d’affections  pa- 
thologiques dans  lesquelles  la  nature  triomphe  toute 
seule  de  la  cause  du  mal;  quand  on  réfléchit  que  nos 
parties  vivantes  ont  une  tendance  spontanée  è revenir 
è des  mouvements  réguliers,  dès  qu’elles  s’en  sont  écar- 
tées ' ; quand  on  est  tous  les  jours  témoin  d’amé- 

C est  cette  tendance,  plus  puissante  dans  la  jeu- 
nesse, qui  fait  que  l’on  obtient  plus  de  succès,  toutes  les 
circonstances  étant  égales,  dans  nos  salles  de  militaires, 
dans  les  collèges,  dans  les  pensionnats,  dans  les  sémi- 
naires, que  dans  la  pratique  civile  , dans  les  hospices  de 
vieillards. 
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liorations  momeiilanécs  ou  durables,  ciu’il  faut  rappor- 
ter à rinfluence  du  principe  qui  nous  anime  : comment 
peul-on  espérer,  après  l’usage  d’un  médicament,  de 
démêler  toujours  ce  qui  émane  de  son  opération , de  le 
distinguer  de  cequi  appartient  aux  forces  médicatrices.^ 
Dans  le  cours  d’une  maladie  dont  nous  supposerons 
même  la  fin  malheureuse , la  nature  ne  se  laisse  vain- 
cre qu’après  de  longs  et  fréquents  combats,  dans  les- 
quels les  avantages  ont  été  souvent  balancés  ; com- 
ment opérer  un  départ  exact  du  produit  particulier 
de  chacun  des  moyens  que  l’on  a mis  en  usage  pen- 
dant ces  révolutions , pendant  ces  grands  mouve- 
ments? Néanmoins  il  est  des  praticiens  qui  ne  man- 
quent jamais  d’attribuer  au  médicament  dont  ils  vien- 
nent de  se  servir  tous  les  mieux,  même  passagers, 
qu’ils  remarquent.  C’est  en  général  d’après  cette  mar- 
che qu’ont  été  dressées  les  listes  des  vertus  qui , saiis 
choix,  sans  critique,  figurent  con  usénaent  à la 
suite  de  chaque  substance  médicinale  dans  les  ancien-  . 

nés  matières  médicales.  , . la 

MaU  la  force  médicatrice  de  la  oature  n est  pas  la 

seule  cause  dVrreur  que  doit  éviter  le  medecm  ,u, 
.•occupe  de  coustater  les  propriétés  des  ageuts  méd  - 
ciuaux  Pendant  que  les  maladies  parcourent  leurs 
diverses  périodes  , combien  ne  survtenl-.l  pas  d amen- 
demenls  qui  sont  causés  par  les  circonstances  hygrun- 
„ues  qui  entourent  les  malades  et  qm  agissent  sur 
L'  La  puissance  de  ces  causes  extérieures  est  très 
forte  , ir  J étendue , et  le  plus  souvent  elle  ' 

uetçue.  Or  , fidèle  au  principe  que  1 on  a atlop  , 
rapporter  h raction  dit  médicament  toutes  les  améli  - 
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rations  fini  se  inanit’estenl  après  son  administration  , 
on  ne  tient  aucun  compte  des  inllueuces  qui  parlent 
d’autres  points  , et  qui  sullisent  cependant  pour  inter- 
vertir l’ordre  des  mouvements  morbides,  pour  cal- 
mer les  accidents  les  plus  menaçants  , même  pour  ré- 
tablir la  santé.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  un 
changement  dans  la  température  de  l’air  ou  dans  sa 
constitution  hygrométrique , une  nouvelle  saison  , le 
passage  du  malade  dans  un  autre  pays  ou  dans  une 
habitation  différemment  exposée,  la  diète  absolue, 
une  nourriture  inaccoutumée  , des  exercices  journa- 
liers , des  émotions  soudaines  , des  passions  de  1 âme  , 
etc.  , devenir  des  moyens  puissants  de  guérison?  Cha- 
cune de  ces  circonstances,  prise  isolément,  exerce, 
sur  l’économie  animale , un  pouvoir  qui  égale  au 
moins  celui  des  agents  pharmacologiques.  Elles  ont 
souvent,  seules,  procuré  des  succès  thérapeutiques 
qui  feraienCla  réputation  du  médicament  auquel  on 
les  attribuerait;  mais,  réunies  et  agissant  d’une  ma- 
nière méthodique  et  simultanée , ces  circonstances 
hygiéniques  acquièrent  un  pouvoir  plus  remarquable 
encore  : elles  provoquent  dans  le  corps  malade  des 
mutations,  des  révolutions  , qui  se  sont  fréquemment 
montrées  salutaires  ; elles  ont  déraciné  des  maladies 
qui  avaient  bravé  la  puissance  de  toutes  les  ressources 
pharmacologiques. 

Cependant,  dans  les  observations  qui  ont  pour 
objet  la  recherche  des  propriétés  des  médicaments  , 
on  néglige  le  calcul  de  ces  inÜnences  hygiéniques , et 
1 on  attribue  aux  agents  médicinaux  des  résultats  cu- 
ratifs auxquels  ils  n’ont  quelquefois  pas  contribué. 
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Sans  doute,  nous  signalons  ici  la  source  de  ces  éloges 
immodérés  qui  ont  été  accordés  à des  substances 
inertes  , que  npus  refusons  aujourd’hui  d’inscrire  sur 
la  liste  des  productions  médicamenteuses,  ou  à des 
objets  insignifiants,  que  l’on  regarde  comme  incapa- 
bles de  rendre  quelque  service  dans  le  traitement  des 
maladies. 

Est-il  donc  un  moyen  de  mettre  l’esprit  à l’abri 
des  séductions  dont  nous  venons  de  parler?  Existe-t-il 
une  méthode  propre  à distinguer  les  guérisons  qui 
sont  la  suite  de  l’action  qu’un  médicament  exerce  sur 
le  corps  malade,  de  celles  qui  s’effectuent  pendant 
qu’on  le  met  en  usage,  mais  sans  qu’il  y ait  aucune 
part?  La  pharmacologie  peut-elle  offrir  un  procédé  à 
l’aide  duquel  on  puisse  prévenir  ces  erreurs,  qui  sont 
si  préjudiciables  à l’art  de  guérir  ? On  trouvera  une 
garantie  , sinon  absolue  , au  moins  la  plus  solide  pos- 
sible , dans  l’observation  , dans  l’examen  des  effets  im- 
médiats que  provoquent  les  médicaments , puisque  c est 
de  ces  effets  que  procèdent  les  avantages  thérapeutiques 
dont  ils  sont  la  cause.  Pour  ne  point  s’égarer  dans 
les  jugements  que  l’on  porte  sur  le  mérite  d’un  agent 
pharmacologique  , il  faut  s’occuper  d abord  de  son  ac- 
tion première  sur  les  tissus  vivants  , connaître  tout  ce 
pu’il  peut  faire  éprouver  aux  divers  appareils  organi- 
ques; puis  se  représenter  les  lésions  pathologiques 
dont  on  lui  attribue  la  guérison  , leur  caractère , leur 
étendue, leur  ténacité.  Alors  , mettant  en  regard  l’opé- 
ration du  remède  et  la  maladie , le  médecin  verra  s’il 
y a entre  ces  deux  choses  une  liaison  , si  la  première  a 
pu  détruire  la  dernière , si  elle  a pu  faire  peu  a peu 
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OU  brusquement  MisparaUrc  la  cause  organique  qui 

entretenait  le  trouble  morbide. 

Quand  les  éloges  donnés  à un  remède  ne  peuvent 
se  justifier  par  le  caractère  , ou  seulement  par  l’éner- 
gie de  son  action,  restez  dans  le  doute,  demandez  de 
nouvelles  observations,  appelez-en  à un  nouveau  ju- 
gement. Il  laut  toujours  que  les  effets  physiologiques 
qu’une  substance  naturelle  provoque  expliquent  les 
cures  que  l’on  assure  avoir  obtenues  de  son  adminis- 
tration. 11  existe  entre  ces  deux  objets  le  rapport 
obligé  d’une  cause  h son  effet  : or  c est  ce  rapport 
qu’il  faut  justifier.  Voilà  le  fond  essentiel , la  matière 
propre  de  la  pharmacologie.  S’il  n’y  a point  de  pro- 
portion entre  l’action  que  le  médicament  exerce  sur 
le  corps  malade,  et  la  lésion  pathologique  qu  il  passe 
pour  avoir  combattue;  si  celte  nction  est  trop  faible, 
si  elle  dure  trop  peu  de  temps  ; si  les  modifications 
qu’elle  détermine  dans  les  tissus  vivants  ne  sont  pas 
opposées  à celles  d’où  dépend  l’état  de  maladie;  si 
elle  ne  peut  pas  opérer  le  retour  des  parties  affectées 
à leur  condition  naturelle  ; si  enfin  il  vous  paraît  im- 
possible que  la  physiologie  donne  la  raison  de  l’uti- 
lirà  de  cet  agent , regardez  les  guérisons  attribuées  à 
son  usage  comme  appuyées  sur  une  fausse  expérience. 

Le  médecin  doit  toujours  avoir  sous  les  yeux  les 
effets  immédiats  d’un  médicament,  lorsqu’il  veut  dé- 
cider quel  intérêt  ce  dernier  peut  inspirer.  Ainsi , pro- 
pose-t-on d’introduire  une  substancQ|nouvelle  dans  la 
thérapeutique  ; ou  bien  essaie-t-on  de  ramener  sur  1& 
scène  un  remède  ancien  , de  lui  faire  jouer  un  rôle  plus 
important  que  celui  qu’il  y a joué?  le  médecin  qui  vou- 
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(Ira  eslimor  sa  valeur  thérapeutique,  examinera  d’a- 
bord sa  composition  chimique  et  ses  qualités  sensibles  , 
qui  déjà  lui  permettront  de  prévoir  s’il  peut  tenir  les 
promesses  de  ceux  qui  le  vantent;  ensuite  il  le  met- 
tra en  action  sur  l’économie  animale , il  suivra  le  dé- 
veloppement de  sa  puissance  sur  tous  les  appareils 
organiques , il  recueillera  avec  soin  les  modifications 
qu’il  provoque  dans  les  tissus  vivants.  C’est  seulement 
quand  il  aura  constaté  le  pouvoir  de  ce  nouveau  se- 
cours qu’il  connaîtra  quelles  sont  les  alTeclions  dans 
lesquelles  on  doit  l’employer,  à quelle  espèce  de  lé- 
sions pathologiques  on  pourra  avec  confiance  opposer 
sa  force  active.  Pourvu  de  ces  données,  le  médecin 
prononcera  sur  le  mérite  de  cet  agent  ; il  se  sera  ga- 
ranti de  toutes  les  illusions  qui  assiègent  celui  qui 
s’occupe  de  vérifier  les  facultés  des  composés  médi- 
cinaux. 

Une  autre  marche  ramènerait  toujours  au  même 
point  la  science  des  médicaments.  Rassemblez  tous 
les  jours  des  observations  sur  les  avantages  curatifs 
que  procurent  les  agents  pharmacologiques;  tentez 
sans  fin  de  nouveaux  essais  : vos  travaux  ne  vous  don- 
neront que  des  conclusions  fausses,  des  attributions  er- 
ronées, si  vous  ne  constatez  d’abord  l’action  physiolo- 
gique de  chacun  de  ces  agents,  pour  y trouver  la 
raison  des  effets  thérapeutiques  qui  suivent  leur  ad- 
ministration '.  La  noix  vomique,  proposée  comme 

’ Cette  marche  est  celle  que  nous  avons  vu  suivre 
récemment  à deux  hommes  célèbres.  M.  Hallé,  dans 
son  rapport  sur  les  effets  d’un  remède  proposé  pour  le 
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remède  , a élé  jugée  en  très  peu  de  temps  : on  a con- 
nu bientôt  et  l’étendue  de  scs  facultés  et  les  limites  de 
son  pouvoir  curatif.  Le  sulfate  de  quinine  a pris  , 
aussitôt  après  sa  découverte , la  place  qu’il  doit  occu- 
per parmi  les  moyens  médicinau.v,  pareequ  on  s est 
d’abord  arrêté  à ses  effets  physiologiques.  11  ii’y a véri- 
tablement que  ces  effets  qui  donnent  une  doctrine  à 
la  pharmacologie. 

Il  est  des  effets  curatifs  qui  ne  paraissent  qu’après  un 
usage  prolongé  des  agents  pharmacologiques. 

Quand  on  donne  un  médicament  tonique  dans  une 
faiblesse  d’estomac  , le  bien  que  procure  son  impres- 
sion sur  l’organe  gastrique  s’aperçoit  aussitôt  après 
son  administration  ; l’e.^ercice  de  la  digestion  devient 
plus  libre  et  plus  facile.  De  même , après  1 emploi  d un 
purgatif  et  d’un  émétique,  on  peut  juger  si  1 opéra- 
tion de  ces  évacuants  a été  favorable  au  malade.  Mais 
cette  évidence  des  effets  thérapeutiques  n’est  pas  aussi 
prompte  ni  aussi  frappante  toutes  les  fois  que  l’on  a 
recours  aux  moyens  de  la  matière  médicale.  Il  est  des 
avantages  curatifs  que  l’on  ne  peut  découvrir  que  par 
un  usage  continué  et  prolongé  des  mêmes  agents  mé- 
dicinaux. 

Ce  n’est  souvent  qu’après  plusieurs  semaines  qu’il 


traitement  de  la  goutte,  et  M.  Chaussier,  dans  celui  qu’il' 
a fait  sur  le  même  sujet,  ont  tracé  des  modèles  à imiter 
toutes  les  fois  que  l’on  aura  un  nouvel  instrument  de  thé- 
rapeutique à juger. 
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est  possible  d’eslimer  les  amendemeals  causés  par  les  v 
jus  d’herbes  , par  les  eaux  minérales  , par  des  pilules  ; 

extractives  , etc.  , etc. , que  1 on  prend  journellement.  % 

L’étude  des  effets  curatifs  qui  suivent  ainsi  tardivement 
l’usage  des  agents  pharmacologiques  présente  des  : 
considérations  particulières.  D’abord  il  est  rare  que  , 
ces  effets  qui  se  sont  établis  si  lentement  soient  le 
produit  simple  de  l’action  du  médicament  que  l’on  a 
employé.  D’autres  causes  ont -toujours  contribué  à les 
réaliser;  et  le  changement  salutaire  que  l’on  obtient 
est  un  résultat  complexe  auquel  ont  concouru  une  réu- 
nion d’influences  distinctes  qu’il  faut  signaler  et  dé- 
mêler. Le  médicament  a pu  avoir  une  grande  part 
dans  l’amélioration  qui  s’est  opérée  pendant  qu’on  en 
faisait  usage;  mais  il  n’a  point  tout  fait  seul,  il  a été 
aidé  efficacement  par  des  circonstances  actives , qui 
modifiaient  dans  le  même  temps  le  corps  malade , et 
dont  la  puissance  ne  doit  point  être  méconnue.  Nous 
citerons , comme  les  principales , le  genre  de  nourri- 
ture qu’a  pris  le  malade , les  divers  exercices  auxquels 
il  s’est  livré,  un  changement  de  pays  , de  saison  , etc. 

De  plus,  il  s’établit  souvent  entre  l’action  des  moyens 
hygiéniques  et  l’action  des  moyens  pharmacologiques 
une  corrélation  , qui  amène  des  résultats  importants , 
des  avantages  remarquables.  Ceux-ci  naissent  de  la 
réunion  , de  l’accord  de  ces  moyens,  et  cessent  de  se 
produire  quand  ces  derniers  vont  séparés  , quand  ils 
agissent  isolément.  Ainsi , à un  individu  dont  les  diges- 
tions étaient  lentes  et  imparfaites  , vous  administrez  un 
médicament  tonique,  vous  lui  conseillez  en  meme 
temps  des  aliments  substantiels  et  en  quantité  su  i- 
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sanie  : vous  obtenez  alors  des  effets  particuliers , des 
phénomènes  nouveaux , que  ce  médicament  ne  pro- 
duit pas  quand  bn  le  donne  seul.  La  matière  alimen- 
taire qui  n'aurait  pas  été  convenablement  élaborée  par 
les  organes  gastriques . fournit  à cause  de  l’innuence 
corroborative  du  médicament , une  grande  abondance 
de  principes  réparateurs;  cet  agent  devient  par  Ih 
cause  éloignée  des  changements  organiques  qui  déri- 
veront de  la  répartition  de  ces  principes  dans  toutes 
les  parties  du  corps , et  de  leur  assimilation  au  sang  et 

aux  tissus  vivants.  ' 

Souvent,  à deux  causes  qui  ont  une  action  conjointe, 
et  qui  donnent  des  effets  communs,  il  vient  encore 
s'en  joindre  d’autres,  dont  il  faut  apprécier  les  in- 
fluences particulières  , dont  on  doit  tenir  compte  dans 
le  résultat  obtenu.  Supposons  , par  exemple , que  l’in- 
dividu dont  nous  parlions  tout  à l’heure , et  h qui  on 
donne  à la  fois  un  tonique  et  une  nourriture  choisie , 
quitte  brusquement  la  vie  inactive  qu’il  menait  pour 
se  livrer  à des  exercices  spontanés , ou  qu  il  monte 
tous  les  jours  à cheval  ou  en  voiture;  combien  l’effet 
stimulant  du  mouvement  musculaire,  ou  le  pouvoir 
tonique  de  la  gestation,  n’aura-t-il  pas  de  part  au  ré- 
tablissement de  la  nutrition  dans  les  fluides  et  dans  les 
solides,  au  retour  des  forces  et  de  la  santé  1 Si  le  ma- 
lade avait  abandonné  la  ville,  pour  allej"  habiter  une 
campagne  située  sur  une  colline  sèche , celle  circon- 
stance deviendrait  un  événement  important  dans  le 
calcul  des  causes  médicinales  qui  ont  changé  l’état 
morbide  do  son  corps , et  amené  la  guérison  de  sa 
maladie. 
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Cette  nouvelle  efficacité  qu’acquiert  un  moyen  phar- 
macologique quand  son  opération  est  fécondée  par  celle 
d’un  moyen  hygiénique , a du  frapper  les  médecins  et 
leur  donner  le  désir  de  la  faire  tourner  au  profit  de  la 
thérapeutique.  C’est  aussi  l’ohjet  que  l’on  se  propose 
lorsque  l’on  dirige  contre  une  seule  maladie  un  ensem- 
ble de  secours  tirés  de  l’hygiène  et  de  la  matière  mé- 
dicale, et  que  l’on  combine  leurs  effets  particuliers  de 
manière  à les  l’aire  tendre  vers  un  but  commun.  Ces 
collections  d’agents  divers , disposés  dans  un  ordre 
savant  et  raisonné , forment  une  méthode  curative.  Là 
le  médicament  n’a  plus  une  action  simple  ; le  déve- 
loppement de  sa  force  médicinale  occasione , outre 
le  résultat  thérapeutique  qui  lui  est  ordinaire , d’autres 
produits  qui  dépendent  de  ce  que  des  influences  qui 
lui  sont  étrangères  se  mettent  en  jeu  en  même  temps 
que  la  sienne , et  s’unissent  avec  elle.  Là  un  agent  mé- 
dicinal multiplie  sa  puissance , et  fait  naître  des  chan- 
gements organiques  inaccoutumés. 

La  piiissancê  des  méthodes  curatives  sur  le  corps 
malade  est  étendue  : elle  peut  modifier  la  composition 
actuelle  du  sang  et  la  constitution  des  tissus  vivants. 
Une  méthode  curative  donne  un  nouveau  mode  d’exer- 
cice à toutes  les  fonctions  assimilatrices;  ce  nouveau 
mode  devient  permanent,  au  moins  pendant  quelque 
temps  : alors  toutes  les  parties  du  corps  réparent  leur 
matériel  et  sè  nourrissent  d’après  une  mesure  réglée 
par  celte  méthode  elle-même  : l’état  intime  des  hu- 
meurs et  des  solides  éprouve  un  changement  ; le  système 
animal  tout  entier  subit  progressivement  une  profonde 
transmutation.  Aussi  les  médecins  n’ont-ils  recours  à 
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CCS  grands  moyens  de  la  thérapeutique  que  pour  com- 
battre des  causes  très  graves  de  maladie  , ou  pour  dé- 
raciner les  affections  les  plus  invétérées. 

Il  est  impossible  de  suivre  la  marche  de  la  révolu- 
tion qu’une  méthode  curative  suscite  dans  1 économie 
animale,  et  de  noter  les  progrès  des  modifications 
qu’elle  détermine  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce- 
pendant on  voit  fréquemment  paraître  dans  les  indi- 
vidus soumis  à la  puissance  de  ces  réunions  de  moyens 
pharmacologiques  et  hygiéniques des  phénomènes 
qui  décèlent  les  mutations  intestines  et  secrètes  que 
nous  voulons  ici  signaler.  Bordeu,  Malad,  chroniq., 
répète  souvent  que  l’usage  des  eaux  minérales  pro- 
duit une  petite  fièvre.  Il  cite  l’histoire  d’un  jeune 
débauché,  qui  était  tombé  dans  un  grand  état  de  ma- 
rasme, qui  n’avait  plus  ni  force  ni  appétit,  et  qui  ne 
pouvait  s’aider  d’aucun  de  ses  membres.  La  boisson 
des  eaux  chaudes  de  Baréges  et  les  bains  tempérés 
rappelèrent  l’appétit  et  les  forces;  mais  alors  la  fièvre 
commença  à paraître , et  il  se  forma  shr  la  peau  une 
éruption  semblable  à celle  de  Vherpes  miliaire  : enfin  , 
au  bout  de  soixante  jours  , après  dos  sueurs  et  un 
écoulement  d’urines  troubles  , la  santé  s’était  rétablie. 
Clerc,  dans  son  Histoire  de  l’homme  malade,  rapporte 
l’observation  d’une  princesse  à qui  il  fit  prendre  du 
lait  pendant  trois  mois  et  demi  ; au  moment  où  sa 
situation  s’améliora,  elle  éprouva  une  démangeaison 
universelle.  Les  observations  cliniques  de  tous  les  jours 
présentent  des  faits  analogues.  On  voit  les  malades 
pour  qui  on  a institue  une  méthode  curative  éprouver 
des  accès  de  fièvre  , des  hémorrhagies , des  abcès , des 
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éruptions  de  diverses  natures , etc.  : l’époque  où  se 
manifestent  ces  efforts  critiqnes  est  ordinairement 
celle  où  la  maladie  s’affaiblit,  où  l’on  voit  s’effacer 
jusqu’aux  traces  de  son  existence  dans  le  corps  vivant. 

Si  nous  devions  ici  traiter  de  la  composition  des 
méthodes  curatives,  nous  dirions  que  l’on  y distingue 
des  moyens  positifs  et  des  moyens  négatifs,  qui  tous 
contribuent  aux  succès  qu’elles  procurent.  Les  pre- 
miers sont  les  médicaments  que  l’on  emploie,  les  cir- 
constances hygiéniques  que  l’on  fait  agir  sur  l’individu 
que  l’on  traite,  etc.;  les  seconds  sont  la  diète,  l’ab- 
stinence de  café,  du  vin  et  des  autres  choses  aux- 
quelles le  malade  était  habitué.  L’interruption  seule 
des  Influences  qu’il  ressentait  journellement  agit  sur 
lui  comme  une  cause  qui  aurait  une  existence  effec- 
tive; et  le  pouvoir  qui  résulte  de  ces  secours  négatifs 
doit  être  pris  en  considération,  lorsqu’on  vent  juger 
d’où  émane  la  puissance  thérapeutique  d’un  traite- 
Èient  méthodique.  On  pourrait  aussi  établir  une  sorte 
de  préséance  ou  de  rang  entre  les  moyens  qui  forment 
une  méthode  curative,  et  distinguer,  les  secours 
principaux  ou  primaires;  2®  les  secours  auxiliaires  ; 
3“  les  secours  explétifs. 

Le  thérapeutiste  doit  étudier  la  nature  et  commîlre  l’éten- 
due de  la  lésion  qui fait  la  maladie. 

Toute  maladie  suppose  une  ou  plusieurs  lésions  de 
tissus , d’organes  ou  d’appareils  organiques.  Ces  lé- 
sions consistent  en  un  changement  d’état,  en  tme 
modification  matérielle  ou  vitale  de  ces  parties.  Elles 
se  manifestent  par  deux  sortes  de  signes.  Ou  ceux- 
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ci  sont  directs,  ils  se  voient  sur  l’endroit  même  qui 
est  malade,  comme  la  pâleur  ou  la  rougeur,  le  gonfle- 
ment ou  la  diminution  de  volume,  la  résistance  ou 
le  ramollissement,  la  température  élevée  ou  abaissée,  le 
mode  de  sensibilité,  etc.;  ou  bien  ces  signes  sont 
éloignés , se  trouvent  dans  1 action  des  organes  , dans 
les  variations  que  subit  1 exercice  de  leurs  fonctions  , 
comme  la  lenteur  ou  la  rapidité  de  leurs  mouvements  , 
la  force  ou  la  débilité  de  ces  derniers,  les  sécrétion» 
plus  ou  moins  abondantes  qu’ils  fournissent , les  alté- 
rations diverses  qu’offrent  les  matières  excrétées , etc. 
Les  premiers  signes  sont  sûrs;  par  eux  le  praticien 
prend  une  notion  exacte  des  lésions  qui  existent.  Mais 
ces  signes  manquent , ils  restent  occultes  dans  les  affec- 
tions qui  occupent  les  organes  situés  dans  les  diverses 
cavités  du  corps  : on  ne  peut  déterminer  la  nature  des 
lésions  qu’éprouvent  ces  derniers  qu’à  l’aide  des  signes 
éloignés  ou  du  second  Ordre.  Aussi  n’est-on  pas  tou- 
jours d’accord  sur  les  maladies  qui  attaquent  les  organes 
intérieurs,  tandis  qu’il  y a rarement  dissidence  d’opi- 
nions lorsqu’on  peut  s’éclairer  des  signes  directs. 

Ou  ne  doit  s’arrêter  aux  symptômes , aux  signes , 
aux  phénomènes  morbides,  que  pour  arriver  à con- 
naître toutes  les  lésions  qui  existent  dans  le  corps  où 
ils  se  manifestent.  Le  médecin  qui  les  recueille  pour  en 
composer  une  maladie  et  pour  trouver  la  place  qu’elle 
doit  occuper  dans  un  cadre  nosographique , perd  de 
vue  ce  qui  cause,  ce  qui  entretient  la  maladie. vCelui 
qui  voit  dans  les  symptômes  des  guides  propres  à le 
conduire  vers  les  parties  lésées , à lui  découvrir  le  carac- 
tère et  l’étendue  du  mal,  reconnaît  promptement 


ce 
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qu’il  doit  craindre  et  ce  qu’il  doit  tenter.  Le  premier 
demande  enhés'üant  quelle  est  la  maladie;  le  deuxième 
cherche  où  elle  est,  et  y prend  , si  j’ose  ainsi  parler, 
les  ordres  de  la  nature. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeunes 
médecins  , lorsqu’ils  approchent  un  malade  , de  par- 
courir successivement  les  divers  appareils  organiques 
de  son  corps.  Nous  est-il  permis  de  citer  ici  en  exem- 
ple la  conduite  que  nous  tenons  dans  nos  exercices 
cliniques?  Nous  commençons  par  la  tête,  qui  renferme 
le  cerveau,  le  cervelet,  les  méninges;  nous  suivons  le 
prolongement  rachidien  ; nous  recherchons  avec  atten- 
tion toutes  les  altérations  que  l’appareil  cérébral  peut 
éprouver;  nous  les  découvrons  dans  la  douleur,  la 
chaleur,  la  tension  , la  pesanteur,  les  perceptions  inso- 
lites, etc.,  que  ressent  le  malade  dans  les  divers  points 
que  cet  appareil  occupe:  tout  ce  que  présentent  de 
nouveau,  d’inaccoutumé,  ses  facultés  morales,  nous 
sert  aussi  de  guide  : nous  puisons  dans  1 exercice  des 
organes  des  sens  et  des  actes  qu  exécutent  les  muscles , 
des  renseignements  précieux  pour  arriver  au  même  but. 
De  la  tête  nous  passons  à la  poitrine  : nous  examinons 
avec  soin  la  situation  actuelle  des  organes  pulmonaires , 
puis  de  l’appareil  circulatoire  ; nous  consultons  à la 
fois,  pour  connaître  la  disposition  de  ce  dernier,  le 
cœur,  les  artères  et  la  température  animale.  Arrivé  à 
la  cavité  abdominale,  nous  constatons  par  l’e.xamen 
des  lèvres , de  la  langue  , par  l’application  de  la 
main , par  la  pression  , par  le  nombre  et  les  qualités 
des  déjections,  etc.  , la  condition  présente  des  viscè- 
res qui  y sont  contenus.  Nous  n’oublions  pas  1 op- 
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pareil  urinaire;  enfin,  nous  interrogeons  la  peau , l’ex- 
pression de  la  figure,  etc.  Au  moyen  do  celle  enquête 
séméiotique,  il  n’échappe  rien.  On  arrive  facilement 
à la  lésion  principale.  S’il  en  existe  de  secondaires  , 
elles  sont  notées  ; si , par  le  progrès  de  la  maladie  ou 
pendant  sa  durée,  celles-ci  prennent  du  développe- 
ment, on  les  a vues  naître,  on  les  a suivies,  on  n’est 
pas  surpris,  ni  trompé. 

Ce  qui  semble  par-dessus  tout  recommander  celle 
méthode,  c’est  qu’elle  conduit  à bien  juger  le  -carac- 
tère, la  nature  des  lésions  pathologiques,  et, par  suite, 
qu’elle  montre  les  moyens  médicinaux  que  ces  lésions 
réclament,  le  degré  de  force  qu’il  faut  donner  à l’opé- 
ration des  remèdes,  comment  il  faut  les  employer.  Si 
celle  méthode  fait  clairement  apercevoir  les  indica- 
tions que  le  praticien  doit  remplir,  elle  lui  montre  en 
même  temps  les  contre-indications  qu’il  doit  respecter. 
Une  lésion  occupe  un  appareil  organique;  cette  lésion 
réclame  un  médicament  doué  d’une  vertu  déterminée: 
mais  un  autre  appareil  également  malade  sera  offensé 
par  le  même  agent,  son  état  actuel  en  proscrit  l’em- 
ploi, etc.  Ces  vœux  opposés  ne  peuvent  échapper,  en 
suivant  la  marche  que  nous  venons  de  tracer. 

En  étudiant  les  maladies  par  les  appareils  organi- 
ques, il  en  résulte  cet  avantage,  que  l’on  ne  verra  plus 
les  médecins  faire , en  observant  le  même  malade  , des 
maladies  différentes,  parce  qu’ils  ne  les  approcheront 
pas  avec  des  idées  préconçues,  qu’ils  ne  négligeront 
pas  des  symptômes  qui  leur  paraîtront  peu  importants, 
pour  en  grossir  d autres  qui  offrent  plus  de  rapports 
avec  leur  doctrine.  En  passant  en  revue  tous  les  appa- 
1 . 
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reils  organiques  , aucune  lésion  ne  peut  échapper  , on 
ne  peut  point  défigurer  les  faits , on  ne  peut  plus  opé- 
rer des  associations  arbitraires  de  symptômes. 

Il  semble  tout  d’abord  que  les  recherches  cadavé- 
riques , en  mettant  à découvert  les  lésions  qui  entre- 
tiennent les  maladies,  doivent  apprendre  quelles  sortes 
de  secours  le  thérapeutiste  peut  leur  opposer;  mais  cet 
espoir  est  loin  de  se  réaliser.  Dans  nos  amphithéâtres  , 
les  parties  que  la  maladie  attaquait  ne  sont  plus  ce 
qu’elles  étaient  pendant  la  vie.  Des  circonstances  qui 
formaient  des  indications  thérapeutiques  précises  , qui 
appelaient  des  secours  médicinaux  bien  déterminés  , 
ont  disparu  ; des  causes  qui  suscitaient  des  symptô- 
mes fâcheux  , des  phénomènes  menaçants , ne  s’aper- 
çoivent plus;  la  mort  les  a effacés.  Un  froid  uniforme 
remplace  dans  le  cadavre  les  exaltations  de  tempé- 
rature qui  étaient  si  sensibles , et  qui  fomentaient  tant 
d’accidents  divers.  La  pâleur,  la  lividité  s’est  sub- 
stituée aux  rougeurs , aux  auréoles  qui  recouvraient 
les  tissus  malades.  Où  il  y avait  une  tension  très  pro- 
noncée, on  remarque  de  la  üétrissure,  de  la  laxité; 
on  ne  trouve  plus  la  raison  de  cette  ardeur  intérieure 
qui  tourmentait  si  cruellement  le  malade,  de  1 éré- 
thisme,''de  l’aridité  des  surfaces,  de  l’excès  de  sensi- 
bilité qu’il  éprouvait  pendant  la  vie , de  l’agitation 
à laquelle  il  était  en  proie.  Ce  ne  sont  donc  point 
des  lésions  telles  qu’on  les  découvre  dans  les  cada- 
vres que  le  médecin  est  appelé  à combattre;  mais 
ce  sont  les  lésions  telles  quelles  existaient  avant  la 
mort,  telles  que  des  symptômes  plus  ou  moins  nom- 
breux les  révélaient,  qu’il  doit  traiter  : c’est  celles-c. 
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qu’il  attaque  avec  des  remèdes , dos  moyens  actils  ; 
c’est  sur  les  lésions  vivantes  que  l’impression  de  ces 
derniers  peut  opérer  un  changement  salutaire. 

N’oublions  pas  de  plus  que  les  ouvertures  des  cada- 
vres nous  mettent  sous  les  yeux  le  produit  de  la  mala- 
die plutôt  que  la  maladie  elle-même.  Ce  que  l’on  con- 
temple alors  est  la  cause,  j’allais  dire  le  travail  de  la 
mort.  Les  effrayants  désordres  qui  frappent  notre  ima- 
gination justifient  le  diagnostique  du  praticien;  ils  dé- 
couvrent ce  que  l’affeclion  pathologique  a été;  ils  per- 
mettent de  deviner  la  marche  qu’elle  a suivie,  de  se 
représenter  les  changements  progressifs  que  les  par- 
ties malades  ont  éprouvés  pour  arriver  à l’état  où  on 
les  trouve.  Mais  le  thérapeutiste  a besoin  de  se  rap- 
peler que  les  altérations  qu’il  vient  d’examiner  ne  se 
sont  effectuées  qu  à la  longue , qu’elles  ont  eu  un  com- 
mencement et  un  accroissement , que  dans  le  temps 
qu’elles  ont  mis  à se  former,  on  peut  établir  plusieurs 
périodes.  Ces  réflexions  sont  d’une  grande  importance  ; 
car.  en  fréquentant  nos  amphithéâtres,  en  observant 
les  modifications  qu’éprouvent  les  tissus,  les  lésions 
que  subissent  les  viscères , les  désorganisations  dont 
sont  susceptibles  toutes  nos  parties,. on  reste  surpris 
de  leur  nombre,  de  leur  étendue,  de  leur  gravité;  puis  , 
en  mesurant  à ces  altérations  pathologiques  la  puissance 
de  nos  moyens  médicinaux , on  est  découragé,  on  re- 
connaît tonte  leur  Insuffisance.  Peut-on  voir  les  tissus 
organiques  endurcis,  changés  de  nature,  ou  bien  ra- 
mollis et  pulpeux  ; des  viscères  convertis  en  masses 
tuberculeuses  , atrophiés  , ou  au  contraire  prodigieuse- 
»»enl  augmenté*  de  volume,  transformés  en  une  sub- 
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Stance  toute  différente  , etc.  ; des  cavités  remplies 
d’iin  liquide  séro-puriforme  , leurs  parois  couvertes 
d’exsudations  gélatineuses,  de  végétations,  d’ulcéra- 
tions , etc. , etc. , sans  se  demander  ce  que  peuvent 
faire , contre  de  pareils  désordres  , nos  médicaments  et 
tqus  les  moyens  dont  la  thérapeutique  peut  disposer  ^ 
Les  recherches  d’anatomie  pathologique  tendraient 
donc  il  diminuer  la  confiance  que  les  remèdes  doivent 
inspirer  au  praticien  , ii  faire  même  naître  contre  eux 
une  fâcheuse  prévention.  Mais  nous  avons  déjà  dit 
que  ce  n’étaient  pas  les  lésions  telles  quelles  existent 
dans  les  cadavres  que  l’on  prétend  combattre  avec 
les  secours  thérapeutiques.  Ces  lésions  ont  alors  atteint 
leur  terme;  elles  ont  dépassé  le  point  où  l’on  pouvait 
en  suspendre  le  cours , où  l’on  pouvait  surtout  réparer 
les  altérations  matérielles  quelles  produisent.  Ces  lé- 
sions ont  eu  un  commencement,  un  développement; 
alors  qu’elles  étaient  récentes , légères , qu’elles  n a- 
vaient  pas  pénétré  profondément , quelles  n’avaientpas 
modifié,  dénaturé  les  tissus,  ou  opéré  d’autres  dés- 
ordres graves  , etc.  , elles  n étaient  pas  au-dessus  des 
ressources  de  la  thérapeutique  : il  y avait  de  la  propor- 
tion entre  ces  lésions  et  la  puissance  ou  l’effet  des 
agents  médicinaux.  Il  n’est  plus  difficile  de  concevoir 
alors  que  ces  agents  procurent  la  guérison  d’affections 
qui  sont  de  la  même  classe  que  celles  dont  nous  venons 
d’exposer  les  produits  anatomiques  , qui  tendent  ù 
amener  le  même  désastre  , puisqu’on  les  a attaquées 
dans  leur  début,  et  avant  quelles  aient  causé  tout  le 
mal  que  dévoilent  les  ouvertures  de  cadavres.  L uli  ite 
des  instruments  thérapeutiques  dépend  ordinairement 
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(le  l’époque  où  on  les  met  en  action.  Tel  moyen  qui 
aujourd’hui  détruirait  sûrement  un  travail  morhide , 
restera  inhabile  ou  insuffisant  quelques  jours  plus 
tard. 

Remarquons  que  ce  sont  surtout  les  botanistes,  les 
chimistes,  qui  ont  doté  les  productions  naturelles  et 
les  composés  pharmaceutiques  des  vertus  merveilleu- 
ses qu’on  leur  attribue  dans  les  ouvrages  de  matière 
médicale.  Ce  sont  les  savants  étrangers  5 la  pratique 
de  la  médecine,  étrangers  surtout  aux  travaux  anato- 
miques, qui  parlent  aveb  une  confiance  illimitée  de  la 
toute-puissance  des  médicaments  et  des  cures  qu’ils 
opèrent.  Ouvrant  fréquemment  des  cadavres,  ayant 
journellement  sous  les  yeux  les  lésions  qui  entretiennent 
les  maladies,  les  anatomistes  prennent  souvent  une 
opinion  inverse  : ils  ne  peuvent  concevoir  que  ces  lé- 
sions cèdent  jamais  à l’action  de  nos  moyens  médici- 
naux; ils  finissent  par  dédaigner  ces  derniers  , ils  de- 
viennent injustes  envers  eux. 

Nous  concluons  que  c’est  une  lésion  vivante  que  le 
' thérapeutiste  traite;  qu’il  doit,  pour  reconnaître  l’es- 
pèce de  secours  qu’elle  réclame,  se  la  représenter  telle 
qu’elle  est  pendant  la  vie,  avec  sa  couleur,  sa  tempé- 
rature , les  modifications  de  sa  sensibilité  , et  qu’il  est 
nécessaire  qu’il  l’attaque  en  temps  opportun , avant 
qu’elle  ait  détruit  la  texture  naturelle  des  parties  où 
elle  a son  siège,  s’il  veut  que  l’opération  des  agents 
thérapeutiques  se  montre  efficace. 

Nous  ajoutons  que  ces  principes  donnent  à la  pra- 
tique de  la  médecine  une  base  solide  qu’elle  n’avait 
pas.  L art  de  guérir  est-il  encore  tout  conjectural , 
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r quand  il  détermine  les  lésions  qui  constituent  les 
maladies,  quand  il  assigne  leur  siège,  qu’il  mesure, 
leur  étendue , qu’il  annonce  les  modifications  maté- 
rielles qu’elles  font  éprouver  aux  organes?  2“  quand 
il  annonce  d’avance  les  efiets  physiologiques  que  les 
remèdes  produisent,  quand  il  prévoit  l’opération  pre- 
mière des  instruments  auxquels  il  a recours?  Sans 
doute  le  produit  thérapeutique  de  cette  opération  reste 
toujours  éventuel , incertain  ; trop  souvent  il  ne  ré- 
pond pas  à l’attente  du  praticien  : mais  la  médecine 
peut-elle  espérer  de  guérir  toutes  les  lésions  dont  nos 
organes  sont  susceptibles?  les  limites  de  son  pouvoir 
n’ont-elles  pas  été  posées  par  le  Créateur  lui-même? 
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‘ CHAPITRE  VII. 

DE  LA  CLASSIFICATION  DES  SUJETS  DE  LA  PHARMA- 
COLOGIE. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  matière  médi- 
cale ont  toujours  essayé  de  ranger  dans  un  cadre 
méthodique  les  nombreux  sujets  dont  s’occupe  cette 
science;  chacun  a donné  un  système  particulier  de 
distribution.  Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  nombre 
les  auteurs  qui  ont  suivi  l’ordre  alphabétique;  car  ce 
sont  les  noms  qu’ils  ont  disposés  d’une  manière  métho- 
dique dans  leurs  ouvrages,  et  nullement  les  choses.  Les 
savants  qui  s’attachèrent  plutôt  aux  productions  végé- 
tales , animales  et  minérales  dont  on  se  sert  pour 
composer  des  médicaments , qu’à  ces  derniers  eux- 
mêmes  , ont  cru  pouvoir  adopter  les  modes  de  divi- 
sion usités  dans  l’histoire  naturelle.  Ils  se  sont  empa- 
rés des  systèmes  et  des  méthodes  botaniques , zoolo- 
giques et  minéralogiques.  Mais  l’esprit  dans  lequel  ont 
été  conçus  ces  arrangements  des  êtres  créés  est  étran- 
ger à la  doctrine  pharmacologique.  Nous  ne  pouvons 
profiter,  en  matière  médicale,  des  avantages  que  ces 
arrangements  procurent , quand  on  veut  étudier  tous 
les  corps  de  la  nature,  i®  On  concevra  facilement 
combien  le  naturaliste  doit  estimer  un  mode  de  distri- 
bution à l’aide  duquel  sont  rapprochés  les  êtres  qui 
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se  convienneut  par  leur  organisation  , par  leurs  facul- 
tés , par  leurs  caractères.  2“  On  reconnaîtra  de  même 
cjuel  auxiliaire  la  mémoire  trouve  pour  retenir  les 
noms  imposés  à ces  êtres  dans  une  combinaison  mé- 
thodique ou  systématique,  où  chacun  d’eux  a une 
place  fixe , invariable  : la  place  qu’ils  occupent  et  les 
noms  qu’ils  portent  deviennent  des  idées  associées  qui 
se  réveillent  l’une  par  l’autre  : les  distributions  em- 
ployées en  histoire  naturelle  sont  des  sortes  de  mné- 
moniques dont  chacun  reconnaît  Tutilité.  5“  Enfin  on 
sait  que  l’élève,  avec  ces  systèmes  et  ces  méthodes 
que  j’appellerais  presque  des  nïachines  métaphysiques, 
peut  arriver  de  lui-même  à savoir  le  nom  de  toutes 
les  productions  qu’il  rencontre.  Ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c’est  que  ce  sont  ces  productions  elles-mêmes 
qui  le  conduisent  à l’endroit  où  leur  nom  se  trouve 
inscrit.  Ce  procédé  a quelque  chose  de  magique , et 
mérite  assurément  d’être  remarqué.  Ce  sont  là  les  con- 
ditions que  l’on  désire  obtenir  en  histoire  naturelle, 
des  distributions  méthodiques  ou  systématiques , et  ces 
conditions  restent  sans  application  dans  la  science 
pharmacologique. 

Des  auteurs  ont  pris  dans  la  chimie  leurs  moyens 
de  classification.  Ils  ont  réuni  les  objets  qui  avaient 
de  l’analogie  par  leur  composition  intime , et  qui 
fournissaient  à l’analyse  les  mêmes  principes.  D’autres 
ont  consulté  les  qualités  sensibles  des  substances  mé- 
dicinales, et  les  ont  distinguées  en  amères,  en  aroma- 
tiques, en  insipides,  en  fétides,  etc.  Nous  trouvons 
dans  les  ouvrages  de  pharmacie , les  composés  médi- 
camenteux disposés  dans  un  ordre  pris  de  leurs  formes 
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phariuaceuliqucs  : on  examine  successiveuienl  les  pou- 
dres, les  pilules,  les  infusions,  les  décodions,  les 
sirops , etc.  Tous  ces  modes  de  distribution  offrent  des 
avantages  particuliers, et  méritent  tour  h tour  la  pré- 
férence. selon  que  celui  qui  s’en  sert  a le  dessein  de 
s’occuper  des  productions  naturelles  qui  sont  suscep- 
tibles de  devenir  des  médicaments,  ou  de  traiter. des 
compositions  que  l’art  pharmaceutique  produit  avec 
elles.  Mais  si  l’on  veut  étudier  les  effets  immédiats 
que  ces  agents  suscitent  dans  l’économie  animale  , ou 
déterminer  les  avantages  que  la  thérapeutique  sait  tirer 
de  leur  opération  , ces  distributions  ne  peuvent  plus 
conduire  au  but  qu’on  se  propose. 

11  est  évident  que  les  médicaments  doiventlournir  eux- 
mêmes  les  caractères  qui  servent  à les  éloigner  ou  h les 
rapprocher.  Or  quels  caractères  peuvent  être  pour  nous 
préférables  aux  effets physiologiquesque  suscite  chacun 
d’eux.  C’est  l’impression  qu’un  médicament  fait  sur  les 
tissus  vivants , ce  sont  les  phénomènes  auxquels  il  donne 
lieu  dans  le  jeu , dans  l’action  des  appareils  organi- 
ques qu’il  faut  consulter,  pour  déterminer  la  place  qu  il 
doit  occuper  dans  une  distribution  méthodique  des 
agents  médicinau.x.  Une  classification  qui,  en  présen- 
tant au  lecteur  la  masse  des  sujets  de  la  pharmacolo- 
gie , lui  dévoilera  la  nature  de  la  propriété  agissante 
de  chaque  substance , ce  qui  indique  en  même  temps 
le  parti  que  l’art  de  guérir  peut  en  retirer,  reunira  sans 
doute  des  conditions  aussi  favorables  que  ces  sortes 
de  méthodes  le  comportent. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  que  les  médicaments  pos- 
sèdent la  propriété  d’agir  sur  nos  organes , que  cette 
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propriété  est  toujours  identique , que  son  exercice 
donne  lieu  à des  effets  constants  ; il  est  bon  de  se  rap- 
peler ensuite  que  les  effets  curatifs  de  ces  médica- 
ments ne  sont  qu’un  produit  conditionnel,  incertain, 
qui  ne  suit  pas  d’une  manière  obligée  leur  action  sur  le 
corps  malade;  alors  on  reconnaît  que  ces  deux  bases 
n’offrent  pas  une  égale  solidité,  lorsqu’il  s’agit  d’élever 
sur  elles  un  système  de  classification.  Par  l’espèce  d’im- 
pression qu’un  agent  médicinal  exerce  sur  les  tissus 
vivants  , par  la  nature  des  phénomènes  organiques 
qu’il  détermine,  il  conservera  toujours  la  place  qu’il 
aura  prise  dans  un  cadre  pharmacologique  , il  y sera 
retenu  par  un  caractère  fixe  et  stable  ; mais  si  vous 
admettez  les  vertus  curatives  comme  éléments  de  vos 
combinaisons  , votre  travail  se  complique  et  n’a  plus 
d’unité.  Un  médicament  se  montre  utile  dans  plusieurs 
genres  de  maladies,  il  fait  valoir  des  succès  qui  lui 
donnent  des  droits  égaux  pour  entrer  dans  plusieurs 
classes  : celle  qui  lui  appartient  semble  indéterminée , 
et  on  le  voit  successivement  reparaître  parmi  les  béchi- 
ques,  parmi  les  fébrifuges,  parmi  les  antispasmodi- 
ques , etc.  De  plus , cet  agent  ne  justifiera  pas  toujours 
l’attente  du  praticien  qui  s’en  servira;  dans  beaucoup 
d’occasions,  la  vertu  dont  on  le  supposait  dépositaire 
ne  se  montrera  pas;  alors  il  paraîtra  avoir  usurpé  la 
place  qu’il  occupe  dans  la  distribution  pharmacologi- 
que. Combien  de  substances  béchiques  restent  ineffi- 
caces contre  la  toux!  combien  d’accidents  nerveux  ré- 
sistent aux  antispasmodiques  I etc. 

Les  classifications  où  l’on  admet  comme  le  produit 
d’une  force  réelle  et  spéciale  les  amendements  que  pro- 
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cqrent  les  médicaments,  font  naître  des  inconvénients 
graves.  C’est  ici  surtout  que  nous  devons  signaler  le 
danger  de  ces  dénominations  qui  présentent  comme 
positive  une  propriété  qui  n’existe  pas  , et  qui  font  per- 
dre de  vue  l’impression  que  le  médicament  porte  sur 
les  tissus  malades,  les  variations  organiques  qui  suivent 
son  emploi.  Un  praticien  repousse  une  substance  mé- 
dicinale , parcequ’elle  est  stimulante  : il  reconnaît 
que  l’exercice  de  sa  propriété  exaspérerait  tous  les  ac- 
cidents morbides  ; mais  il  met  aussitôt  en  usage  une 
autre  substance  qui  a une  faculté  agissante  de  la  même 
nature,  qui  produira  tout  autant  de  mal , parcequ’elle 
se  présente  avec  un  titre  captieux  qui  séduit  son  ju- 
gement. Ce  n’est  plus  un  excitant  qu’il  administre,  c’est 
un  carminalif,  c’est  un  dépuratif,  c’est  un  fondant,  etc. 
On  expose  avec  beaucoup  de  sagesse  les  motifs  qui 
font  redouter  l’action  d’un  composé  pharmaceutique  , 
et  l’on  donne  , sous  un  nom  différent , une  autre  pré- 
paration qui  provoque  les  mêmes  elTels  immédiats. 
Dans  les  observations  cliniques , on  rencontre  fréquem- 
ment de  ces  contradictions , qui  prouvent  combien  il 
est  dangereux  d’accorder  de  l’importance  aux  expresr 
sions  pharmacologiques  qui  supposent  des  vertus  cu- 
ratives. On  doit  établir  comme  loi  dans  la  science  des 
médicaments , que  tout  arrangement  systématique  de 
ces  agents  n’aura  lieu  qu’en  consultant  la  nature  de 
l’impression  qu’ils  font  sur  les  tissus  vivants;  qu’en  pre- 
nant pour  guides  les  changements  qu’ils  produisent 
dans  les  divers  appareils  organiques  du  corps. 

Dans  la  distribution  que  nous  allons  proposer,  il 
y a autant  de  classes  de  médicaments  qu’il  y a de 
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modes  de  médication  bien  déterminés  parleur  carac- 
tère , par  leurs  attributs , par  les  phénomènes  qui  leur 
sont  propres.  Chaque  association  représente  une  pro- 
priété médicinale  particulière,  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  substances  naturelles  qu’elle  comprend. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  propriété  soit  identi- 
que dans  ces  divers  corps  médicamenteux  ; 1 expérience 
prouve  aussi  qu’elle  n’a  pas  le  même  degré  d’énergie 
partout:  mais  il  suffit,  pour  justifier  ces  rapproche- 
ments, qu’elle  offre  la  même  nature,  qu’elle  suscite 
les  mêmes  mouvements  organiques  ; il  suffit  que  les 
substances  de  chaque  classe  provoquent  une  médica- 
tion dont  le  fond  soit  semblable.  Nous  noterons  , dans 
un  examen  séparé  des  productions  naturelles,  les  pai- 
ticularités  qui  appartiennent  à l’action  médicinale  de 
chacune  d’elles.  Dans  une  dernière  division  , nous  met- 
tons les  agents  pharmacologiques  qui  ne  peuvent  être 
placés  dans  les  premières  collections  ; nous  les  laissons 
là  jusqu’à  ce  que  leurs  médications,  mieux  déterminées, 
permettent  d’ajouter  de  nouvelles  divisions  à celles  que 
nous  proposons. 

Ou  remarquera  que  les  substances  végétales  qui  sont 
dépositaires  de  la  même  vertu  ont  ordinairement  une 
ressemblance  frappante  par  leur  composition  chimique. 
Formées  des  mêmes  matériaux , on  trouve  assez  na- 
turel quelles  recèlent  la  même  propriété  agissante, 
qu’elles  fassent  naître  les  mêmes  effets.  Ces  substances 
ont  aussi  des  qualités  sensibles  analogues  : n’oublions 
pas  que  c’est  toujours  la  même  force  qui  se  produit , 
soit  qu’elle  agisse  sur  les  organes  du  goût  et  de  l’odo- 
rat , soit  qu’elle  s’exerce  sur  les  autres  tissus  vivants  : 
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ce  que  ressentent  les  premiers  peut  donc  servir  à de- 
viner  ce  qu’éprouveront  les  autres. 

Chaque  classe  nécessite  ensuite  des  subdivisions, 
faut  donner  aux  productions  qui  viendront  s’y  réunir 
un  arrangement  qui  hivorise  l’exposition  de  leur  his- 
toire individuelle.  C’est  pour  ces  divisions  secondaires 
que  nous  aurons  recours  aux  méthodes  de  1 histoire 
naturelle.  Nous  examinerons  les  plantes  médicinales 
par  familles  botaniques.  Les  matières  qui  se  rapporte- 
ront au  règne  minéral  seront  soumises  h la  marche  que 
suit  la  chimie.  Les  substances  animales  sont  si  peu  nom- 
breuses dans  chaque  classe  que  l’on  apercevrait  è 
peine  le  lien  qui  les  unirait.  Toutefois,  en  fajsant  ainsi 
concourir  ensemble  les  divers  moyens  que  l’on  peut 
employer,  lorsque  l’on  tente  de  placer  dans  un  cadre 
méthodique  les  sujets  de  la  matière  médicale,  il  me 
semble  que  nous  offrirons  soit  les  productions  qui  ser- 
vent à'  composer  les  médicaments , soit  ces  derniers 
eux-mêmes,  dans  l’ordre  le  plus  convenable  à l’étude 
do  la  science  pharmacologique. 
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CLASSE  PREMIÈRE. 

MÉDICAMENTS  TONIQUES. 

Section  1.  Considérations  générales  sur  les 
médicaments  toniques. 

\ 

Les  médicaments  que  nous  réunissons  ici  sous  le 
titre  commun  de  toniques , médicamenta  tonica  , de 
TÔvoç,  ton,  tension,  roideur,  ont  été  aussi  appelés  cor- 
roborants, de  corroborare  [robur),  fortifier,  rendre 
plus  fort;  styptiques,  de  a-réepco,  je  resserre;  astrin- 
gents, d' astringere , serrer,  rétrécir,  etc.  La  propriété 
agissante  que  recèlent  ces  médicaments  détermine 
dans  les  organes  vivants  une  modification  de  leur 
tissu  qui  spécifie  leur  opération  , et  que  nous  allons 
essayer  de  faire  connaître. 

Pour  saisir  le  produit  de  l’impression  que  les  mé- 
dicaments de  cette  classe  exercent  sur  les  tissus  vivants, 
il  faut  les  voir  successivement  an  contact  avec  des  par- 
ties vivantes , 1 “ dans  une  disposition  naturelle  , 2“  dans 
un  état  de  relâchement,  de  faiblesse  morbide,  5“  tour- 
mentées par  une  irritation  , ou  par  une  phlogose. 

Si  l’organe  sur  lequel  on  cherche  à étudier  l’action 
d’un  médicament  tonique  a la  somme  de  vigueur  qui 
lui  convient,  si  ses  mouvements  se  font  avec  le  degré 
de  force  et  de  liberté  que  comporte  la  santé,  l’in- 
fluence de  cet  agent  devient  difficile  à suivre  ; pen- 
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dant  qu’il  agira  sur  le  corps,  les  organes  ne  change- 
ront pas  ordinairement  leur  mesure  d’activité;  la  cir- 
culation , la  respiration  , les  sécrétions,  etc.  , conser- 
veront la  régularité  dont  elles  jouissaient.  Ce  que  peut 
alors  opérer  de  plus  reûiarquable  le  médicament  dont 
nous  parlons , c’est  de  communiquer  un  peu  plus  d’é- 
nergie aux  appareils  qui  exécutent  ces  fonctions , de 
donner  un  peu  plus  de  facilité  au  jeu  des  organes  ; 
mais  le  pharmacologiste  trouvera-t-il  dans  ces  légères 
mutations  des  caractères  saillants , des  symptômes  qui 
puissent  servir  h former  un  tableau  de  la  médication 
tonique  ? Ce  n’est  pas  sur  des  personnes  en  santé  qu’il 
est  facile  de  démontrer  la  nature  de  la  propriété  active 
des  médicaments  de  celte  classe , pareeque  les  effets 
physiologiques  qu’ils  provoquent  ne  se  prononcent  pas 

sur  elles. 

Les  organes  sur  lesquels  la  force  tonique  va  s’exer- 
cer se  trouvent-ils  affaiblis , leur  tissu  est-il  relâché , ra- 
molli ou  dans  un  état  d’oligotrophie  ; l’impression  to- 
nique suscite  des  changements  évidents  dans  la  condi- 
tion actuelle  de  ces  organes.  En  les  faisant  remonter  de 
la  disposition  morbifique  où  ils  sont  tombés  au  degré 
d’énergie  vitale  qui  leur  est  naturel , ces  agents  pro- 
duisent des  phénomènes  qu’il  est  facile  de  constater. 
Les  mouvements  étaient  faibles,  ils  deviennent  plus 
forts  : dans  chacune  des  fonctions , l’effet  de  ce  chan- 
gement se  manifeste  ; on  peut  même  dire  que  plus  le 
relâchement  des  tissus  vivants  est  considérable,  plus 
le  pouvoir  des  agents  toniques  s’aperçoit  visiblement. 

Quand  la  force  des  organes  a dépassé  la  mesure  qui 
lui  est  habituelle,  quand  leurs  propriétés  vitale^  sont 
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trop  développées,  les  médicamenls  toniques  trouvent 
encore  une  condition  favorable  à la  démonstration  de 
leur  vertu.  En  ajoutant  à la  vigueur  déjà  trop  grande 
des  tissus  vivants,  ils  jettent  le  trouble  dans  l’écono- 
mie animale,  et  l’état  pathologique  qu’ils  font  naître 
prouve  que  leur  propriété  a une  nature  corroborante; 
c’est  toujours  une  phlegmasie  ou  une  hémorrhagie 
qu’ils  occasionent.  Si  l’on  administre  ces  agents  à un  in- 
dividu actuellement  atteint  d’une  irritation  ou  d’une  in- 
flammation , on  voit  encore  le  caractère  de  la  faculté  qui 
nous  occupe  se  déceler  : à peine  les  molécules  toniques 
auront-elles  été  absorbées , que  le  travail  local  augmen- 
tera; la  tension  , la  chaleur,  la  douleur,  tous  les  acci- 
dents s’exaspéreront  sur  la  partie  malade;  le  trouble 
morbide  général  prendra  en  même  temps  plus  d’inten- 
sité, le  pouls  sera  plus  vif,  la  peau  plus  aride  et  plus 
chaude , etc. 

Déjà  nous  pourrions  décider  quel  est  l’eflet  que  les 
médicaments  de  cette  clqsse  opèrent  dans  le  système 
animal;  toutefois  nous  ajouterons  que  les  substances 
toniques,  appliquées  en  poudre,  en  cataplasmes,  en 
emplâtres,  en  lotions,  produisent  un  rétrécissement 
subit  des  ouvertures  qui  aboutissent  à la  peau  , qu’elles 
rapetissent  sensiblement  leur  diamètre  ordinaire;  que 
ces  substances,  en  contact  avec  les  membranes  mu- 
queuses , dessèchent  momentanément  leur  surface, 
en  occasionant  la  oonstriction'  des  pores  qui  les  hu- 
mectent; que  , mises  sur  une  plaie  récente,  elles  arrê- 
tent 1 écoulement  du  sang;  qu’elles  diminuent  visi-' 
blement  les  œdèmes  des  membres;  qu’elles  rèslituent 
aux  parties  vivantes  relâchées,  tuméflées,  mollasses, 
'•  i3 
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leur  tension,  leur  volume  habituel,  etc.  L’impression 
que  les  agents  toniques  font  sur  les  tissus  vivants, 
détermine  un  resserrement  de  leurs  fibres  : celles- 
ci  se  rapprochent , se  condensent , et  les  organes  qui 
en  sont  composés  acquièrent  une  plus  grande  force 
matérielle.  Ce  mouvement  intestin  de  la  substance 
organique  est  lié  è un  développement  de  la  tonicité 
de  la  partie  où  il  s’exécute.  Cette  modification  fibril- 
laire  des  organes  rend  h la  fois  leur  texture  plus  solide 
et  leurs  mouvements  plus  énergiques , plus  robustes. 
Cette  confortation  instantanée  s’aperçoit  souvent  dans 
le  jeu  des  appareils  organiques , dans  1 exercice  des 
fonctions. 

11  est  facile  de  concevoir  comment  la  mutation  or- 
ganique , que  provoquent  les  agents  toniques,  peut 
devenir  tantôt  le  remède  d’affections  entretenues  par 
un  état  de  faiblesse,  tantôt  la  cause  d’accidents  qui 
tiennent  à un  excès  de  force.  On  voit  également  pour- 
quoi ces  agents  provoquent  des  effets  si  peu  appa- 
rents ; leur  opération  sur  l’économie  animale  n’inté- 
resse que  la  tonicité  des  organes,  que  le  genre  de 
contractilité  à laquelle  Bichat  avait  donné  le  nom  d’in- 
sensible. parce  que  son  exercice  se  fait- d’une  ma- 
nière imperceptible,  et  que  son  développement  ne 
suscite  aucun  phénomène  ostensible.  Seulement  le 
tissu  .organisé  où  il  ai  lieu  devient  plus  ferme,  plus 
dense  ; en  pressant  sur  lui,  on  sent  qu’il  résiste  davan- 
tage, et  en  voyant  agir  l’ensemble  organique  qu’il 
forme,  on  reconnaît  que  ses  mouvements  ont  acquis 
une  force  nouvelle.: 
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Section  II.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  tonique. 

i. 

Les  trois  règnes  fournissent  des  produits  d(  ués  de 
la  vertu  tonique.  Nous  commencerons  par  l’examen 
des  végétaux  dans  lesquels  elle  se  trouve. 

A.  Des  substances  vége'tales  toniques. 

Quand  l’homme  examine  des  substances  médici- 
nales, et  qu’il  cherche  à dévoiler  le  secret  de  leur 
vertu,  la  première  épreuve  à laquelle  il  les  soumet, 
c’est  à celle  des  sens  du  goût  et  de  l’odorat.  Or,  mis 
sur  la  langue,  les  végétaux  toniques  donnent  une  sa  • 
veur  amète  ou  styptique.  L’organe  olfactif  les  trouve 
inodores  ou  très  peu  aromatiques. 

Les  matériaux  qui  dominent  dans  la  composition 
chimique  des  substances  végétales  toniques  sont  un 
principe  extractif,  le  tannin  , l’acide  gallique,  et  dans 
quelques  unes  une  matière  alcaline.  Si  l’on  y découvre 
de  la  résine  et  de  l’huile  volatile  , ces  corps  y sont  ordi- 
nairement pour  une  proportion  si  petite,  que  l’on  ne 
peut  apprécier  l’influence  qu’ils  exercent  dans  l’action 
médicinale  des  productions  qui  les  recèlent.  Les  chi- 
mistes démontrent  aussi , dans  plusieurs  végétailx  toni- 
ques , la  présence  de  la  fécule  et  du  mucilage  : mais  que 
peut  opérer  la  force  adoucissante , relâchante  ou  émol- 
liente de  ces  principes  sur  les  tissus  vivants , puisqu’au 
moment  où  elle  doit  se  mettre  en  exercice,  d’autres 
matières  plus  puissantes  développent  leur  propriété, 
et  déterminent  des  changements  opposés  à ceux  que 
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icndenl  à produire  les  principes  que  nous  venons  d’in- 
diüuerî  La  vérin  tonique  paraît  attachée,  dans  les 
végétaux , à rexlraclif , au  tannin  et  à l’acide  gallique  ; 
dans  les  quinquinas , elle  émane  surtout  d’un  alcali  vé- 
gétal : ‘ces  matériaux  n’existent  pas  ensemble  dans 
toutes  tes  productions  qui  ont  une  vertu  tonique  ; ils  ne 
sont  pas  non  plus  pour  des  proportions  égales  dans 
toutes  les  plantes  qui  jouissent  de  celle  vertu.  Rappe- 
lons ici  en  peu  de  mots  la  nature  et  les  propriétés  de 
chacun  de  ces  produits  de  la  végétation. 

De  t’exlraclif. 


Ce  principe  est  très  abondant  dans  la  conshlution 
intime  d’un  grand  nombre  de  substances  végétales 
toniques  ; les  chimistes  l’ont  nommé  extractif,  parce- 
qu’il  forme  la  plus  grande  partie  des  extraits  pharma- 
ceutiques. On  l’a  d’abord  regardé  comme  un  des  ma- 
tériaux immédiats  des  corps  végétants  : on  lui  donnait 
pour  caractères  d’être  d’un  brun  fonce,  bril  an  , 
cssanl  lorsqu’il  était  soo.d’unesaveur 
dans  l’eau,  dans  l’alcobol,  insoluWe  dans  I éther.  Ou 
arait  remarqué  que  quand  ce  principe  s était  combiné 
a,ec  l’oxsséne , » refusait  de  se  dissoudre  dans  I eau  t 
mais  que  l’aleohol  continuait  de  s’en  emparer,  on  c 
éésianait  alors  son,  le  nom  d’extraelif  oxygéné  La 
nlno^rt  des  chimistes  n’admettent  plus  anjourd  bu, 
Lue  matière  au  nombre  des  principes  des  végétaux; 

ils  pensent  que  l’extractif  est  un  produit  complexe  un 
cou, posé  d’acide , de  substance  colorante  de  nia  tière 
axolL,  etc.  L’extractif  que  contiennent  le,  végétaux 
toniques  exerce  toujeurs  sur  les  organes  une  inipressio 
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qui  affermil  leur  tissu  matériel,  développe  leur  tou  , 
leur  énergie.  L’action  de  ce  principe  a quelque’clidsc 
de  doux;  il  n’a  point  l’aprelé,  la  violence  que  montre 
le  tannin,  qui  appartient  aussi  à la  composition  intime 
de  ces  végétaux.  Les  effets  de  l’extractif  sur  les  parties 
vivantes  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact  sont  plùs 
lents,  plus  modérés,  et  se  prêtent  mieux  au  désir  du 
thérapeutiste , lorsqu’il  les  fait  servir  à corriger  l’atonie, 
la  faiblesse  d’un  organe  ou  d’un  appareil  organique 
qui  demande  des  ménagements  , qui  a une  grande 
susceptibilité. 

Du  tannin. 

Le  tannin,  qu’on  avait  de  même  regardé  comme 
un  principe  immédiat  du  corps  de  certaines  plantes , 
a été,  dans  ces  derniers  temps,  placé  parmi  les  pro- 
duits complexes  de  la  végétation.  M.  Chevreul  pense 
que  c’est  un  composé  d’acide  gallique , de  matière, 
colorante  , et  de  plusieurs  autres  substances.  Le 
tannin  n’a  pas  toujours  les  mêmes  propriétés.  Toute- 
fois il  se  dissout  difficilement  dans  l’eau  froide , mais 
très  aisément  dans  l’eau  chaude.  11  décompose  l’émé- 
tique, et  forme,  avec  les  éléments  de  ce  sel,  une 
combinaison  qui  n a que  peu  d’action  sur  l’éconpmie 
animale.  11  précipite  la  gélatine,  et  forme  avec  elle 
un  corps  insoluble  : on  ne  doit  pas  administrer  les 
substances  qui  contiennent  ce  principe , et  qui  en  tiren  t 
leur  propriété,  dans  du  bouillon,  dans  du  petit-lait, 
dans  des  véhicules  enfin  où  la  gélatine  existe.  Le  tan- 
nin SC  comporte  de  même  avec  l’albumine;  lorsqu’on 
veut  mettre  h 1 état  sirupeux  les  infusions  et  les  décoc- 
tions qui  renferment  du  tannin,  on  doit  employer  le 
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sucre,  cl  ne  point  sc  servir  de  blanc  d’œuf  pour  cla- 
rifier le  sirop.  La  matière  tannante  ne  paraît  plus  un 
composé  identique  , quand  on  la  traite  par  1 alco- 
hol.  Cjelui  que  l’on  obtient  de  la  noix  de  galle  est  abso- 
lument insoluble  dans  ce  liquide.  Au  contraire,  cet 
excipient  s’empare  du  tannin  qui  existe  dans  le  cachou  , 
dans  l’écorce  de  saule. 

Le  tannin  exerce  une  action  très  prononcée  sur  les 
orgaqes  vivants;  mis  dans  la  bouche,  il  produit  une 
forte  astriction  , qui  semble  rétrécir  subitement  1 éten- 
due de  cette  cavité.  Ce  principe  détermine  une  im- 
pression analogue  sur  les  autres  parties  ; il  décide  un 
resserrement  soudain  de  leurs  fibres  : cet  effet  devient 
quelquefois  si  marqué , il  est  ordinairement  si  brusque, 
qu’il  cause  des  accidents.  L’emploi  des  substances 
dans  lesquelles  le  tannin  est  abondant,  comme  la  noix 
de  galle,  le  cachou,  etc.  , donne  lieu  fréquemment  à 
des  douleurs  d’estomac , à de  l’oppression  , qui  annon- 
cent que  ce  viscère  supporte  péniblement  la  présence 
de  ces  matières  actives. 

De  l’acide  gatliquc. 

L’acide  gallique  est  encore  un  principe  générateur 
de  la  vertu  tonique.  Cet  acide  est.  toujours  uni  au 
tannin;  il  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches, 
brillantes;  il  a une  saveur  acide  faible,  et  laisse  dans 
la  bouche  quelque  chose  de  sucré:  l’eau  bouillante 
dissout  le  tiers  de  son  poids  d’acide  gallique,  tandis 
qu’il  n’est  soluble  que  dans  vingt  parties  d’eau  froide. 
L’alcohol  a beaucoup  d’affinité  avec  cette  matière.  Les 
sels  b base  de  deutoxyde  ou  de  tritoxyde  de  fer  sont 


TOMQOES. 


»99 

décomposés  par  l’acide  gallique  pur,  qui  forme  un  pré- 
cipité bleu  dans  les  premiers,  et  d’un  brun  noir  dans 
les  seconds.  L’acide  galliqlie  agit  de  concert  avec  le 
tannin  sur  les  tissus  vivants  ; il  concourt,  avec  ce  der- 
nier, à créer  la  puissance  médicinale  tonique  dans  les 
substances  végétales  qui  contiennent  ces  principes. 

Des  alcalis  organiques  toniques. 

Nous  exposerons  plus  loin  les  qualités  physiques  et 
chimiques  des  matières  alcalines  que  recèlent  les  quin- 
quinas. Nous  ferons  en  même  temps  connaître  ce  qui 
spécifie  leur  opération  médicinale. 

Compositions  pharmaceutiques. 

Les  productions  dont  nous  allons  nous  occuper  ser- 
vent h former  un  grand  nombre  de  préparations;  elles 
prennent  différentes  figures  dans  le  laboratoire  du 
pharmacien.  On  peut  d’abord  les  administrer  en  sub- 
stance, en  les  réduisant  en  poudre  fine:  avec  celle-ci 
on  peut  faire  des  électuaires  , des  pilules.  En  se  servant 
de  1 eau,  du  vin  ou  de  l’alcohol , on  enlèvera  aux  ma- 
tières végétales  toniques  les  principes  d’où  émane  leur 
vertu  médicinale,  et  on  obtiendra  de  nouveaux  com- 
posés, Dans  ce  cas,  le  médecin  ne  perdra  pas  de  vue 
la  nature  et  les  qualités  du  véhicule  qu’il  emploie.  L’eau 
laissera  agir  les  principes  qu’elle  se  sera  appropriés, 
sans  gêner  1 exercice  de  leur  puissance , mais  sans  ajou- 
ter è son  intensité.  Le  vin  et  l’alcohol  ne  connaissent 
pas  cette  inertie;  ces  excipients  conservent  la  faculté 
stimulante  qui  leur  est  propre;  et  dans  les  prépara 
tions  dont  ils  font  partie,  dans  les  vins  médicinaux, 
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les  teintures  , les  élixirs  , les  quintessences  , etc. , celle 
lacullé  se  développe  en  même  temps  que  celle  des  ma- 
tériaux dont  ils  ont  dépouillé  les  ingrédients  Ioniques; 
elle  modifie , elle  augmente  les  effets  immédiats  que 
ces  derniers  provoquent.  Nous  renverrons  à la  classe 
des  diffusibles  ( 111' classe)  l’examen  du  produit  orga- 
nique ou  physiologique  que  fait  naître  1 exercice  simul- 
tané de  la  double  vertu  que  recèlent  les  vins  et  les  tein- 
tures toniques. 

L’eau  sert  à former  des  infusions  et  des  décodions 
toniques.  Comme  les  principes  chimiques  d’où  dérive 
la  propriété  qui  nous  occupe  , sont  fixes  et  nulle- 
ment évaporables  , on  peut  s’aider  de  1 intervention 
du  calorique  pour  en  faciliter  la  dissolution  : aussi 
met-on  souvent  les  ingrédients  qui  les  recèlent  infu- 
ser dans  l’eau  chaude.  On  verse  ce  liquide  bouillant 
sur  les  matières  végétales  concassées  ou  coupées  par 
morceaux;  ou  bien  on  les  fait  bouillir  pendant  quelque 
temps  dans  cet  excipient  ’.  En  ajoutant  aux  ingré- 
dients toniques  une  petite  portion  de  magnésie , on 
augmente  la  faculté  dissolvante  de  l’eau  , et  on  obtient 
souvent  des  préparations  plus  chargées.  On  fait,  avec 


' Lorsqu’on  met  macérer  des  substances  médicinales 
dans  un  excipient,  on  doit  avoir  l’attention  d’agiter  de 
temps  en  temps  le  vase,  afin  de  changer  les  rapports  res- 
pectifs du  liquide  et  de  la  matière  médicinale,  d’éloigner 
de  cette  dernière  les  parties  du  liquide  qui  sont  saturées  de 
principes  actifs,  et  de  mettre  en  contact  avec  elle  des  por- 
tions de  véhicule  qui  aient  encore  i\  satisfaire  leur  tendance 
é la  combinaison- 
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les  plantes  toniques  , des  sucs  dépurés  qui  possèdent 
une  efficacité  bien  constatée.  L’art  du  pharmacien 
sait  convertir  en  sirop  les  infusions , les  décoctions  , 
les  sucs  dépurés,  les  vins  médicinaux.  C’est  en  faisant 
évaporer  la  partie  liquide  de  ces  composés  pharma- 
ceutiques que  l’on  forme  les  extraits,  médicaments 
souvent  employés  dans  la  ihérapeutiqne , et  dont  un 
grand  nombre  appartient  à la  classe  des  toniques. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  végétaux  aux- 
quels sont  applicables  ces  considérations  générales. 
Pour  mettre  de  l’ordre  dans  cette  élude,  nous  adop- 
terons la  marche  suivie  par  les  botanistes  , nous  réuni- 
rons les  plantes  toniques  par  familles  naturelles.  Nous 
reconnaîtrons  que  souvent  les  végétaux  qui  se  ressem 
blent  par  leur  extérieur  , par  leur  organisation , ont 
une  analogie  aussi  remarquable  dans  leur  composition 
chimique  et  dans  leurs  vertus  pharmacologiques. 

Famille  naturelle  des  gentianées  ’ . 

Ce  groupe  de  végétaux  présente  un  exemple  bien 
frappant  de  l’analogie  qui  existe  souvent  entre  les 
formes  extérieures  des  plantes  et  leur  propriétés  mé- 
dicinales. En  effet,  toutes  les  gentianées  ont  une  sa- 


' Nous  avons  profité  des  recherches  de  ftl.  Decantlolle, 
consignées  dans  son  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des 
plantes,  2' édition  , Paris,  1816.  Nous  ne  pouvions  choisir 
un  meilleur  guide  pour  déterminer  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  caractères  botaniques  des  plantes  et  leurs 
vertus. 
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veur  amère  et  très  peu  d’odeur  : louies  recèlent  une 
propriété  dont  l’exercice  sur  les  tissus  vivants  déter- 
mine un  développement  de  leur  tonicité.  Dans  les  di- 
verses régions  du  globe,  des  plantes  de  celte  famille 
fournissent  à la  médecine  des  médicaments  corrobo- 
rants , stomachiques , fébrifuges  , vermifuges,  etc.  A 
la  gentiane  jaune,  à la  petite  centaurée  et  à la  mé- 
nianlhe  que  nous  employons  , on  a substitué  d’autres 
espèces  dans  les  autres  pays,  et  partout  on  a trouvé 
dans  cette  famille , des  toniques  d’une  grande  effi- 
cacité. 

Gentiane.  Gentianœ  rubrœ  radix  Gentiana 
lutea  L.  Cette  plante  vivace  est  une  des  plus  grandes 
espèces  de  son  genre  : elle  croît  dans  les  pâturages 
secs  des  montagnes  : elle  habile  les  Alpes , les  Pyré- 
nées , les  Vosges , etc.  On  la  distingue  de  loin  dans 
les  prairies  , pareeque  les  bestiaux  n’y  touchent  point. 
C’est  la  racine  de  ce  végétal  que  réclame  la  médecine; 
celle  racine  est  grosse , très  allongée  ; elle  offre  comme 
une  série  d’anneaux  très  rapprochés  les  uns  des  autres, 
ce  qui  donne  à son  extérieur  un  aspect  rugueux.  Une 
écorce  brune  recouvre  celte  production  , son  intérieur 
' est  d’un  jaune  vif,'  sa  substance  présente  une  texture 
spongieuse  ; une  amertume  très  intense  décèle  en  elle 
une  grande  activité  médicinale.  On  ne  doit  prendre 
ces  racines  pour  l’usage  de  la  médecine  , que  quand 
elles  ont  trois  â quatre  années  d’existence.  Il  laul  ce 
temps  pour  que  la  végétation  ait  pu  former  les  sucs 
propres  d’oii  émanent  leurs  vertus. 


* Nom  pharmaceutique. 
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Haller  avait  remarqué  que  la  gentiane  exhalait 
une  odeur  qui  rappelait  celle  d’une  espèce  d aconit. 
M.  Planche  a constaté  que  l’eau  distillée  de  celte  ra- 
cine recélait  un  principe  nauséabond  volatil,  qui  agit 
sur  le  cerveau  à la  manière  des  plantes  vireusés.  Ce 
chimiste  prit  une  cuillerée  à bouche  de  celte  eau  dis- 
tillée : il  eut  aussitôt  de  fortes  nausées  , et  au  bout  de 
trois  minutes  il  éprouva  une  sorte  d’ivresse  qui  se  pro- 
longea pendant  plus  d’une  heure.  Mise  en  macération 
dans  l’eau  à une  température  chaude,  la  racine  de 
gentiane  éprouve  une  fermentation  vineuse;  à l’aide 
de  la  distillation  , on  retire  de  ce  mélange  une  eau-de- 
vie  d’un  goût  désagréable  et  qui  conserve  l’odeur  de 
la  gentiane.  On  prépare  cette  liqueur  dans  les  Vosges 
et  dans  le  Jura. 

MM.  Henry  et  Cavenlou  ont  soumis  la  racine  de 
gentiane  à l’analyse  chimique.  Ils  en  ont  retiré  : i“  un 
principe  d’une  belle  couleur  jaune , sans  odeur,  d’une 
amertume  aromatique  très  forte.  L’eau  froide  a peu 
d’action  sur  ce  principe , cependant  il  la  rend  très 
amère  : l’eau  bouillante  en  prend  davantage,  et  le 
laisse  en  partie  se  précipiter  par  le  refroidissement.  Il 
se  dissout  très  facilement  dans  l’élher  et  dans  l’alco- 
hol , et  s’en  sépare  par  l’évaporation  spontanée,  sous 
I forme  de  petites  aiguilles  cristallines  jaunes.  Les  aci- 
I des  affaiblissent  la  couleur  jaune  de  ce  principe,  et 
l|  le  dissolvent  en  quantité  très  notable  : ces  dissolu- 
j lions;  sont  d’une  très  forte  amertume.  Ce  principe  pa- 
[ raîl  entrer  en  combinaison  avec  la  magnésie,  il  perd 
I alp,rs  une  partie  de  sa  saveur  amère.  Ces  chimistes  le 
i regardent  comme  un  corps  doué  de  propriétés  par- 
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ticulières  : ils  proposent  de  lui  donner  le  nom  de  gen- 

tianin. 

2"  Un  principe  odorant,  qu’ils  pensent  être  une  huile  * 
volatile  très  fugace,  et  qu’il  est  difficile  de  coerccr! 

Ce  principe  n’a  aucune  amertume  : en  distillant  de  t 
l’eau  sur  la  gentiane  , on  obtient  un  liquide  incolore , 
d’une  odeur  extrêmement  forte  et  repoussante  , sans  i 
autre  saveur  qu’un  peu  d’âcreté.  Cependant  des  traces  ^ 
du  principe  amer  passent  à la  distillation. 

5°  Une  matière  identique  avec  la  glu  , qui  est  sans» 
odeur  et  sans  saveur,  se  dissout  dans  l’éther,  mais» 
reste  indissoluble  dans  l’eau  , l’alcohol  froid  , les  acidess 
et  les  dissolutions  alcalines.  L’alcohol  bouillant  eni 
prend  très  peu , et  cette  substance  se  précipite  par  Icp 
refroidissement. 

4“  Une  matière  huileuse,  verdâtre  , qui  jouit  de. 
toutes  les  propriétés  reconnues  aux  huiles  fixes.  H 

5°  Une  très  petite  quantité  d’un  acide  libre  , de  na- 
ture végétale. 

C“Du  sucre  incristallisable;  c’est  lui  qui,  avec  la  ma» 
tière  colorante  fauve  et  le  principe  amer,  fornie  la  trèi 
grande  partie  de  la  masse  extractive  que  donne  la  gem 
tiane  dans  nos  pharmacies  ; la  saveur  amère  de  l’extraii 
de  gentiane  est  précédée  d’une  saveur  sucrée. 

7®  Une  matière  gommeuse  qui  se  rapproche  du  salep 

8“  Une  matière  colorante  fauve. 

9“  Du  ligneux. 

On  ne  trouve  dans  celte  racine  ni  amidon  ni  inu 
line.  Si  les  décoctions  de  gentiane  se  troublent  pa. 
le  refroidissement,  cet  effet  dépend  de  la  séparation 
du  principe  amer,  dont  l’eau  chaude  est  plus  avid' 
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que  l’eau  froide.  [Journal  de  pharmac. , tom.  7, 
p.  170.) 

On  administre  la  gentiane  en  poudre.  On  peut 
composer  avec  cette  poudre  des  électuaires  et  des 
pilules.  Nous  venons  de  voir  que  les  principes  actifs 
de  cette  racine  étaient  peu  solubles  dans  1 eau,  aussi 
remarquons -nous  que  les  décoctions  et  les  infusions 
aqueuses  de  gentiane  sont  peu  usitées.  D’une  autre 
part  nous  savons  que  ses  principes  ont  plus  de  ten- 
dance à s’unir  au  vin  et  à l’alcohol , et  les  pharmaco- 
pées nous  apprennent  que  l’on  a composé  avec  cette  ra- 
cine des  vins  médicinaux,  des  teintures,  des  élixirs 
qui  jouissent  d’une  grande  réputation.  Elle  est  un 
des  principaux  ingrédients  de  la  teinture  stomachique 
de  Whytt  , de  l’élixir  de  Peyrilhe  , et  de  plusieurs  au- 
tres préparations  estimées.  L’extrait  de  gentiane  entre 
fréquemment  dans  la  composition  des  pilules  amères 
que  l’on  administre  sous  des  titres  différents , selon 
i l’espèce  d’indications  que  l’on  veut  remplir  avec  elles, 
î Les  diverses  préparations  que  fournit  la  gentiane 
i exercent  sur  les  tissus  vivants  une  impression  qui  les 
I affermit,  et  qui  détermine  un  développement  de  leur 
( force  tonique.  Après  leur  administration  , les  organes 
I ont  plus  d’énergie,  leurs  moùvements  annoncent  plus 
I de  vigueur,  lés  fonctions  qu’ils  exécutent  sont  plus 
: libres  , plus  parfaites.  Ces  effets  paraissent  surtout 
sensibles  quand  un  état  de  débilité  nuit  actuellement 
à 1 intégrité  des  actes  de  la  vie.  Alors  la  gentiane,  par 
son  influence  corroborante  sur  chacun' des  appareils 
j organiques,  sert  è rétablir  successivement  dans  leur 
i mesure  naturelle  l’exercice  de  toutes  les  fonctions. 
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D’abord  on  voit  le  produit  de  l’action  de  cette  substance 
sur  les  organes  digestifs  ; puis  , après  l’absorption  de 
ses  molécules , on  suit  son  pouvoir  sur  l’appareil  cir- 
culatoire, sur  toutes  les  parties,  etc.  Il  n’est  pas  rare 
d’observer , quand  on  emploie  ce  remède  pendant  quel- 
que temps,  une  commotion  artérielle  due  à son  in- 
fluence; le  pouls  devient  plus  vif,  plus  élevé , la  flgure  se 
colore , le  malade  éprouve  de  la  céphalalgie , des  saigne- 
ments de  nez  , etc. , etc.  Dans  les  effets  médicinaux  que 
produit  la  gentiane,  nous  reconnaissons  bien  l’opéra- 
tion des  matériaux  amers  (du  gentianin),  que  cette 
racine  contient  en  abondance;  mais  nous  ne  comptons 
pas  l’influence  du  principe  volatil , odorant , qu’elle  pa- 
raît aussi  recéler.  Ce  principe  n’agit  sur  le  système 
nerveux  que  quand  on  1 a concentré , comme  dans 
l’eau  distillée  de  la  gentiane.  Dans  les  autres  compo- 
sés que  cette  racine  sert  à former,  ce  principe  est  plus 
rare;  il  n’est  jamais  assez  abondant  dans  la  dose  que 
l’on  en  prend  à la  fois,  pour  que  sa  puissance  se  ma- 
nifeste, et  produise  quelque  changement  physiologi- 
que que  l’on  doive  apprécier  dans  l’usage  médical  de 
cette  production. 

La  propriété  tonique  de  la  gentiane  annonce  qu’elle 
sera  un  remède  puissant , toutes  les  fois  que  la  théra- 
peutique désirera  corroborer  les  tissus  vivants,  aug- 
menter la  force  de  leurs  mouvements.  Les  praticiens 
louent  son  eflicacité  contre  les  aigreurs,  contre  les 
diarrhées,  contre  les  défauts  d’appétit,  contre  les  di- 
gestions lentes  et  imparfaites,  contre  les  coliques,  les 
pneumatoses,  les  nausées,  et  contre  diverses  antres 
affections  de  l’appareil  digestif.  Mais  on  veut  aujour- 
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d’hui  plus  de  précision  dans  los  indications  thérapeu- 
tiques. Il  faudrait  d’abord  décider  quelles  sont  les  lé- 
sions qui  produisent  les  accidents  dont  nous  venons 
de  parler,  alors  on  concevrait  facilement  si  la  gentiane 
est  capable  de  les  détruire.  Il  est  évident  que  cette  ra- 
cine sera  un  remède  sûr,  lorsqu’on  l’emploiera  pour 
dissiper  une  débilité  purement  vitale  du  système  diges- 
tif, pour  lui  rendre  la  vigueur  qu’il  a perdue.  Si  les 
tuniques  de  l’estomac  et  celles  des  intestins  sont  plus 
minces,  dans  un  état  d’oligotrophie , ou  bien  si  elles 
sont  ramollies , relâchées  , la  gentiane  en  donnant  plus 
d’activité  à la  nutrition  dans  ces  tuniques,  restaurera 
les  organes  qu’elles  forment,  corrigera  leur  altération 
matérielle  ; par  ce  moyen  elle  rétablira  l’intégrité  des 
digestions.  Lorsque  le  praticien  veut  seulement  agir 
sur  le  système  digestif,  soit  pour  dissiper  son  atonie, 
soit  pour  corriger  une  lésion  organique;  il  se  contente 
de  susciter  des  médications  locales.  Aussi  donne-t-il 
de  petites  doses  de  gentiane;  huit  à douze  grains  de 
sa  poudre,  trois  à six  grains  d’extrait,  deux  cuillerées 
de  vin  de  gentiane,  ou  une  cuillerée  h café  des  tein- 
tures dont  cette  racine  fait  la  base.  On  a soin  de  pren- 
dre ces  agents  immédiatement  avant  les  repas,  afin 
que  le  moment  oü  l’estomac  ressent  l’influence  de  leur 
vertu  tonique , soit  celui  oii  l’arrivée  des  aliments 
dans  ce  viscère,  vient  provoquer  le  développement 
de  sa  vitalité,  et  l’obliger  â un  travail  que  sa  fai- 
blesse rendait  pénible  et  incomplet.  Cetle  substance 
pourra  encore  servir  toutes  les  fois  que  l’on  voudra 
changer  la  condition  actuelle  de  la  surlace  intestinale. 
Ainsi  lorsqu  elle  est  tourmentée  par  une  phlegmasie 
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chronique,  couverte  d’ulcéralions  superficielles,  on 
peut  au  moyen  de  la  gentiane  occasioner  un  change- 
ment brusque,  instantané  dans  l’état  morbide  de  cette 
surface.  On  a vu  ce  mouvement  perturbateur  opérer 
un  heureux  effet.  Il  suffit  souvent  d’irriter  les  mem- 
branes muqueuses  , pour  les  rappeler  à leur  condition 
physiologique. 

On  recommande  encore  l’usage  journalier  de  la 
gentiane,  quand  la  bile  a perdu  ses  qualités  stimu- 
lantes ou  sa  composition  naturelle,  quand,  devenue 
inerte  , elle  ne  remplit  plus  son  office  dans  l’exercice 
de  la  digestion.  Cette  altération  du  liquide  biliaire  sup- 
pose une  lésion  du  foie:  ce  viscère  est  dans  un  état 
d’oligolrophie,,  il  est  moins  volumineux  qu’il  n’était; 
ou  bien  son  tissu  a éprouvé  une  modification  maté- 
rielle, il  est  mou,  il  tend  à tomber  dans  une  dégéné- 
rescence graisseuse.  On  peut  opposer  la  gentiane  ces 
altérations  organiques  ; l’impression  des  molécules  de 
celte  substance  est  propre  à rétablir  la  nutrition  dans 
le  parenchyme  hépatique , et  à changer  par  là  sa  con- 
dition pathologique. 

On  conseille  les  préparations  pharmaceutiques  de  la 
o-entiane  dans  les  affections  arthritiques  : ou  sait  que 
les  amers  ont  la  réputation  d’être  favorables  àces  affec- 
tions. On  donne  encore  la  gentiane  à petites  doses  dans 
ce  cas  : on  en  continue  l’usage  pendant  long-temps. 
Il  semble  que  ce  soit  dans  la  régularité  qu’elle  donne 
aux  fonctions  digestives  , et  dans  l’état  d énergie 
quelle  maintient  dans  le  centre  épigastrique  , qu  il 
faille  chercher  la  raison  du  bien  qu’elle  procure.  La 
.renlianc  est  un  des  ingrédients  de  la  poudre  du  duc 
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lie  Portland  , et  de  plusieurs  autres  remèdes  proposés 
contre  la  goutte. 

La  gentiane  a reçu  de  grands  éloges  pour  ses  vertus 
fébrifuges  : on  lui  a attribué  la  guérison  de  fièvres  quo- 
tidiennes, tierces,  double  tierces,  etc.;  mais  on  sait 
que  les  succès  à l’aide  desquels  on  veut  prouver  l’exis- 
tance de  ces  vertus  dépendent  souvent  de  la  saison  , 
du  régime,  ou  d’une  autre  cause  méconnue. Toutefois 
nous  ne  voulons  ici  que  restreindre  et  non  contester  les 
avantages  que  l’on  peut  obtenir  de  l’emploi  de  la  gen- 
tiane dans  les  fièvres  intermittentes.  Dans  ces  maladies, 
on  donne  de  fortes  doses  de  la  poudre  ou  du  vin  de 
gentiane  : on  pourrait  aussi  se  servir  de  sa  teinture  al- 
coholique  : on  rapproche  ces  doses  de  manière  à dé- 
terminer une  médication  générale.  C’est  de  cette 
grande  et  profonde  mutation,  c’est  de  ce  développe- 
ment instantané  des  forces  de  la  vie,  que  découle  la 
faculté  qu’ont  les  médicaments  Ioniques  de  repousser 
un  accès  de  fièvre  qui  devait  bientôt  paraître.  Cullen  a 
remarqué  que  la  gentiane  seule  agit  faiblement  contre 
ces  maladies;  il  a expérimenté  que  son  effet  curatif 
était  plus  sûr  quand  on  y ajoutait  une  petite  propor- 
tion de  noix  de  galle,  de  tormentille  ou  de  bistorte. 
La  gentiane  ne  contient  pas  de  tannin,  ni  d’acide 
gallique;  les  additions  proposées  par  ce  praticien 
portent  ces  principes  dans  la  production  dont  nous 
nous  occupons,  elles  rapprochent  sa  composition  chi- 
mique de  celle  des  substances  que  l’expérience  clinique 
présente  comme  les  plus  efficaces  contre  les  maladies 
périodiques. 

On  donne  tous  les  jours  le  vin  et  l’élixir  de  gentiane 
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dans  les  maladies  scrophuleuses.  On  fait  prendre  cés 
composés  d’une  manière  continue  : on  en  administre 
une  cuillerée  le  matin,  îi  midi  et  le  soir;  on  maintient 
en  quelque  sorte,  pendant  très  long-temps,  le  corps 
malade  sous  l’influence  tonique  du  remède.  Ces  com- 
posés ont  alors  un  pouvoir  très  étendu  sur  la  digestion 
et  sur  les  autres  fonctions  nutritives.  Le  seul  rétablisse- 
ment de  l’intégrité  de  ces  fonctions  opère  déjà  un  chan- 
gement salutaire  dans  les  fluides  et  dans  les  solides  : 
mais  le  vin  et  l’élixir  de  gentiane  n’agissent-ils  pas  contre 
la  cause  même  des  maladies  scrophuleuses?  Nous  pla- 
cerons ici  la  recette  de  l’élixir  amer  de  Peyrilhe  que 
l’on  conseille  journellement  à toutes  les  personnes  qui 
ont  le  teint  pâle,  la  figure  boufllc , le  tissu  cellu- 
laire très  développé,  les  glandes  lymphatiques  engor- 
gées , etc.  ; ce  remède  ne  peut  avoir  du  succès  que 
quand  les  voies  digestives  ne  sont  pas  irritées , quand 
il  n’existepasde  phlegmasie  occulte  de  quelque  viscère, 
ou  d’autre  lésion  matérielle  que  l’action  stimulante  de 
ce  médicament  pourrait  aggraver  ou  faire  dégénérer 
d’une  manière  fâcheuse. 

Racine  de  gentiane  concassée  5 j. 

Carbonate  de  potasse  concret  5 ij. 

Eau-de-vie  commune,  tbij. 

Laissez  ce  mélange  en  infusion,  à une  température 
douce,  pendant  cinq  à six  jours,  en  agitant  de  temps  en 
temps  la  liqueur;,  puis  ültrcz  pour  vous  en  servir. 

La  J.hérâpeutique  peut  recourir  avec  confiance  au 
vin  de  gentiane  et  aux  autres  agents  pharmaceutiques 
formés  avec  cette  substance , dans  les  afliections  scor- 
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buliques.  On  donne  encore  la  gentiane  contre  les  vers 
intestinaux.  Sa  qualité  amère  peut  faire  périr  ces  ani- 
maux; son  impression  tonique  sur  le  canal  alimentaire 
détermine  leur  expulsion , s’oppose  ensuite  à leur  re-' 
production. 

Enfin  on  fait  avec  cette  racine  des  pois  qui  servent  à 
entretenir  les  cautères. 

Plusieurs  autres  espèces  indigènes  de  gentiane  ont 
été  portées  sur  la  liste  des  productions  médicinales.  On 
a surtout  noté  les  G.  amabella,  L.  G.  cbuciata,  L. 
Ces  plantes  ont  une  saveur  très  amère  , une  force  to- 
nique très  prononcée.  Elles  peuvent  fournir  des  agents 
thérapeutiques  efficaces. 

On  a apporté  des  Indes  orientales  un  bois  médicinal 
qui  porte  en  Asie  le  nom  de  chirayita,  et  dans  le  corn- 
raerce  celui  dechiretla.  Ce  bois  provient  du  gentiaxa 
CHIRAYITA  , Roxburgh,  sous-arbrisseau  qui  se  plaît  sur 
les  montagnes.  Les  habitants  de  l’Indostan  , du  Ben- 
gale , emploient  sa  tige  et  sa  racine  en  décoction  et  en 
poudre,  llsla  vantent  comme lin  remède  sûr  contre  les 
fièvres  intermittentes , la  goutte,  l’inertie  des  organes 
digestifs.  Les  Anglais  commencent  à prescrire  cette, 
substance  : elle  sera  probablement  adoptée  par  la  mé- 
decine française.  {Virey,  ioura.  de  pharmacie,  tom.7, 
pag.  224.  ) MM.  Lassaigne  et  Boissel , pharmaciens, 
ont  analysé  la  chirayita;  ils  en  ont  extrait,  1“  une 
matière  amère  d’un  jaune  foncé,  2®  une  matière  colo 
rante  d un  jaune  brunâtre,  3“  une  résine,  4°  de  la 
gomme , 5®  de  l’acide  malique , 6®  du  malate  de  po- 
tasse, 7®  des  sels  minéraux,  8®  de  la  silice,  q®  quelques 
traces  d’oxide  de  fer.  ( Même  ouvrage,  pag.  283,  ) 
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Petite  centauiiée.  Ccntaurium  minm.  La  plante 
que  nous  employons  en  médecine  sous  le  nom  de  petite 
centaurée  n’est  point,  selon  M.  Decandolle  , le  gen- 
tiana  centaurium  de  Linné,  qui  est  rare  en  France  , 
mais  une  variété  de  cette  plante  dont  on  vient  de  Taire 
une  espèce  sous  le  nom  de  chironia  pdi-chella.  fi.,  fr. 
erythræa  centaurium,  Richard.  Celle-ci  est  annuelle, 
elle  vient  dans  tous  les  bois  , elle  est  très  commune 
dans  quelques  uns  ; elle  se  fait  remarquer  dans  les  mois 
de  juillet  et  d’août  par  ses  jolies  Heurs  d’un  rouge  très 
vif  formant  une  sorte  de  corymbe  terminal. 

On  se  sert  en  médecine  de  sa  tige  et  de  ses  som- 


mités fleuries.  Ces  productions  médicamenteuses  sont 
inodores,  mais  elles  ont  une  amertume  très  prononcée. 
On  a observé  que  les  corolles  de  la  fleur  avaient  peu 
de  saveur,  et  que  les  principes  actifs,  de  cette  plante 
résidaient  surtout  dans  les  rameaux , les  feuilles  et  les 
calices.  M.  Vauquelin  a expérimenté  que  la  décoction 
de  petite  centaurée  précipitait  en  vert  la  dissolution  de 
sulfate  de  fer,  et  qu’elle  n’exerçait  aucune  action  sur 
la  gélatine , sur  le  tartre  stibié  ni  sur  le  tannin.  M.  o- 
reUi  s’est  occupé  de  l’analyse  comparative  de  la  ra- 
cine de  gentiane  et  des  sommités  de  la  petite  centaurée  : 

d’après  ses  recherches  , ces  dernières  contiennent , 
,0  un  acide  libre  , 2“  une  matière  muqueuse,  0°  une 
substance  extractive  amère  , 4»  de  la  chaux,  5»  une 
certaine  quantité  d’extractif  oxygénable , 6»  de  l ac.de 
hydrochlorique  que  l’on  peut  supposer  un.  à la  chaux. 

f Journal  de  pliarmac.  . tom.  v.  pag.  98.  ) 

L’eau  s’empare  des  principes  amers  de  la  petite 
centaurée,  elle  s’approprie  .en  même  temps  son  acti- 
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vité  : aussi  donnc-t-on  fréquemment  celle  plante  en 
infusion  cl  en  décoction.  On  en  prépare  un  extrait  que 
l’on  conserve  dans  les  pharmacies,  et  dont  des  prati- 
ciens se  servent  assez  souvent.  On  administre  encore 
la  petite  centaurée  en  poudre.  On  pput  en  former  un 
vin  médicinal  et  une  teinture. 

La  petite  centaurée  recèle  une  propriété  tonique  : 
l’existence  et  la  nature  de  celle  propriété  sont  faciles 
à constater.  D’un  côté,  on  voit  celte  plante  fortifier  les 
tissus  relâchés , remonter  l’action  affaiblie  des  organes 
au  ton  qui  leur  est  naturel , rendre  à leurs  fonctions 
languissantes  un  mode  régulier  d’exercice  qu’elles  n’a- 
vaient plus.  D’un  autre  côté,  les  agents  médicinaux 
tirés  de  celte  plante  sont  nuisibles  dans  les  irritations 
morbides,  dans  les  phlegmasies,  dans  tous  les  cas  où 
les  parties  vivantes  ont  trop  d’énergie  , une  vitalité  trop 
développée.  Peut-on  méconnaître,  dans  ces  effets  or- 
ganiques, l’influence  de  la  force  médicinale  â laquelle 
nous  donnons  le  titre  de  tonique?  On  a remarqué  que 
quelquefois  la  petite  centaurée  troublait  l’état  actuel 
des  voies  alimentaires,  qu’elle  déterminait  des  éva- 
cuations alvines.  Ce  produit,  qui  a lieu  assez  fré- 
quemment lorsqu’on  commence  l’usage  d’un  médi- 
cament amer,  peut  dépendre  do  l’impression  insolite 
que  ses  principes  exercent  sur  la  surface  des  intes- 
tins ; il  cesse  ordinairement  aussitôt  que  l’habitude 
a familiarisé  celte  surface  avec  leur  contact,  ce  qui 
arrive  à la  quatrième  ou  cinquième  prise  du  médica- 
ment. Cet  effet  peut  ai^i  avoir  lieu  pareeque  la  sur- 
face des  voies  alimentaires  est  actuellement  échauffée 
^ ou  irritée  ; alors  on  doit  cesser  l’emploi  de  ce  remède  ; 
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les  évacuations  alvines  alloslenl  qu’il  blesse  l’intérieur 
des  intestins. 

On  conseille  la  petite  centaurée  dans  tous  les  dés- 
ordres do  la  digestion  , qui  ont  leur  source  dans  la 
débilité  des  organes  chargés  de  cette  importante 
fonction.  On  prescrit , avant  chaque  repas , une  tasse 
d’infusion  de  cette  plante , trois  ou  quatre  grains  de 
son  extrait , ou  une  cuillerée  de  sa  teinture  alcoholi- 
que.  On  veu  t corroborer  l’appareil  gastrique  au  moment 
où  il  va  entrer  en  exercice  pour  l’élaboration  des  ma- 
tières alimentaires;  une  médication  locale  suffit;  aussi 
c’esjt  toujours  à petites  doses  que  l’on  emploie  les  to- 
niques comme  moyen  stomachique.  Mais  si  l’on  désire 
rétablir  l’assimilation  sur  tous  les  points  du  corps, 
lorsqu’un  état  de  faiblesse  la  rend  languissante,  on 
doit  élever  la  dose  du  médicament  tonique,  et  généra- 
liser modérément  sa  médication.  11  faut  que  1 influence 
de  cet  agent  ait  réveillé  la  tonicité , la  vitalité  des  tissus 
organiques,,,  à l’instant  où  les  principes  nourriciers 
viennent  les  pénétrer,  si  1 on  veut  que  ces  tissus  les  re- 
tiennent et  se  les  approprient. 

Les  auteurs  vantent  la  petite  centaurée  comme  un 
moyen  favorable  dans  les  affections  goutteuses.  Clle 
entre  dans  plusieurs  préparations  pharmaceutiques  que 
l’on  regarde  comme  propres  à éloigner  les  accès  de  la 
goutte  , à diminue»’  leur  intensité,  même  à combattre  le 
principe  morbifique  qui  les  produit.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  on  recommande  un  usage  journalier  et  pro- 
longé de  ces  remèdes.  Il  est  évident  qu’ils  ne  doivent 
être  permis  qu’aux  personnes  d’une  complexion  molle, 
d’un  tempérament  lymphatique.  Les  individus  secs  , 
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irritables , pléthoriques , ne  pourraient  supporter,  sans 
éprouver  bientôt  des  accidents  variés,  comme  une  com- 
motion artérielle,  de  l’agitation,  delà  céphalalgie,  de 
l’insomnie,  des  douleurs  d’estomac,  etc.  ,1  action  jour 
nalière  d’un  agent  qui  sans  cesse  déterminerait  un  res- 
serrement des  fibres  de  leurs  organes,  qui  les  irriterait 
à force  de  répéter  ses  attaques. 

C’est  surtout  contre  les  fièvres  intermittentes  que 
l’on  a prodigué  des  éloges  à la  petite  centaurée.  On 
l’a  présentée  comme  un  fébrifuge  indigène  qui  rendait 
inutiles  tous  les  remèdes  exotiques.  On  a apporté  une 
foule  d’observations  en  faveur  de  l’efficacité  de  cette 
plante  dans  le  traitement  des  maladies  dont  nous  par- 
lons. Nous  soumettrons  au  lecteur  plusieurs  réflexions. 
La  petite  centaurée  tire  ses  propriétés  des  principes 
amers  qu’elle  contient;  elle  n a , par  sa  composition 
chimique , aucune  analogie  avec  le  quinquina  , que 
l’on  a toujours  en  vue  quand  on  traite  des  médicaments 
fébrifuges.  De  plus , comment  administre-t-on  cette 
plante?  on  fait  prendre  au  malade  plusieurs  tasses  par 
jour  de  son  infusion  ou  de  sa  décoction  : si  on  la  donne 
en  poudre,  c’est  à la  dose  d’un  demi-gros  ou  d’un 
gros.  Or,  ces  quantités  de  l’agent  médicinal  qui  nous 
occupe  , peuvent-elles  provoquer  cette  situation  de  tout 
l’organisme  animal , ce  développement  des  forces  de 
la  vie  qui  s’oppose  à la  naissance  d’un  accès  de  fièvre  ? 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on  se  conduit  avec  le  quin- 
quina. D’abord  les  doses  que  l’on  donne  de  cette  sub- 
stance sont  plus  fortes  que  celle  à laquelle  on  a 
coutume  d’employer  la  petite  centaurée  ; de  plus  , on 
les  réitère  , on  les  rapproche  les  unes  des  autres  , afiq 
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que  tout  le  corps  seule  promptemenl  la  vertu  tonique 
de  l’é*corce  péruvienne  : car  c’est  la  manière  de  se 
servir  d’une  substance  médicinale  qui  crée  sa  propriété 
fébrifuge.  Celui  qui  tenterait  d’obtenir  avec  la  petite 
centaurée  les  mêmes  succès  qu’avec  le  quinquina, 
doit  d’abord  penser  que  la  force  active  du  dernier  est 
dix  fois  .peut-être,  plus  puissante  que  celle  de  la  pre- 
mière plante.  Il  faudrait  donc , pour  rendre  les  chances 
égales , décupler  la  dose  de  la  petite  centaurée,  si  l’on 
voulait  obtenir  des  effets  comparables  à ceux  que  fait 
faire  une  dose  d’écorce  du  Pérou , ce  qu’il  serait 
impossible  de  pratiquer,  vu  le  volume  considérable  de 
poudre  que  le  malade  serait  obligé  d’avaler.  Quoi  qu’il 
en  soit,  lor^u’on  abandonne  à la  nature  la  guérison 
de  CCS  affections , comme  dans  les  fièvres  intermitten- 
tes printanières  , il  peut  être  avantageux  de  mettre  le 
malade  à l’usage  d’une  infusion  de  petite  centaurée , qui 
soutient  l’énergie  des  organes  digestifs.  Cette  boisson 
est  également  recommandable  dans  la  convalescence 
des  longues  maladies  qui  ont  afloibli  tout  le  système , 
lorsque  les  voies  digestives  sont  absolument  libres  d ir- 
ritation. L’estomac  et  les  intestins,  journellement  cor- 
roborés par  l’action  de  cette  infusion  tonique  , donnent 
plus  de  perfecliori'h  l’élaboration  des  matières  alimen- 
taires , et  préparent  des  éléments  réparateursplus  abon- 
dants et  mieux  conditionnés,  dont  l’assimilation  à toutes 
les  parties  du  corps  amène  le  retour  des  forces  et  un 
prompt  rétablissement  de  la  santé. 

MEniAnthe.  Meniantlies , trifolium  fibrinum  , tri- 
folium palustre.  Menianthes  tiufoliata.  L.  Celte 
plante  habite  les  lieux  aquatiques  : on  trouve  souvent 
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dans  les  marais , des  endroits  qui  en  sont  recouverts. 
Ou  la  reconnaît  à ses  feuilles  radicales  portées  sur  de 
longs  pétioles,  et  composées  de  trois  folioles;  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  trèfle  dcati,  trèfle  des 
mcirais.  Scs  fleurs,  d’un  blanc  rougeâtre,  sont  asse^ 
grandes;  leur  corolle  monopétale  offre  cinq  divisions 
qui  sont  frangées  intérieurement  ; ce  qui  les  rend  très 
agréables  à la  vue  : cette  plante  ornerait  nos  parterres , 
si  elle  se  prêtait  aux  désirs  des  amateurs , si  elle  vou- 
lait recevoir  les  soins  de  la  culture. 

On  emploie  les  tiges  et  surtout  les  feuilles  de  la  mé- 
nianthe  ; elles  sont  à peu  près  inodores , mais  elles  ont 
une  amertume  très  prononcée.  M.  Tromsdorffs’est  oc- 
cupé de  l’analyse  chimique  de  cette  plante  ; il  a vu 
qu’elle  perdait,  par  la  dessiccation  , yS  parties  pourioo 
de  son  poids.  Son  suc  exprimé  contient  une  matière 
féculente  composée  d’albumine , 0,76,  et  de  résine 
verte,  0,26  ; cette  matière  se  coagule  et  se  sépare  du 
suc  par  l’ébullition.  On  y trouve  un  extractif  très  amer, 
azoté,  une  matière  animale  particulière,  une  gomme 
brune,  de  l’acide  malique , de  l’acétate  de  potasse, 
une  fécule  blanche,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  qui 
se  précipite  par  le  refroidissement.  On  donne  rarement 
la  ménianthe  en  poudre  : on  en  fait  des  infusions,  des 
décoctions,  un  suc  dépuré,  un  extrait  aqueux  que 
l’on  emploie  très  fréquemment.  Le  vin  et  l’alcohol 
se  chargent  aussi  des  principes  médicinaux  de  cette 
plante,  et  deviennent  des  médicaments  efficaces.  On 
pourrait  dans  l’action  dos  agents  pharmaceutiques  que 
fournit  la  ménianthe,  distinguer  ce  qu’elle  opère  sur 
les  voies  digestives  et  ce  que  font  ses  molécules  sur 
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tous  les  lissus  organiques  après  leur  absorption.  C’est 
l’impression  immédiate  que  ressentent  1 estomac  et 
les  intestins  lorsqu’on  donne  de  fortes  doses  de  mé- 
nianlhe.qui  cause  la  cardialgie , les  nausées,  même 
le  vomissement , et  plus  tard  les  coliques , le  trouble 
dans  les  intestins,  et  les  déjections  alvines  , etc.  , dont 
l’usage  de  cette  plante  est  alors  suivi.  J’ai  toujours  vu 
ces  accidents  avoir  lieu  chez  des  militaires  à qui  je 
donnais  en  1820 , comme  remède  fébrifuge,  un  , deux 
et  même  trois  gros  d’extrait  de  ménianthe,  que  Ion 
mettait  en  bols  avec  la  poudre  de  la  même  plante , et 
que  le  malade  prenait  en  quelques  heures  , avant  l’épo- 
que de  sa  fièvre.  Ces  effets  ne  se  manifestent  pas  lors- 
que l’on  n’administre  la  ménianthe  qu’à  petites  doses; 
ils  sont  prononcés  lorsque  les  voies  alimentaires  sont 
rendues  plus  sensibles  par  un  état  d’irrilation.  Mais 
l’usage  de  la  ménianthe  provoque  une  autre  partie 
d’effets  qui,  pour  rester  plus  secrets,  n’en  constituent 
pas  moins  ce  qu’il  y a de  plus  utile  dans  son  opéra- 
tion , n’en  est  pas  moins  la  source  des  avantages  prin- 
cipaux que  l’on  peut  en  retirer.  Je  veux  parler  de  la 
modification  que  les  molécules  de  cette  plante  font 
éprouver  à tous  les  tissus  organiques  après  leur  absorp- 
tion , de  la  corroboration  que  ces  tissus  ressentent  alors, 
de  l’énergie  qu’enreçoit  tout  le  système  animal.  Or,  ce 
changement  est  indépendant  des  effets  que  produit  la 
ménianthe  dans  l’appareil  digestif:  ces  derniers  peu- 
vent manquer,  sans  que  les  autres  perdent  de  leur  lorce 
cl  de  leur  utilité. 

Les  médicaments  tirés  de  ce  végétal  sont  laciles  à 
se  procurer,  et  d’une  grande  efficacité;  011  peut  s’en 
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servir  avec  confiance  toutes  les  lois  que  l’on  veut  for- 
lilier  le  tissu  relâché  des  organes , et  le  ramener  au 
degré  de  tension  qui  lui  est  naturel.  On  les  adminis- 
trera lorsque  l’on  aura  à combattre  1 inertie,  la  débilité 
de  l’appareil  digestif,  et  que  cette  lésion  sera  j)urement 
vitale  ; qu’elle  tiendra  à un  décroissement  de  l’influence 
des  nerfs  : un  verre  d’infusion  de  ménianthe , ou  de  trois 
h six  grains  de  son  extrait , pris  avant  chaque  repas , 
rétabliront  assez  l’énergie  de  cet  appareil,  pour  que 
la  digestion  qui  succédera  à cette  médication  locale 
soit  plus  facile  et  plus  régulière.  Le  vin  ou  l’alcohol  de 
ménianthe  , à petites  doses , conviendraient  également. 
Continués  pendant  quelque  temps , ces  médicaments 
corrigeront  aussi  quelques  lésions  matérielles,  l’oligo- 
trophie  et  le  ramollissement  des  tissus  de  l’estomac  et 
des  intestins  , qu’accompagnent  souvent  le  dégoût,  le 
défaut  d’appétit,  des  digestions  pénibles,  imparfai- 
tes , etc.  On  pourra  appliquer  avec  avantage  cette  mé- 
thode curative  aux  toux  humides  , aux  expectorations 
abondantes , qui  annoncent  un  relâchement  morbide 
dans  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes. 

La  ménianthe  jouit  d’une  grande  réputation 
comme  moyen  fébrifuge.  Si  l’on  veut , par  l’influence 
de  sa  force  médicinale,  suspendre  le  cours  de  la  fièvre, 
empêcher  l’accès  de  se  développer,  il  faut  la  donner  à 
haute  dose,  et  faire  que  tout  le  système  ait  acquis 
une  énergie  insolite  au  moment  où  l’efibrt  fébrile  doit 
avoir  lieu. Quand  on  se  contente  de  faire  prendre  tous 
les  jours  deux  ou  trois  doses  de  ce  médicament,  c’est 
par  une  influence  plus  lente,  et  probablement  par  suite 
d’un  exercice  plus  actif  des  fonctions  assimilatrices  , 
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que  la  méniantlie  occasione  la  guérison  des  fièvres  in- 
lermitlenles.  Toutefois  les  essais  que  j’ai  tentés  avec 
cette  plante  pour  obtenir  la  guérison  des  fièvres  quo- 
tidiennes, tierces  et  double  tierces,  ne  lui  ont  pas  été 
favorables  , j’ai  reconnu  que  le  quinquina  conservait 
une  su|)ériorité  qui  ne  pouvait  être  méconnue  ni  con- 
testée. 

On  recommande  l’emploi  de  celle  planlc  dans  les 
alfeclions  arlhriliques.  On  prélend  que  1 usage  jour 
nalier  do  sa  poudre  ou  de  son  Infusion  éloigne  les  ac- 
cès de  la  goulte,  diminue  leur  inlensilé;  mais  il  peut 
être  dangereux,  dans  ces  maladies,  de  reproduire  plu- 
sieurs fois  chaque  jour  , sur  les  mêmes  organes , une 
opération  qui  resserre  leur  tissu  , anime  leur  tonicité. 
Des  praticiens  justement  célèbres  ont  remarqué  que 
les  personnes  qui  avaient,  pendant  long-temps,  usé  de 
remèdes  amers  , devenaient  sujettes  à des  accidents 
graves,  h des  dyspepsies  rebelles,  à des  hydropisies , 
I des  névroses , etc.  Ces  accidents  sont  sûrement  le 
produit  d’irritations,  de  phlogoses,  que  l’action  trop 
souvent  répétée  des  toniques  a allumées  dans  quelques 
points  de  l’abdomen.  On  doit,  avant  d’administrer  la 
ménianthe  aux  goutteux,  consulter  leur  complexion, 
leur  tempérament. 

On  lui  a de  plus  attribué  une  vertu  emménagogue  ; 
U est  possible  que  l’exercice  de  la  propriété  tonique  de 
celte  plante,  en  augmentant  les  forces  dans  tout  le  sys- 
tème , en  animant  surtout  celles  de  l’appareil  utérin  . 
ait  quelquefois  déterminé  l’écoulement  des  men- 
strues, qu’un  étal  de  débilité  et  de  langueur  retenait. 
Mais  le  nom  de  celte  plante  , de  mois 
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menstrues),  et  de  âvOoç, fleur,  ne  pourrait-il  pas  expli- 
quer pourquoi  on  l’a  mise  au  rang  des  remèdes  em- 
raénagogues  ? Ce  motif  ne  serait  pas  avantageux  à la 
ménianthe.  En  botanique  , l«s  noms  génériques  ne  sont 
pas  significatifs.  De  plus,  les  propriétés  que  les  bota- 
nistes accordent  aux  végétaux  ne  sont  pas  toujours 
confirmées  par  l’expérience  clinique. 

La  ménianthe  est  placée  au  rang  des  médicaments 
autiscorbutiques.  Par  son  influence  sur  les  fonctions 
digestives,  et  par  son  action  sur  toutes  les  parties  vi- 
vantes, cette  plante  deviendra  un  secours  précieux 
dans  les  aflections  scorbutiques  qui  seront  asso- 
ciées h un  relâchement,  à une  atonie  des  organes. 
Enfin,  des  médecins  ont  assuré  qu’ils  avaient  vu  la 
ménianthe  combattre  des  céphalées  périodiques  , faire 
cesser  des  spasmes,  des  palpitations  de  cœur,  etc.  Ces 
accidents  décèlent  ordinairement  une  lésion  dans  l’ap- 
pareil cérébral  et  dans  la  moelle  épinière  , comment 
concevoir  que  l’action  de  la  ménianthe  sur  ces  parties 
ait  pu  eflacer  cette  lésion? 

Famille  naturelle  des  composées. 

Celte  famille  naturelle  , l’une  des  plus  nombreuses 
du  règne  végétal , fournit  des  sujets  à celte  classe. 
Nous  trouvons  des  espèces  douées  de  la  propriété  to- 
nique , parmi  les  corymbifères , les  cynarocéphales  et 
les  chicoracées. 

I.  Corymbifères, 

Aunée.  Inüla  hei.enium.  L.  Cette  plante  vivaee  croît 
spontanément  dans  quelques  provinces  de  la  France  ; 
elle  habile  les  lieux  un  peu  humides  : on  la  connaît 
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aussi  sous  le  noni  A’e7iula  campana.  Ou  se  sert , en 
médecine,  de  sa  racine,  qui  est  volumineuse,  rameuse, 
brune  au  dehors  et  blanchâtre  en  dedans.  Cette  ra- 
cine se  coupe  en  morceaux  que  l’on  fait  sécher.  Sa 
saveur,  qui  semble  d’abord  rance,  devient  bientôt 
d’une  amertume  très  prononcée , avec  quelque  chose 
d’âcre  et  de  résineux  ; elle  a une  odeur  particulière. 
On  ne  récolte  cette  racine  que  la  seconde  ou  la  troi- 
sième année;  il  faut  que  plusieurs  tiges  se  soient  suc- 
cédé au-dessus  d’elle,  et  que  les  sucs  propres  qui 
doivent  la  remplir  aient  eu  lé  temps  de  se  former. 

La  chimie  avait  trouvé  dans  la  composition  de  cette 
racine  une  substance  extractive , une  résine  cristalli- 
sable  , de  l’albumine  végétale , une  matière  blanche, 
solide  , qui , par  sa  nature  , paraissait  tenir  le  milieu 
entre  le  camphre  et  l’huile  volatile.  M.  Rose  a depuis 
signalé  l’existence , dans  la  racine  d’aunée , d’une  sorte 
de  fécule,  de  couleur  gfise,  odorante,  qui  se  dissout 
dans  l’eau  chaude,  et  se  précipite  lorsque  la  liqueur 
se  refroidit.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau 
les  racines  d’aunée,  et  en  abandonnant , pendant  quel- 
ques heures  , la  décoction  à elle-même.  Elle  occupe 
le  fond  du  vase , sous  la  forme  d’un  précipité.  Cette, 
matière  paraît  être  un  principe  particulier  de  la  végé- 
tation : M.  Thomson  lui  a donné  le  nom  i’inultne.  La: 
racine  fraîche  contient  de  l’acide  acétique  et  des  acé^ 

tates  de  potasse  et  de  chaux. 

On  donne  la  racine  d’aunée  en  poudre;  on  en  fai 
des  infusions  aqueuses  qui  sont  fréquemment  em: 
ployées;  on  l’administre  aussi  en  décoction.  On  ei 
tire  un  extrait  que  les  pharmaciens  conservent  dan 
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leurs  o/Bcines.  Les  praticiens  ont  souvent  recours  au 
vin  d’aunée , que  l’on  compose  en  mettant  une  once 
de  cette  racine  infuser  dans  deux  livres  de  vin.  L’al- 
coho!  se  charge  aussi  de  ses  principes  ; mais  cette  tein- 
ture est  rarement  employée  seule  ; on  s’en  sert  pour 
préparer  instantanément  le  vin  d’aunée. 

La  propriété  tonique  de  cette  racine  paraît  émaner 
surtout  de  la  substance  extractive  amère  qu’elle  con- 
tient. Si  l’inuline  concourait  à la  produire,  il  faudrait 
mettre  toujours  en  usage  la  décoction  chaude , afin 
d’obtenir  cette  propriété  avec  toute  l’intensité  dont 
elle  est  susceptible  : car  on  sait  que  l’inuline  ne  peut 
exister  dans  l’infusion  faite  à froid , et  que  ce  prin- 
cipe se  précipite  de  la  décoction  à mesure  qu’elle 
perd  son  calorique , qui  paraît  être  un  intermède  né- 
cessaire de  son  union  avec  l’eau. 

Les  effets  immédiats  que  produit  l’aunée  sont  ceux 
qui  caractérisent  la  force  médicinale  tonique.  Les  com- 
posés pharmaceutiques  qui  en  proviennent  fortifient 
le  tissu  des  organes,  réveillent  leur  énergie  vitale, 
favorisent  l’exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  confiées. 
Ces  composés  augmentent  l’appétit,  rendent  les  di- 
gestions plus  faciles,  donnent  de  la  force  au  pouls  , etc. 
Il  est  facile  de  faire  découler  de  cette  action  tonique 
tous  les  avantages  curatifs  que  l’on  a attribués  à l’au- 
née.  Il  est  facile  de  justifier  les  éloges  que  les  prati- 
ciens ont  accordés  à cette  production,  par  l’influence 
que  sa  vertu  tonique  exerce  sur  les  parties  malades , 
par  la  nature  des  changements  organiques  qu’elle 
oppose  aux  accidents  morbides  contre  lesquels  on  dl 
rige  son  activité.  On  regarde  l’aunée  comme  propre 
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h augmenter  le  cours  des  urines , ou  à faire  couler  la 
sueur.  Celeficl  peut  être  la  suite  de  l’impression  toni- 
que que  les  molécules  actives  de  l’aunée  font  sur  le 
tissu  des  reinsou  de  la  peau,  de  la  plus  grande  acti- 
vité que  prennent  ces  organes.  Une  diaphorèse  ou  des 
urines  plus  abondantes , après  l’administration  de  1 an- 
née . peuvent  aussi  tenir  à ce  que  l’on  a donné  cette 

substance  dans  un  véhicule  aqueux,  que  1 on  a pris  une 

forte  quantité  de  ce  dernier , et  que  1 humidité  intro- 
duite dans  le  sang  s’écoule  par  l’issue  sécrétoire  des 
reins,  ou  bien  par  la  surface  exhalante  de  la  peau. 

On  conseille  l’aunée  dans  les  affections  de  la  poi- 
trine, sans  chaleur,  sans  irtilation . lorsque  la  toux 
est  humideet  l’expectoration  abondante.  On  a éprou- 
vé les  bons  effets  de  cette  substance  , dans  ce  que  on 
„ appelé  as.hme  piluileex . h la  ta  des  calaerl.es  pul- 
monaires . <iuand  ils  seul  devenus  chroniques  el  qn 
ne  sonl  pas  entrelenus  par  une  ph  ogose  a en  e ^ u 
tissu  pulmonaire:  on  donne  la  poudre  ou  levm  d annee, 
on  en  fait  prendre  de  petites  doses  . que  I on  réitère 
plusieurs  fois  chaque  jour.  Ces  agents  exercent  sur  les 
tumons  une  impression  tonique  qui  fortifie  leur  lis» 
éveille  leur  énergie  vitale:  cette  même  impress, 

des  mucosités  que  les  malades  rendent  en  si  grande 
‘'“on'tescrit  les  préparations  d’année  dans  les  vices. 

del  g tan  que  fondit  être  produits  par  la  ta 

b esse  d s organes  digesfifs:  mais  il  faudrait  bien  dé 
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terminer  quelles  sont  les  lésions  qui  causent  cette  fai- 
blesse. Ces  préparations  obtiennent  des  succès  journa- 
liers dans  les  lésions  vitales  qui  dépendent  d’un  affai- 
blissement de  l’influence  des  nerfs  sur  les  organes  qui 
nous  occupent  : elles  seront  également  avantageuses 
dans  plusieurs  lésions  matérielles,  dans  l’oligotropliie 
ou  la  diminulion'de  volume  des  tuniques  de  l’eslomacet 
des  intestins,  du  foie,  etc. , lorsqu’il  y aura  ramollisse- 
ment du  tissu  de  ces  parties,  etc.  Ce  sont  encore  des 
petites  doses  d’aunée  que  l’on  fait  prendre  dans  ces 
affections , comme  dix  à douze  grains  de  poudre  de 
cette  racine  , un  demi  - verre  de  son  infusion  , deux 
cuillerées  de  son  vin , quatre  ou  six  grains  de  son  ex- 
trait. On  veut  seulement  fortifier  l’appareil  digestif;  on 
se  borne  b susciter  une  médication  locale  qui , existant 
dans  toute  sa  force  au  moment  où  les  afimenls  arrivent 
dans  l’estomac,  imprime  au  travail  de  la  digestion  une 
activité  dont  l’opération  tonique  deJ’aunée  est  la  cause 
première. 

Il  est  des  toux,  des  oppressions  et  d’autres  acci- 
dents dont  le  siège  apparent  est  dans  l’appareil  respi- 
ratoire , qui  cependant  sont  dus  au  mauvais  état  des 
premières  voies.  Les  auteurs  conseillent  l’aunée  dans 
cette  occasion  : mais  il  faut  reconnaître  de  quelle  na- 
ture est  la  lésion  des  organes  digestifs.  L’aunée  con- 
vient si  c’est  un  état  de  relâchement,  d’inertie  de  ces 
organes  qui  cause  les  accidents  dont  nous  parlons  : 
mais  cette  plante  serait  nuisible,  si  l’estomac  était 
tourmente  par  une  irritation  morbide. 

On  conseille  les  médicaments  que  l’on ^ forme  avec 
1 année  à la  fin  des  catarrhes  de  la  vessie.  L’influence 
>•  i5 
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qu’ils  exercent  sur  tout  le  système  animal  , l’impres- 
sion directe  que  leurs  molécules  font  sur  la  surface  in- 
lerne  de  la  vessie , lorsqu’elles  sont  portées  avec  les 
urines  dans  cette  cavité  .peuvent  contribuer  à corriger 
la  situation  morbide  de  la  membrane  muqueuse  qui 
la  jecouvre,  à rappeler  cette  membrane  h son  état 
naturel. 

On  place  l’aunée  parmi  les  agents  emménagogues. 
Dans  les  occasions  où  une  débilité  de  tout  le  corps  ou  i 
bien  l’inertie  de  l’utérus  occasione  la  rétention  ou  la  i 
suppression  de  l’écoulement  menstruel , la  décoction , 
l’extrait , ou  le  vin  l’ait  avec  cette  substance  seront  ; 
des  secours  recommandables.  La  force  corroborante 
qu’ils  mettent  en  jeu  explique  leur  utilité,  soit  qu’on  i 
observe  ses  eflets  sur  l’ensemble  du  corps , ou  seule- 
ment sur  l’appareil  utérin.  On  croit  facilement  aux  | 
succès  que  l’on  attribue  ï»  l’usage  de  ces  agents  dans  . 

la,  chlorose.  . 

On  a eu  recours  à l’aunée  pour  détruire  les  vers  in- 
testinaux. 11  n’est  pas  prouvé  que  ceUe  matière  ait  lai 
propriété  de  faire  périr  ces  animaux,  de  les  tuer  par] 
une  influence  spéciale  exercée  sur  eux;  mais  il  est. 
constant  qu’en  augmentant  le  ton  et  l’énergie  vitale 

du  ca»al  alimentaire,  elle  occasione  souvent  1 expullj 

sion  de  ees  hôtes  dangereux.  L’aunée , vue  comme  ven 
mifuge,  n’agit  pas  sur  les  vers , mais  sur  les  voies  in 
testinales  . et  celte  faculté  nouvelle  découle  encore  d). 

sa  force  tonique.  • 

Ou  s’est  servi  de  la  racine  d’aunée  h 1 extérieur 

c’est  encore  de  son  action  tonique  qu’elle  lire  dans  c 
cas  son  utilité;  elle  avive  les  ulcères;  on  conseille 
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l’appliquer  en  cataplasme  sur  ceux  qui  sont  scrophu- 
leux.  On  a composé  un  onguent  d’aunée  avec  lequel 
ou  a traité  la  gale. 

Tussilage.  Tussilago  fabfara.  L.  Cette  plante, 
que  l’on  nomme  aussi  pas-d'âne,  préfère  les  lieux  hu- 
mides; on  la  rencontre  cependant  dans  les  terrains 
secs.  Elle  est  remarquable  par  ses  fleurs  jaunes,  qui 
paraissent  vers  la  fin  de  l’hiver,  et  long-temps  a vant  les 
feuilles  ; ellas  sont  portées  sur  de  petites  tiges  uniflores , 
recouvertes  d’écailles.  On  se  sert,  en  médecine,  des 
feuilles  et  des  fleurs  ; ce  sont  surtout  ces  dernières  que 
nous  employons  ; dans  d'autres  pays  on  préfère  les 
feuilles. 

Les  fleurs  du  tussilage  sont  odorantes , d’une  saveur 
légèrement  amère;  les  feuilles  ont  une  amertume  plus 
prononcée.  Cette  plante  paraît  contenir  un  principe 
extractif,  peut-être  un  peu  de  tannin.  Le  sulfate  de 
fer  noircit  légèrement  l’infusion  aqueuse  des  feuilles 
et  des  racines.  On  administre  les  fleurs  du  tussilage 
en  infusion  ; on  en  compose  aussi  un  sirop  : on  donne 
les  feuilles  en  décoction. 

L’effet  immédiat  que  ces  composés  pharmaceutiques 
suscitent  dans  l’économie  animale  est  peu  prononcé. 
On  n’aperçoit  pas  dans  l’action  des  organes,  après 
leur  administration,  dos  changements  que  l’on  puisse 
faire  dépendre  de  l’impression  que  leurs  molécules 
exercent  sur  les  tissus  vivants.  La  vertu  du  tüssilage  est 
très  débile;  elle  l’est  encore  davantage  dans  les  fleurs 
que  dans  les  feuilles.  Sans  la  petite  proportion  de  prin- 
cipes amers  et  acerbes  que  la  nature  a ajoutés  à la 
constitution  chimique  de  ces  productions , elles  ne  mé- 
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rileraient  pas  de  figurer  parmi  les  sujets  de  la  matière 
médicale.  Néanmoins,  dans  une  distribution  méthodi- 
que où  les  médicaments  seront  rapprochés  ou  éloignés, 
d’après  le  caractère  de  leur  activité,  le  tussilage  devra 

se  trouver  avec  les  toniques. 

Cette  plante  est  renommée  comme  un  puissant  bé- 
chique  , comme  une  production  pectorale.  On  vante  ses 
effets  dans  les  rhumes , les  toux , les  catarrhes  ; on 
donne  alors  l’infusion  sucrée  ou  le  suc  de  tussilage.  On 
a peine  à concevoir  comment  cette  plante  a pu,  avec 
sa  faible  propriété  tonique  , opérer  les  guérisons  qu’on 
lui  attribue.  Comme  on  prend  cette  boisson  très 
chaude,  et  dans  le  lit,  ne  pourrait-on  pas  croire  que 
c’est  en  excitant  une  douce  diaphorèse , en  appelant 
les  humeurs  à la  peau  , qu’elle  parvient  le  plus  souvent 
à soulager  l’organe  pulmonaire?  On  sait  qu’une  trans- 
piration générale  et  forte  guérit  souvent  des  toux , des 
rhumes,  etc.  : les  succès  des  fleurs  de  pas-d’ane  pour- 
raient bien  dépendre  de  cette  cause,  et  sa  vertu  Io- 
nique ne  contribuerait  en  rien  h ces  heureux  résul- 
tats. Des  praticiens  conseillent  l’infusion  de  tussilage  , 
même  dans  les  maladies  inflammatoires  des  poumons  ; 
c’est  sans  doute  reconnaître  l’impuissance  de  cette 
boisson  que  de  la  conseiller  dans  des  affections  où  sa 
force  médicinale  serait  si  nuisible,  si  elle  avait  plus 
d’énergie.  Le  nom  de  cette  plante,  de  tussis , ioux , et 
de  ago,  je  chasse,  n’en  aurait-il  pas  imposé  à certains 

esprits?  i • • 

On  vante  l’emploi  de  cette  plante  dans  la  phthisie 

scrophuleuse  ; mais  peut-on  ajouter  confiance  aux 

cures  qu’on  lui  attribue  , quand  on  se  représente , d un 
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coté  la  faiblusse  de  son  aciivité,  et  de  l’autre  la  gra- 
vité des  lésions  organiques  qui  constituent  la  maladie 
dont  il  s’agit?  Des  témoignages  imposants  porteraient 
à croire  que  le  suc  de  feuilles  récentes  de  tussilage 
pris  chaque  jour  à la  dose  de  plusieurs  onces,  a pro- 
curé une  prompte  amélioration  dans  les  ulcères  scro-’ 
phuleux,  a enfin  favorisé  leur  cicatrisation.  (Voyez 
Ctdlen,  Mat.  médic.  ; Bodard,  Essai  sur  les  pro- 
priétés du  tussilage.)  On  conçoit  dilTicilement  qu’une- 
plante  douée  d’une  faculté  si  peu  développée  puisse 
dompter  la  cause  si  rebelle,  si  invétérée  dés  affections 
scropliuleuses.  On  sent  le  besoin  de  nouvelles  obser- 
vations pour  juger  le  mérite  de  celte  plante  comme 
remède  de  ces  affections. 

II.  Cynarocéphales. 

Chardon  - bénit.  Carduus  benedictus.  Carduus 
sanctus.  Cent.vdrea  benedicta.  L.  Cette  plante  se 
trouve  dans  la  Provence,  dans  le  Dauphiné elle  est 
commune  en  Espagne  ; elle  croît  spontanément  dans 
l’Europe  méridionale.  On  se  sert  des  feuilles  et  des 
sommités  fleuries.  Le  nom  spécifique  de  celte  plante 
atteste  assez  l’importance  que  l’on  attachait  à ses 
vertus. 

Cette  plante  est  peu  odorante,  mais  elle  a une  amer- 
tume très  intense.  Elle  contient  une  grande  abondance 
de  principes  amers  qui  sont  solubles  dans  l’eau,  dans 
le  vin  et  dans  1 alcohol..  On  prétend  qu’elle  recèle  du 
nitrate  de  potasse.  Cueillie  dans  sa  pleine  végétation, 
comme  au  commencement  de  juin  , cette  plante  est 
remplie  d un  suc  propre  rougeâtre  , qu’elle  ne  conte-  . 
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nait  pas  plus  lot,  el  qui  paraît  plus  lard  se  dissiper. 
On  administre  le  chardon-bénil  en  poudre , et  plus 
souvent  en  infusion.  On  en  fait  rarement  des  décoc- 
tions, parceque,  plus  chargées  de  principes  médici- 
naux , ces  boissons  font  une  impression  pénible  sur 
l’estomac,  elles  troublent  les  mouvements  naturels  du 
canal  alimentaire,  elles  occasionent  le  vomissement  et 
d’autres  fois  des  déjections  alvines.  On  conserve  dans 
les  pharmacies  l’extrait  de  ce  végétal.  Peyrilhe  se  ser- 
vait souvent  du  vin  de  chardon-bénit. 

Les  médicaments  tirés  de  cette  plante  provoquent 
sur  les  organes  le  mouvement  qui  caractérise  1 action 
des  toniques;  les  tissus  vivants  se  resserrent,  leur 
énergie  se  développe;  aussi  la  conseille -t- on  dans 
toutes  les  maladies  oh  les  appareils  organiques  sont 
relâchés  et  dans  un  état  d’inertie.  La  puissance  cor- 
roborante de  ces  agents  se  borne  aux  voies  digesti- 
ves, lorsqu’on  n’en  prend  que  des  petites  doses;  mais 
elle  se  généralise  et  se  manifeste  sur  tous  les  points 
du  corps , dès  qu’on  en  donne  une  quantité  plus  forte  : 
les  principes  du  chardon-bénit  se  répandent  alors  dans 
tout  le  système  animal.  On  accorde  à cette  plante 
une  vertu  sudorifique  : l’exercice  de  sa  force  tonique 
sur  la  peau  tend  bien  à favoriser,  à exciter  la  fonc- 
tion perspiratoire  de  cette  surface;  mais  cet  effet  reste 
insensible  , et , pour  provoquer  une  diaphorèse  -,  il 
lui  faut  des  auxiliaires.  Quand  le  chardon  bénit  a fait 
couler  la  sueur,  on  le  donnait  en  infusion  dans  l’eau  ; 
on  faisait  prendre  cette  boisson  chaude  et  à grande 
dose  ; de  plus , on  tenait  le  malade  au  lit , bien  couvert. 
Or,  dès  que  l’on  remplit  ces  conditions,  tous  les  li- 
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quides  sont  propres  à établir  le  phénomène  dont  nous 
venons  de  parler.  Cette  plante  pasise  en  même  temps  ^ 
pour  diurétique  : les  mêmes  substances  que  les  auteurs 
donnent  comme  capables  d’augmenter  1 exhalation  cu- 
tanée sont  ordinairenaeut  vantées  par  d autres  obser- 
vateurs pour  exciter  le  cours  des  urines  ; en  voici  la 
raison.  Quand  on  a introduit  dans  le  corps  une  sur- 
abondance d’humidité  , il  faut  qu’elle  s’écoule  par  la 
peau  ou  par  les  reins;  et  quand  une  de  ces  deux 
issues  se  refuse  à la  laisser  passer,  elle  s’écoule  par 
l’autre.  Souvent  la  faculté  active  de  la  substance  médi- 
cinale dont  on  s’est  servi  n’a  pas  contribué  à cette 
évacuation. 

Le  chardon-bénit  est  renommé  comme  un  puissant 
stomachique.  Par  ce  mot,  on  entendait  une  propriété 
qui  se  rapportait  à Pestomac , qui  devait  toujours  lui 
être  favorable.  Lorsqu’on  s’attache  aux  lésions  di- 
verses que  cet  organe  peut  éprouver,  on  voit  facile- 
ment qu’il  n’y  a pas  de  remède  stomachique  absolu. 

Si  l’infusion  , l’extrait* et  le  vin  de  chardon-bénit  ont 
dissipé  des  inappétences,  des  diarrhées,  ont  rétabli 
l’exercice  des  digestions  qui  se  faisaient  péniblement  ; 
ou  il  y avait  une  lésion  viude  de  l’estomac,  ce  vispère 
ne  recevait  plus  l’influence  nerveuse  qui  vivifiait  son 
tissu  ; ou  bien  les  tuniques  du  canal  alimentaire  se 
nourrissaient  mal , elles  avaient  diminué  de  volume  ou 
éprouvé  un  ramollissement.  L’action  du  chardon-bénit 
a rappelé  leur  vigueur  dans  le  premier  cas,  restauré 
leur  matériel  dans  le  second  ; et  dans  l’un  comme  dans 
l’autre,  elle  a rendu  aux  fonctions  digestives  leur  in- 
tégrité. La  même  substance  serait  nuisible  si  les  dé- 
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sordres  dont  nous  venons  de  parler  dépendaient  d’un 
état  d’irritation,  d’une  phlogose,  ou  d’une  induration 
des  tissus  de  l’estomac  ou  des  intestins. 

Le  chardon -bénit  passe  pour  un  fébrifuge  dont  de 
nombreux  succès  ont  constaté  l’elGcacité.  Mais  pour 
que  cette  plante  suspendît  le  cours  d’une  fièvre  inter- 
mittente , il  faudrait  en  donner  la  poudre  ou  le  vin  h 
des  doses  élevées , et  susciter,  au  moment  où  l’on  at- 
tend l’accès,  une  médication  qui  embrassât  tout  le  sys- 
tème. On  pourra  amoindrir  progressivement  l’inten- 
sité de  la  fièvre , et  la  faire  peu  à peu  cesser,  si  tous 
les  jours  on  fait  prendre  au  malade  trois  ou  quatre  tasses 
d’infusion  de  chardon-bénit,  ou  trois  demi.-verres  de  son 
vin  médicinal.  Doit-on  parler  aujourd’hui  de  l’emploi 
de  cette  plante  dans  les  fièvres  ataxiques  ou  malignes, 
où  on  la  conseillait  comme  capable  d’opérer  d abord 
la  séparation  des  principes  morbifiques  quel  on  croyait 
exister  dans  le  sang,  puis  de  déterminer  leur  expul- 
sion hors  du  corps  ? C’est  celte  faculté  occulte  qui  lui 
a valu  la  réputation  d un  puissafit  alexipharmaque. 

On  a recommandé  cette  plante  aux  goutteux  dans 
l’intervalle  des  accès , et  à ceux  qui  étaient  tourmen- 
tés par  des  douleurs  rhumatismales  chroniques. 

On  prétend  que  le  chardon-bénit  a guéri  des  pleu- 
résies , des  péripneumonies.  On  a peine  à concevoir 
comment  les  composés  pharmaceutiques  que  fournit 
cette  plante  auront  pu  devenir  utiles  dans  des  affec- 
tions que  toute  impression  tonique  ou  excitante  doit 
irriter,  qxaspérer.  Voici  nos  conjectures.  On  aura  ad- 
ministré l’infusion  de  chardon-bénit  dans  le  début  de 
ces  phlegmasies;  alors  le  ^travail  inflammatoire  était 
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encore  superficiel,  peu  tenace,  mal  établi  : cette  bois- 
son  aura  provoqué  une  abondante  sueur,  une  diapho- 
rèse  très  prononcée  : la  fluxion  cutanée  sera  devenue 
une  force  révulsive  à l’égard  de  la  lésion  qui  existait 
sur  les  organes  pulmonaires;  celle-ci  encore  à son  dé- 
but aura  été  éteinte,  enlevée , par  le  travail  de  la  peau. 
Vers  la  fin  de  ces  maladies , une  légère  infusion  de 
chardon-bénit  peut  aussi  servir  à animer  les  forces 
expultrices  des  poumons,  à favoriser  l’expectoration, 
à soutenir  las  eflbrts  critiques  de  la  nature.  Au  reste, 
on  s’étonnerait  davantage  de  voir  l’usage  d’une  plante 
tonique  conseillé  dans  des  pblogoses  de  viscères , si 
l’on  ne  savait  que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  prati- 
ciens qui  ont  déterminé  les  vertus  dont  on  dit  les  plan- 
tes dépositaires  dans  les  ouvrages  de  botanique  etmême 
de  matière  médicale. 

On  s’est  servi  du  chardon-bénit  comme  d’un  remède 
anthelminlhique.  Sa  qualité  amère  et  sa  faculté  toni- 
que expliquent  les  succès  qu’elle  a obtenus  dans  les 
affections  vermineuses. 

Chausse  - TBAPE.  Calcitrapa.  Centauhea  caeci- 
xnAPA.  L.  On  connaît  aussi  cette  plante  sous  le  nom 
de  chardon  étoilé  , carduus  stellatus.  Elle  croît  spon- 
tanément dans  toute  l’Europe.  Elle  se  plaît  dans  les 
lieux  stériles  et  pierreux.  On  la  trouve  aussi  dans  les 
prairies  sèches. 

M.  Figuier,  professeur  de  chimie  à Montpellier,  a 
soumis  la  chausse-trape  à l’analyse  chimique.  Il  a vu 
qu  elle  ne  contenait  pas  de  tannin.  Les  principes  qu’il 
a découverts  dans  sa  constitution  sont  : i“  une  ma- 
tière résiniforme  ; 2°  une  substance  animaliséo  ; 3“  une 
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substance  gommeuse;  4”  de  l’acétate  de  potasse,  du 
sulfate  de  potasse  et  do  sdfale  de  chaux , du  muriate 
de  chaux  et  de  potasse  ; 5“  une  matière  colorante  verte  ; 
6“  une  petite  quantité  d’acide  qu’il  soupçonne  être  de 
l’acide  acétique.  ( Bullct.  de  ■phnrmac. , tom.  i , p. 
igS.)  M.  Petit  y pharmacien  à Corbeil , s’occupe  de 
déterminer  la  nature  du  principe  amer  du  chardon 
étoilé.  Comme  la  noix  de  galle  occasione  un  précipité 
dans  la  décoction  des  fleurs  de  cette  plante,  il  serait 
possible  que  ce  principe  appartint  à la  classe  des  alcalis 
organiques.  {Journ.  rfc  p/iarmac.,  septembre  1822.) 
On  se  sert  de  la  tige  avec  ses  feuilles  , de  sa  fleur  et  de 
la  racine.  Les  feuilles  sont  les  parties  de  la  plante  dont 
la  saveur  amère  est  le  plus  développée.  On  donne  la 
racine  en  infusion  dans  l’eau,  et  surtout  dans  le  vm. 


L’impression  que  cette  plante  exerce  snr  les  organes 

fortifie  légèrement  leur  tissu.  Cet  effet  immédiat  lui 
donne  une  place  parmi  les  agents  doués  d’une  force 
ionique.  Des  auteurs  accordent  h cette  plante  une  vertu 
diurétique  ; mais  nous  aurons  souvent  l’occasion  de  re- 
marquer qu’une  excrétion  plus  forte  du  liquide  uri- 
naire ne  prouve  pas  toujours  que  les  rems  ont  senti 

une  impression  médicinale. 

On  assure  avoir  donné  avec  succès  le  suc  des  feuilles 
de  la  chausse-trape  contre  les  fièvres  intermittentes  : 
on  en  faisait  prendre  aux  malades  , au  moment  du 
fripon,  de  quatre  à six  onces.  On  s’est  on»i  sert,  de 
la  poudre  et  de  l’extrait  de  cette  plante , ainsi  que  c 
l’infusion  de  ses  fleurs.  En  administrant  une  forte  dose 
de  ces  composés  toniques,  on  peut  susciter  une  mé- 
dicalion  générale,  et  empêcher  par  Ih  le  Ir.sson  de 
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naître.  Le  docteur  Gilibert  a trouvé  dans  cette  plante 
indigène  un  remède  elBcace  contre  des  fièvres  tierces  , 
des  fièvres  double  tierces  et  quartes.  M.  Ghrestien , 
médecin  de  Montpellier,  a également  été  satisfait  de  sa 
propriété  fébrifuge. 

Baedane.  Bardana.  Lappamajor.  Arctiüm  lappa. 
L.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  incultes  ; elle  est 
commune  autour  des  villages.  On  se  sert  de  sa  racine, 
qui  est  grosse,  noirâtre  h l.’extérieur,  blanche  inté- 
rieurement ; elle  aune  saveur  douceâtre , un  peu  amère 
et  acerbe. 

Cette  racine  parait  contenir  un  peu  d’extractif,  de 
l’amidon,  du  mucilage.  La  tige  et.  les  feuilles  four- 
nissent, par  la  combustion,  une  grande  quantité  de 
potasse.  Elles  recèlent  aussi  du  sel  de  nitre  : quand  on 
les  fait  sécher  et  qu’on  les  brûle , on  voit  des  particules 
de  ce  sel  fuser  de  temps  en  temps.  On  donne  la  racine 
de  bardane  en  décoction  dans  l’eau.  L’alcohol  se  charge 
de  plusieurs  de  ses  principes  chimiques. 

La  force  médicinale  de  la  hardane  a peu  de  déve- 
loppement; Les  effets  qu’elle  produit  sont  toujours  peu 
marqués  , pareeque  cette  plante  contient]  une  très 
faible  proportion  de  principes  amers  ou  toniques.  On 
la  regarde  comme  un  sudorifique  puissant;  elle  ne 
fait  couler  la  sueur  que  quand  on  l’administre  en  tisane, 
qu’on  la  donne  chaudement  et  en  grande  quantité.  Or 
une  diaphorèse  dans  ce  cas  est  un  phénomène  orga- 
nique auquel  la  puissance  médicinales  eu  peu  départ. 
Nous  ne  trouvons  plus  dans  la  racine  de  bardane  cette 
faculté  corroborante  dont  l’exercice  favorise  le  travail 
de  la  peau,  en  augmentant  l’énergie  dn  cœur  et  des  vais- 
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seaux  sanguins,  en  ajoutantà  la  force  propulsivedu  sang,  j 
en  éveillant  surtout  la  vie  de  l’organe  cutané.  On  dit  J 
également  que  celte  plante  est  diurétique  : une  excré- 
tion plus  copieuse  d’urine , après  l’usage  de  la  tisane 
de  Lardane,  n’est  pas  un  indice  bien  solide  que  cette 
plante  a exercé  quelque  influence  sur  1 action  sécré- 
toire des  reins.  On  rend  alors  par  les  urines  l’humidité 
ijue  la  boisson  a introduite  dans  le  corps.  On  ne  voudra 
pas  sans  doute  faire  jouer  un  grand  rôle  à la  potasse  et 
au  nitrate  de  potasse  que  les  chimistes  retirent  de  cette 
plante;  ces  sels  y sont  en  trop  petite  quantité  ; quand 
on  réfléchit  à la  dose  de  sel  de  nitre  que  quelques  mor- 
ceaux de  racine  peuvent  porter  dans  cinq  à six  tasses 
de  décoction , on  cesse  de  penser  que  les  molécules 
salines  contenues  dans  la  bardane  puissent  contribuer  ) 

aux  vertus  de  celle  plante. 

On  vante  la  tisane  de  bardane  dans  les  rhumatismes 
et  dans  la  goutte.  Si  celte  boisson  est  chaude,  en 
portant  les  forces  vitales  à la  peau,  en  épanouissant 
le  réseau  capillaire  qui  la  recouvre,  en  déterminant 
enfin  une  diaphorèse  bien  prononcée,  elle  peut  affai- 
blir les  douleurs  rhumatismales  , ou  soulager  les  parties 
tourmentées  par  la  goutte;  mais  ce  n’est  plus  de  la  vertu 
tonique  de  celte  plante  que  procèdent  ces  avantages 
curatifs. 

Nous  dirons  la  même  chose  de  l’emploi  de  cette 
boisson  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 
La  tisane  de  bardane  ne  peut  point  agir  contre  le  prin- 
cipe de  ces  maladies.  Sa  débile  propriété  tonique  n’est 
pas  capable  non  plus  de  remédier  au  désordre  que  ces 
affections  produisent  h la  longue  dans  les  humeurs 
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comme  dans  tous  les  tissus  vivants.  Si  la  décoction  de 
bardane  est  utile  dans  le  traitement  de  la  syphilis, 
c’est  sans  doute  pour  modérer  l’irritation  que  les  re- 
mèdes mercuriels  exercent  sur  les  voies  digestives  et 
sur  tous  les  organes.  Cette  boisson  peut  aussi  servir, 

; quand  elle  augmente  l’action  exhalante  de  la  peau , à 
entraîner  les  molécules  de  ces  remèdes  hors  des  vais- 
seaux, et  à prévenir  un  séjour  qui,  prolongé,  devien- 
drait nuisible. 

On  conseille  la  bardane  dans  les  maladies  du  système 
dermoïde  ; M.  Alibert  emploie  la  décoction  de  cette 
racine  dans  celles  où  l’on  remarque  de  l’aridité  sur  la 
|peau.  Si  la  force  tonique  de  cette  plante  avait  plus 
d’énergie , elle  ne  conviendrait  pas  dans  des  ajlTeclions 
cutanées , qui  sont  associées  à un  état  de  chaleur  ou 
d'irritation. 

On  emploie  à l’extérieur  les  feuilles  de  bardane  ; on 
es  applique  pilées  et  réduites  en  cataplasmes  sur  les 
ulcères  rebelles,  sur  les  croûtes  laiteuses,  etc. 


III.  Chicoracécs. 


CuicoRÉE  SAUVAGE.  Ctckorii  hcrba , radia;. ‘Ciciio- 
KiüM  iNTYBus.  L.  Gctte  plante  vivace  croît  spontané- 
ment sur  les  bords  des  chemins.  On  la  cultive  pour  la 
lourriture  des  bestiaux.  On  prélendque  les  moutons, 
qui , par  leur  complexion  molle  , sont'  très  sujets  aux 
maladies  par  atonie , se  portent  mieux  , ont  plus  d’éner- 
gie. quand  ils  prennent  cette  nourriture  tonique. 

La  chicorée  sauvage  n’a  point  d’odeùr,  mais  elle  se 
Bislmgue  par  une  amertume  considérable,  quand  elle 
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est  parvenue  à son  entier  développement  A cette  ^ 
époque  de  sa  végétation . la  chicorée  est  remplie  dans 
toutes  ses  parties  d’un  suc  propre,  laiteux,  qui  en  dé- 
coule aussitôt  que  l’on  fait  une  incision  à la  tige , aux 
feuilles,  à la  racine,  etc.  Nous  n’avons  point  encore 
une  analyse  chimique  bien  exacte  de  ce  suc,  qui  se  , 
remarque  dans  la  plupart  des  espèces  de  la  famille  des  | 
chicoracées.  11  contient  sans  doute  une  matière  ex- 
tractive et  un  principe  résineux.  On  a trouvé  dans 
la  chicorée  du  nitrate  de  potasse , du  sulfate  de  po 
lasse,  et  un  muriale.  On  emploie  principalement  les 
feuilles  de  celte  plante  : on  en  fait  une  décoction  en 
les  mettant  bouillir  quelques  instants  dans  l’eau:  on  i 
en  tire  un  suc  dépuré  dont  on  se  sert  fréquemment,  , 
soit  seul,  soit  mêlé  à celui  de  cresson  de  fontaine,  de  • 
fumelerre,  etc.  On  conserve  dans  les  pharmacies  ex- 
trait de  chicorée  sauvage , que  l’on  administre  seul , et 


. Les  feuilles  radicales  de  la  chicorée  que  le  jardinier 

a su  soustraire  à l’influence  de  la  lumière  sont  tendres, 
blanches , é peine  amarescentes.  Ces  feuilles  ne  contiennent 
nue  des  sucs  mucilagineux;  elles  sont  alimentaires  Les- 
matériaux  d’où  procède  leur  puissance  médicinale  ne, 
sont  pas  encore  formés  à cette  époque  de  la  végétation. 
On  prend  quelquefois  cette  plante  un  peu  plus  avancée  en 
âge  pour  la  faire  cuire  et  la  manger  avec  de  la  viande  om 

une’sauce  convenable  J elle  commence  alors  à 

amertume  plus  prononcée;  ses  matériaux  pharmaeolog  • 
ques  sont  en  partie  composés.  La  chicorée  cuite  dev.en 
dans  ce  cas  un  aliment  médicamenteux  qui  a souvent  pro 
curé  des  succès. 
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qui  est  aussi  l’excipienl  d’une  foule  de  pilules  que  l’on 
donne  sous  les  litres  variés  de  pilules  stomachiques , 
fondantes,  apéritives,  etc. 

La  chicorée  sauvage  a une  action  tonique  ; l’im- 
pression qu’elle  exerce  sur  les  tissus  vivants  affermit 
la  complexion  des  organes,  augmente  leur  énergie. 
L’observation  prouve  que  cette  plante  fortifie  l’appa^ 
reil digestif;  son  usage  augmente  visiblement  l’appétit, 
favorise  l’exercice  de  la  digestion.  Tous  les  effets,  soit 
immédiats  soit  curatifs,  qu’elle  produit,  dérivent  de 
sa  faculté  tonique.  -G  est  pour  ressusciter  la  vigueur 
affaiblie  des  systèmes  organiques  qu’on  la  donne 
dans  les  maladies  avec  atonie.  Mais  comment  expli- 
querons-nous les  vertus  thérapeutiques  que  l’on  dé- 
signe par  les  titres  d’apéritives  et  de  fondantes  , et  dont 
on  dit  que  la  chicorée  sauvage  jouit  au  plus  haut  degré? 
Ces  vertus  devaient  fondre  les  épaississements  de  la 
lymphe  , les  coagulations  des  humeurs  qui  avaient 
donné  naissance  aux  engorgements,  aux  obstructions 
des  viscères.  L anatomie  pathologique  a dévoilé  les 
causes  et  la  nature  des  affections  que  l’on  comprenait 
sous  ces  dénominations,  et  la  faculté  fondante  de  la 
chicorée  s’est  évanouie.  C’est  aussi  dans  celte  inten- 
tion thérapeutique  que  l’on  a nommé  la  chicorée  sau- 
vage une  plante  savonneuse  : celle  plante  contient  un 
suc  blanc  qui  imite  l’eau  dans  laquelle  on  a dissous 
du  savon  ; et  comme  ce  dernier  composé  çhimique 
jouit  de  la  réputation  d’êlre  un  puissant  agent  pour 
liquéfier  les  humeurs  épaissies , dissiper  les  obstacles 
qui  se  forment  dans  leur  cours,  on  a concédé  au  suc 
de  la  chicorée  la  meme  vertu. 
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La  chicorée  sauvage,  avec  sa  puissance  Ionique, 
peut  rendre  des  services  signelds  à l’art  de  guérir.  On 
emploie  avec  succès  son  extrait,  sou  infusion,  dans 
les  vices  de  la  fonction  digestive  qui  tiennent  au  relâ- 
chement, ii  l’inertie  de  l’estomac  et  des  intestins.  Il  y 
0 alors  une  simple  lésion  vitale , un  affaiblissement  de 
l’innuence  que  les  nerfs  portent  sur  ces  organes  : ou 
bien  ils  sentie  siège  d’une, lésion  matérielle,  comme 
un  ramollissement  ou  une  oligotrophie , un  amincisse- 
ment de  leurs  tissus.  Les  composés  pharmaeeuliques 
oue  l’on  tire  de  la  chicorée  ont  été  recommandés  eonlre 
les  épaississements  récents  des  tuniques  du  canal  ali- 
mentaire ; ils  seraient  nuisibles  s’il  y avait  actuellement 
un  travail  de  phlogose  dans  ces  partie».  On  ' 

lorsque  1.  sécrétion  de  la  bile  est  perverte,  mais 
cette  affection  peut  reconnaître  des 
linctes.  11  est  incontestable  que  la  chicorée  sauva  e 
a combattu  avec  succès  des  lésions  du  foie.  Cette 
plant,  convient  quand  ce  viscère  tend  b 1 induration  , 

nuand  son  tissu  éprouve  un  ramollissement , quand 
! a une  oli-otrophie  ou  diminution  de  volume  de  cet 

Lane.  Comme  ces  dégénérescences  dépendent  tou  es 

:’oi::n::- peut  1.0»  étr.  opposée 
T Llécules  de  la  chicorée  sauvage  , en  arrivant  au 
LtTuotnentuneautremo..^ 
‘"\rde":r:et:  éfa't  physiologique.  Celle 

i:tr.icnt  aussi  dansles^^^^^^ 

cesser  penM.en.P»^- 
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que  l’on  employait , tous  les  jours  et  à petites  doses , 
l’infusion  ou  la  décoction  de  chicorée  sauvage  ou  l’ex* 
trait  de  cette  plante.  Ce  tonique,  doux , modéré , pro- 
cure des  succès  refusés  à d’autres  agents , qui , plus 
puissants,  agacent,  tourmentent  par  leur  impression 
immédiate  les  voies  digestives. 

On  a aussi  recours  à la  chicorée  sauvage  dans  les 
maladies  de  la  peau.  On  choisit  alors  le  suc  dépuré, 
l’extrait  ou  la  décoction  de  cette  plante;  le  malade 
emploie  ces  agents  médicinaux  tous  les  jours;  le  trai- 
tement dure  pendant  plusieurs  semaines.  Sans  lui 
accorder  une  vertu  dépurative,  dont  il  serait  trop  long 
de  discuter  ici  la  nature  et  les  eflets,  nous  ferons  re- 
marquer que  l’on  peut  trouver  dans  la  force  tonique 
de  cette  plante  la  raison  des  avantages  qu’elle  a pro- 
curés dans  ces  maladies.  L’influence  que  les  principes 
amers  de  la  chicorée  exerceront  sur  le  syslèrhe  cutané 
développeront  sa  tonicité;  ce  changement  peut  déjà 
servir  à améliorer  l’état  morbide  de  la  peau.  Ajoutons 
que  l’usage  continué  quelque  temps  de  ce  végétal 
donnera  aux  fonctions  nutritives  un  mode  d’exercice 
plus  régulier,  et  qu’une  assimilation  plus  active  dans 
le  sang  et  les  tissus  vivants  a souvent  été  une  cause 
de  guérison  dans  les  aflections  cutanées  qui  étaient 
associées  à une  disposition  cachectique,  à une  com- 
plexion  détériorée. 

On  conseille  la  chicorée  sauvage  contre  les  fièvres 
intermittentes.  Ce  n’est  pas  ordinairement  pour  sus- 
pendre le  cours  de  ces  maladies  que  Pon  se  sert  de 
celle  production.  On  la  recommande  principalement 
dans  les  fièvres  d’accès  rebelles,  qui  ont  amené  dans 
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l’économie  animale  un  désordre  général , qui  ont  en- 
gendré un  état  de  cachexie.  Alors  on  associe  l’usage 
journalier  de  la  chicorée  sauvage  à d’autres  agents  mé- 
dicinaux, h un  régime  approprié,  à un  exercice  cor- 
porel , h un  changement  de  pays , etc.  On  travaille  à ^ 
rendre  l’assimilation  plus  active , à rétablir  la  vigueur 
des  organes,  h opérer  une  mutation  profonde  dans 
le  corps , qui  fasse  cesser  la  maladie  et  qui  en  répare 

les  suites.  . j i 

Chacun  sait  que  l’on  trouve  aujourd  hui  dans  le 

commerce  la  poudre  de  racines  de  chicorée  qui  ont 
été  torréfiées  : on  ajoute  cette  poudre  à celle  du  café 
pour  obtenir  une  décoction  plus  chargée.  Cet  usage 
était  connu  dans  le  nord , et  surtout  en  Prusse , long- 
temps avant  qu’il  s’introduisît  dans  nos  provinces.  Par 
l’action  du  feu , les  principes  chimiques  de  la  chicorée 
ont  éprouvé  une  modification;  la  racine  a pris  une 
couleur  noire;  elle  a perdu  de  sa  saveur  amère.  La 
poudre  de  cette  racine  communique  à 1 eau  une  tein- 
ture qui  approche  de  celle  du  café  ; mais  ce  qui  naan- 
nuera  toujours  h la  décoction  du  succédané  indigène  . 
c’est  l’arome  si  agréable  de  la  graine  du  cafier,  c est 
surtout  l’induence  stimulante  et  féconde  en  sensations 
délicieuses  que  cette  dernière  exerce  sur  tout  le  corps, 
et  principalement  sur  le  cerveau,  dont  elle  anime  agréa 
blement  la  vitalité. 

PissEKUT,  taraxacum,  dons  leoms  ; LEONTODO^ 
taeaxacum,  L.  Cette  plante  vivace  est  très  commune 

dans  les  lieux  incultes.  L’analogie  botanique  sa  com- 
position chimique  et  ses  propriétés  médicinales  a lap 
prochent  de  la  précédente  : aussi  dans  les  préparations 
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pharmaceutiques , on  substitue  Iréquemment  ces  deux 
plantes  l’une  à l’autre. 

On  emploie  les  racines  et  les  feuilles  du  pissenlit. 
On  doit  avoir  l’attention  de  ne  prendre  les  feuilles 
pour  l’usage  médicinal  que  quand  la  plante  est  dans 
son  entier  développement  : les  feuilles  naissantes  ne 
contiennent  pas  encore  de  principes  médicinaux,  et 
se  mangent  en  salade.  Le  pissenlit  est  inodore,  il  est 
rempli  d’un  suc  laiteux  et  amer,  dans  lequel  la  chimie 
a trouvé  une  grande  proportion  d’extractif,  une  résine 
verte,  de  la  fécule,  une  matière  sucrée  , du  nitrate  de 
potasse  et  de  chaux.  Le  suc  de  la  racine  est  plus  amer 
que  celui  des  feuilles,  ^n  administre  le  pissenlit  en 
infusion  dans  l’eau  bouillante,  et  surtout  en  décoc- 
tion. Le  suc  dépuré  de  cette  plante  est  très  usité  pen- 
dant le  printemps  et  l’automne.  On  fait  un  extrait  de 
pissenlit  auquel  on  a souvent  recours.  M.  Planche  a 
trouvé  dans  cet  extrait  de  l’acétate  de  chaux.  Cette 
plante  s’ajoute  quelquefois  aux  bouillons  de  veau , de 
, poulet,  de  grenouilles,  etc. 

i Les  principes  amers  du  pissenlit  font  sur  les  tissus 
vivants  une  impression  tonique:  les  effets  immédiats 
qui  suivent  l’usage  de  cette  plante  attestent  qu’elle 
développe  le  ton  , l’énergie  des  organes.  La  tisane 
ou  1 extrait  de  pissenlit  excite  l’appétit , imprime  aux 
forces  gastriques  plus  d’activité  : ce  produit  est  sur- 
' tout  marqué  quand  ces  forces  sont  actuellement  lan- 
guissantes. On  a vu  les  composés  pharmaceutiques  de 
I ce  végétal , et  surtout  l’extrait  pris  à une  dose  élevée, 

I donner  lieu  à des  déjections  alvines  : ces  agents , par 
1 leur  action  directe  sur  la  surface  gastro-intestinale. 

i6. 
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ITOublaionl  les  monvcmeiits  nalurcU  des  miesun». 
Dansd'aulres  cos,  le  pUsenlil  0 occosioné  un  accidenl 
opposé  ; il  a resserré  le  reiilre , amené  la  censlipalion. 

Ces  résullals  divers  dépendenl  de  la  disposl.ion  ou  se 
irouvenl  les  voies  digeslives , lorsque  ces  Ioniques  vien- 
nent les  soiimellre  II  leur  puissance.  Parlerons-nous  de 
1.  venu  diurétique  que  l'on  accorde  à celte  plante, 
lorsque  nous  savons  qu’un  écoulement  plus  abondant 
li’ur’ne  est  un  syiiiptôme  Insidieux  auquel  1 eau,  q 
sert  de  véhicule  aux  principes  actifs  d’un  médicament, 
peut  donner  lieu  , sans  que  ces  principes  euv-nemes 
y oient  contribué  par  une  inlluence  particulière  sur  - 

""sfle  pissenlit  a obtenu  une  grande  réputation  en 
Ihéropeiitique,  c’est  surtout  porccquon  I a cru  capa- 
ble de  tendre  les  humeurs  plus  fluides , lorsqu  e es 
avaientpris  unedensilémorbide  , decornger  1 épaissn- 
ment  du  sang  , auquel  on  attribuait  un  grand  nom- 

rrr.le  maladies.  On  cite  en  faveur  de  celte  propri« 

é„  pissenlit  une  observation  qui  parait 
a expérimenté  que  des  personnes  dont  le  sang  _ 

la  veine , était  couenneux  .ayant  pris 
trol  è quatre  onces  du  suc  de  cette  plante , avaient, au 
bout  de  deux  à trois  mois  , un  sang  plus  fluide  , et 
!°rne  se  couvrait  point  d’une  croûte  inflammatoire, 
llme  ai, paravent.  Ce  cliangementdansl.  constitution 

i!tt:;u:bi"e.  7att —uic  «b. 

ri^rxalieuattenlif.ondéco.^^^^^^^^^^^ 
ont  été  laites  pciulanl  le  pnnleuips  ; que  o e I en  ^ 

:::tii’biverqu’«->-'^'-“*‘'^*^''“'""''"" 
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c’est  au  commencement  do  l’été  que  , vu  de  nouveau, 
il  a paru  liquéfié.  Or , Ramazzini  nous  apprend  que 
l’influence  de  la  saison  seule  produit  ce  changement, 
cette  modification,  surtout  dans  les  habitants  des  cam- 
pagnes. Tous  ceux  dont  les  veines  contiennent  au  prin- 
temps un  liquide  épîiis  et  glutineux , ont,  à l’entrée  de 
l’été,  un  sang  plus  rouge  , et  qui  a perdu  de  sa  densité. 
De  agricolar-  morbis. 

La  concession  faite  au  pissenlit , d’une  vertu  propre 
à diminuer  la  consistance  des  humeurs,  conduisait  h 
regarder  les  médicaments  qui  en  sont  formés  comme 
des  remèdes  fondants  qui  devaient  être  très  efficaces 
contre  les  engorgements , les  obstructions  des  viscè- 
res. Mais  les  altérations  organiques  que  l’on  connaît 
sous  ces  noms  ne  dépendent  pas  d’un  épaississement 
du  sang  ; le  plus  souvent  elles  sont  le  produit  éloigné 
d’une  irritation  méconnue,  d’une  phlogose  sourde  et 
latente,  qui  a long-temps  fatigué  des  organes,  qui,  en 
viciant  leur  mode  de  nutrition,  a modifié,  déformé 
les  tissus  qui  les  constituaient , et  qui  a fini  par 
changer  totalement  leur  nature.  Les  propriétés  du 
pissenlit  sont  alors  impuissantes;  les  molécules  de 
cette  plante  ne  pénètrent  même  plus  dans  les  parties 
malades  ; c’était  le  développement  de  ces  lésions  qu’il 
fallait  prévenir. 

Le  pissenlit  est  recommandé  avec  instance  contre 
les  jaunisses,  les  vices  de  sécrétion  de  la  bile,  les 
tuméfactions,  les  endurcissements  du  foie,  etc.  On 
donne  alors  l’extrait  à la  dose  d’un  demi-gros,  répé- 
tée deux  fois  et  plus  le  jour,  ou  le  suc  dépuré,  dont  on 
prend  quatre  onces  le  matin  et  le  soir,  etc.  Lorsqu’il 


DES  MÉDICAMENTS 


•2/46 

n’existe  point  actuellement  d’ardeur,  de  sensibilité 
dans  les  voies  digestives  ni  dans  la  région  du  foie  ; 
qu’au  contraire  on  remarque  un  défaut  de  ton , d’ap- 
tivité , dans  l’appareil  hépatique , ces  moyens  sont  in- 
diqués ; mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  supposer  que 
cette  plante  ait  la  faculté  spéciale  d’agir  sur  le  foie. 
Nous  ne  croirons  pas  plus  à sa  vertu  dépurative. 
Son  utilité  dans  les  maladies  de  la  peau,  que  nous  ne 
contesterons  pas . peut  se  concevoir  par  son  influence 
tonique  sur  le  système  cutané,  et  par  l’exercice  plus 
régulier  et  plus  actif  qu’elle  donne  aux  fonctions  nu- 
tritives. Le  pissenlit  a été  jugé  convenable  dans  quel- 
ques hydropisies.  Des  praticiens  le  recommandent 
dans  une  foule  de  maladies  ; toujours  c’est  l’action 
tonique  de  cette  production  végétale  qui  est  la  cause 
des  avantages  que  l’on  a obtenus;  et  il  ne  faut  pas  y 
supposer  des  vertus  distinctes  pour  chaque  espèce  de 
bien  qu’elle  procure. 

Bien  des  personnes  ordonnent , dans  le  début  des 
fièvres  et  des  phlegmasies,  la  tisane  de  pissenlit  et  celle 
de  chicorée  sauvage , comme  un  remède  délayant  et 
rafraîchissant.  Il  est  constant  que  la  force  tonique  de 
ces  plantes  ne  serait  pas  propre  à diminuer  la  consis- 
tance du  sang  , à faire  baisser  la  chaleur  fébrile  : son 
exercice  sur  les  tissus  organiques  produirait  plutôt 
dans  ce  cas  des  eflets  opposés.  Mais  on  fait  ces  boissons 
très  légères  ; elles  contiennent  si  peu  de  principes  ac- 
tifs que  l’on  ne  peut  même  plus  décider  si  leur  usage 
détermine  quelque  modification  dans  les  organes  ; alors 
l’exercice  de  la  propriété  tonique  de  ces  plantes  sur 
l’économie  animale  est  devenu  insignifiant:  la  tisane 


TONIQUES.  247 

de  pissenlit , comme  celle  de  chicorée  sauvage , n’agit 
plus  que  par  sdn  véhicule  : c’est , comme  ou  lo  dit , une 
boisson  aqueuse. 

Famille  des  simaroubdes. 

Quassia  , quassiœlignum;  quassia  amaba  , L.  Arbre 
de  moyenne  grandeur  qui  croit  spontanément  à Suri- 
nam, et  qui,  en  1772 , a été  porté  h Cayenne,  où  il 
s’est  multiplié.  Le  quassia  se  plaît  au  bord  des  fleuves 
et  dans  les  terrains  humides.  Son  nom  vient  de  celui 
d’un  nègre  appelé  Quassi , qui  fit  connaître  les  bons 
cll’ets  que  l’emploi  de  ce  végétal  procurait  dans  les 
fièvres  de  mauvais  caractère.  Ces  fièvres  sont  très  ré- 
pandues à Surinam,  pays  humide  et  malsain;  elles  y 
deviennent  souvent  d’une  violence  extrême.  Le  trai- 
tement par  le  quassia  a produit  des  succès  .signalés. 
On  se  sert  de  la  racine  et  de  l’écorce  de  cet  arbre. 
On  doit  choisir  les  racines  qui  sont  d’une  moyenne 
grosseur  ; les  plus  volumineuses  contiennent  moins 
de  matériaux  actifs.  Le  bois  de  quassia  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce,  en  bûches  assez  grosses,  est  la 
partie  de  cet  arbre  la  moins  riche  en  principes  médi- 
cinaux , la  moins  convenable  pour  les  usages  théra- 
peutiques. Ce  bois  est  blanc,  léger;  il  se  pulvérise  diflî- 
cilement. 

Le  quassia  est  inodore , mais  toutes  les  parties  de 
cet  arbre,  la  racine,  le  corps  ligneux,  l’écorco,  les 
feuilles , les  fleurs , les  fruits  , sont  remplis  de  principes 
amers.  Ces  principes  y paraissent  concentrés  et  très 
actifs;  ce  qui  donne  au  (juassia  une  amertume  d’une 
intensité  qui  a été  remarquée  par  tous  les  observa- 
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teins.  On  est  également  frappé  de  la  durée  et  de  la 
force  de  celle  sensalion  ; il  suffit  que  lar  langue  touche 
le  quassia  pour  qu’elle  se  perçoive  ; la  plus  petite  par- 
celle, mise  dans  la  bouche  , la  produit  d’une  manière 
marquée.  Une  partie  de  la  racine  du  quassia  commu- 
nique une  qualité  amère  à cent  parties  d’eau , de  vin 
ou  d’un  autre  véhicule.  Ce  n’est  pas  seulement  1 éner- 
gie ou  la  permanence  de  la  sensation  que  nous  devions 
ici  signaler  J nous  devons  de  plus  noter  la  pureté  de 
l’amertumé,  qui,  dans  le  quassia.  est  dépouillée  de 
toute  âcrelé,  de  toute  impression  stypliquc.  Cette 
amertume  n’est  point  désagréable  ; le  quassia  ne  fait 
point  d’impression  fâcheuse  sur  l’estomac  ; il  ne  cause 
jamais  de  nausées. 

Cette  production  médicinale  ne  contient  que  des 
principes  amers;  elle  ne  recèle  ni  acide  gallique , ni 
tannin.  Thomson  a soumis  à l’analyse  chimique  1 in- 
fusion du  quassia  : il  a vu  que  l’eau , en  se  chargeant 
des  matériaux  de  cette  substance  , prenait  une  couleur 
citrine;  qu’en  évaporant  le  liquide,  il  restait  une  ma- 
tière jaune  brunâtre  qui  conservait  un  certain  degré 
de  transparence , et  qui  ne  lardait  pas  à devenir  cas- 
sante. Thomson  considère  cette  matière  comme  le 
principe  amer  obtenu  dans  un  étal  d’isolement.  L’infu- 
sion du  quassia  n’éprouve  aucun  changement  par  l’ad- 
dition du  tartre  slibié,  de  l’infusion  de  noix  de  galle, 
du  sulfate  de  fer,  et  de  la  gélatine  animale  : l’acétate 
de  plomb  produit  un  précipité  blanc  très  abondant. 
Les  principes  de  cette  substance  s’unissent  facilement 
à l’eau;  l’intervention  de  la  chaleur  est  au  moins  su- 
pcrlluo’,  et  les  infusions  de  quassia  sont  aussi  amères 
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et  aussi  chargées  que  les  décoctions.  L eau  distillée 
de  quassia  a do  l’amertume  ; cette  substance  contient 
sans  doute  un  peu  d’huile  volatile  qui  s’élève  dans  la 
distillation.  Le  quassia  cède  ses  principes  actifs  au  vin 
et  à l’alcohol  ; sa  teinture  est  très  usitée  à Surinam. 
On  fuit  un  extrait  de  celte  racine  , que  l’on  ordonne  , 
sous  forme  de  pilules , aux  personnes  qui  ont  de  la  ré- 
pugnance pour  les  autres  préparations  h cause  de  leur 
saveur.  On  se  sert  rarement  de  la  poudre  de  cette 
matière.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a imaginé  de 
construire  des  verres  ou  gobelets  en  bois  de  quassia , 
dans  lesquels  on  laisse  séjourner,  pendant  quelques 
instants , de  l’eau  ou  du  vin  que  1 on  avale  ensuite  avec 
les  matériaux  amers  que  le  liquide  a dissous. 

On  a observé  avec  assez  d’attention  les  efiets  phy- 
siologiques du  quassia.  Leur  nature  prouve  que  cette 
substance  met  en  jeu  sur  les  organes  une  propriété 
tonique.  Les  médicaments  que  fournit  le  quassia  ou- 
vrent l’appétit,  développent  les  forces  gastriques,  favo- 
risent la  digestion.  Ordinairement  ceux  qui  commen- 
cent h s’en  servir  s’aperçoivent  qu’ils  mangent  davan- 
tage , et  que  la  faim  renaît  plus  tôt  qu’elle  n’avait  cou- 
tume de  faire.  On  a remarqué  que  le  quassia,  même 
à haute  dose,  ne  précipitait  pas  le  cours  du  sang,  ne 
rendait  pas  le  pouls  plus  fréquent,  n’élevait  pas  la  cha- 
leur animale  (Bergius^  Mat.  med.  ; Murray,  Mpp. 
med.);  mais  ces  attributs  ne  doivent  pas  faire  partie 
des  changements  organiques  que  provoquent  les  agents 
toniques;  au  contraire,  ils  caractérisent  la  médication 
excitante.  Le  quassia  fortifie  les  tissus  vivants  , il  anime 
l’énergie,  actuelle  des  appareils  organiques  ; mais  ij 
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n’accélère  pas  leurs  mouvements , il  ne  fait  pas  pren- 
dre aux  fonctions  un  mode  d’exercice  plus  rapide.  11 
est  digne  d’attention  que  la  substance  médicinale  dont 
nous  observons  la  puissance  ne  trouble  pas  l’action 
naturelle  du  canal  alimentaire  ; elle  n’est  pas , comme 
un  grand  nombre  d’autres  amers , sujette  à occasioner 
des  déjections  alvines , à provoquer  des  nausées , ou 
même  le  vomissement,  quand  on  commence  à s’en 
servir.  J’ai  vu  quelques  femmes,  douées  d’une  ex- 
trême susceptibilité , éprouver,  après  avoir  pris  l’infu- 
sion aqueuse  de  quassia  , des  contractions  involontaires 
des  muscles , des  mouvements  brusques  des  bras  et 
des  jambes.  Ces  effets  sont-ils  dus  à l’impression  qu’un 
des  principes  de  cette  substance  porte  sur  les  nerfs  de 
la  surface  gastrique  et  sur  le  prolongement  rachidien  ? 

Le  caractère  de  la  puissance  médicinale  du  quassia 
indique  qu’il  sera  une  ressource  thérapeutique  efficace 
dans  les  vices  de  la  fonction  digestive  qui  dépendront 
du  relâchement , de  la  faiblesse , des  organes  char- 
gés de  l’opérer:  la  perte  de  l’appétit,  des  pesanteurs 
après  les  repas,  des  flatuosités  intestinales,  des  dé- 
jections trop  précipitées  ou  trop  tardives , etc.  On 
donne , un  peu  avant  chaque  repas , une  petite  dose 
de  cette  substance  tonique,  comme  deux  cuillerées 
de  son  infusion , une  cuillerée  du  vin  chargé  de  ses 
principes  , une  cuillerée  h café  de  sa  teinture,  quatre 
grains  de  son  extrait,  etc.;  ces  agents  réveillent  la 
tonicité  de  l’estomac  , ils  font  renaître  sa  vigueur  or- 
ganique , au  moment  où  la  nourriture  vient  provoquer 
son  action.  Ces  composés  soutiennent  de  plus  cette 
vigueur  pendant  le  temps  que  dure  l’élaboration  des 
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aliments  ot  leur  conversion  en  chyle.  On  conseille  le 
qiinssia  dans  quelques  vomissements  spasmodiques  ; il 
est  évident  que  s’il  existait  de  l’irritation  dans  les  voies 
alimentaires  cette  substance  médicinale  deviendrait 
nuisible. 

On  vante  l’emploi  du  quassia  dans  la  goutte.  En 
soutenant  le  ton  des  organes  gastriques  , cette  sub- 
stance rendra  quelques  services  aux  personnes  atta- 
quées de  cette  maladie.  Si  l’usage  des  amers  en  géné- 
ral est  favorable  aux  goutteux,  le  quassia  , qui  est  un 
amer  pur,  ami  des  organes,  pourrait  réclamer  la  pré- 
férence sur  les  autres.  On  cite  des  succès  obtenus  de 
l’emploi  de  cette  substance  dans  la  leucorrhée:  sa  force 
tonique  a pu  modifier  l’état  morbide  de  la  membrane 
muqueuse  vaginale  et  tarir  une  excrétion  que  cet  état 
entretenait.  Quand  la  leucorrhée  dépend  d’une  irrita- 
tion de  cette  membrane . le  succès  du  quassia  n’est  plus 
aussi  sûr.  On  a trouvé  dans  cette  production  un  bon 
vermifuge. 

Le  quassia  a signalé  §on  efficacité  contre  les  fièvres 
intermittentes.  La  nature  de  sa  propriété , l’énergie  de 
son  action  sur  le  corps  vivant,  sont  de  sûrs  garants  que 
le  praticien  qui  dirigera  avec  habileté  la  puissance  de 
ce  remède  en  sera  satisfait.  Si  l’on  a l’intention  de 
suspendre  tout-à-coup  le  cours  de  la  fièvre,  il  faut  ad- 
ministrer les  composés  du  quassia  à hautes  doses;  on 

I les  donnera  à petites  doses  , que  l’on  répétera  tous  les^ 

II  jours , si  l’on  veut  seulement  diminuer  l’intensité  des 

|i  accès  et  les  anéantir  peu  à peu.  Les  propriétés  de  cette 

I substance  ont  été  si  bien  reconnues  en  Amérique  que 

II  tous  les  praticiens  la  substituent  au  quinquina  dans  le 
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Irailemcnt  des  fièvres  intermillenles.  Us  donnent  le 
qiiassia  en  décoction  ou  en  infusion.  (Rob.  Thomas, 
Méd.  pratiq. , trad.  de  M.  Cloquet,  tom.  i , p.  23.  ) 

On  ne  s’est  pas  contenté  d’employer  cette  produc- 
tion médicinale  comme  un  secours  thérapeutique;  on 
a voulu  de  plus  faire  servir  sa  puissance  tonique  à la 
conservation  de  la  santé.  On  a conseillé  1 infusion  ou 
le  vin  de  quassia  , comme  moyen  hygiénique  , aux  per- 
sonnes qui  mènent  une  vie  sédentaire,  aux  hommes  de 
cabinet,  etc.,  pour  combattre  les  effets  nuisibles  du 
repos , et  pour  conserver  à tous  les  organes  une  énergie 
que  l’inaction  tend  sans  ces.se  à leur  enlever. 

Simarodba;  qdassia  simarbba,  L.  ; f.  simardba 
GUVANNENSis.  Arbre  très  élevé,  qui  habite  les  lieux  sa- 
blonneux à Cayenne,  à la  Guiane.  à la  Jamaïque.  On 
se  sert  en  médecine  de  l’écorce , que  l’on  nous  ap- 
porte en  lanières,  roulées  ou  repliées  sur  elles-mêmes, 
souvent  longues  de  plusieurs  pieds.  Cette  écorce  est 
légère  , blanchâtre  ; elle  offre  une  texture  fibreuse  , 
solide;  elle  se  réduit  avec  peine  en  poudre.  En  quit- 
tant la  plante  fraîche , cette  écorce  laisse  couler  un 
suc  laiteux  : celle  de  la  racine  contient  plus  de  prin- 
cipes que  celle  de  la  tige  ou  des  branches;  elle  est. 
aussi  plus  estimée  pour  les  usages  thérapeutiques. 

Le  simarouba  , remède  familier  dans  les  lieux  où  on  i 
le  récolte,  n’a  été  connu  en  Europe  qu’en  lyiS;  il 
doit  son  crédit  aux  succès  qu’on  lui  a attribués  dans- 
le  traitement  des  épidémies  de  dysenteries  qui  ont  ré- 
gné à Paris  en  1718  et  en  1723.  L’ipécacuanha  ne 
réussissait  pas  dans  ces  maladies  meurtrières;  le  sima- 
couba  se  montra  plus  favorable  : il  n’en  fallut  pas  da- 
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vantage  pour  élever  tout  d’un  coup  la  répulalion  de 
ce  nouveau  moyen  médicinal  , et  pour  lui  faire  con- 
céder des  propriétés  merveilleuses.  Une  observation 
plus  calme  a dissipé  le  prestige,  et  le  simarouba  est 
venu  prendre  , parmi  les  tonicjues , une  place  cjue  lui 
assigne  le  caractère  de  sa  puissance  , et  la  nature  des 
effets  immédiats  que  suscite  son  exercice  sur  nos  or- 
ganes. 

Le  simarouba  est  inodore  ; mais  cette  production 
végétale  se  fait  remarquer  par  une  amertumo  très  pro 
noncée  , à laquelle  ne  se  mêle  aucune  âcreté.  L’eau  , 
le  vin  , l’alcohol , dépouillent  le  simarouba  de  ses  prin- 
cipes actifs.  M.  Morin  de  Rouen  a fait  des  recher- 
ches sur  la  composition  chimique  du  simarouba  : il  a 
trouvé  dans  cette  écorce,  i”de  la  quassine , matière 
amère,  entièrement  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cohol  : la  dissolittion  aqueuse  de  celte  matière,  n’é- 
prouve aucun  changement  de  la  part  du  persulfate  de 
fer , des  nitrates  de  plomb  et  de  cuivre , et  du  per- 
chlorure  de  mercure  : ce  corps  offre  toutes  les  pro- 
priétés du  principe  amer  du  quassia  ; 2“  une  matière 
résineuse;  3“  une  huile  volatile  ayant  l’odeur  du  ben- 
join; 4°  de  l’acide  malique  et  des  traces  d’acide  gal- 
lique;  5°  un  sel  ammoniacal;  6°  de  l’acétate  de  po- 
tasse; 7°  du  malate  et  de  l’oxalale  de  chaux;  8“  de 
l’oxide  de  fer,  de  la  silice,  des  sels  minéraux;  9“  de 
l’ulmine  et  du  ligneux.  [Journal  de  pharmacie,  lévrier 
1822,  p.  57.  ) On  donne  le  simarouba  en  poudre  , à 
la  dose  de  douze  h vingt-quatre  grains  , même  à celle 
d’un  demi-gros,  selon  l’intensité  que  l’on  veut  donner 
aux  ellets  que  celte  substance  produit.  On  en  lait 
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aussi  une  infusion , en  mettant  deux  ou  trois  gros  de 
cette  écorce  concassée  macérer  dans  une  livre  d’eau  , 
à une  douce  température.  On  peut  s’aider  de  la  fa- 
culté qu’a  le  calorique  de  favoriser  la  dissolution  des 
principes  végétaux,  et  faire  bouillir  celte  substance 
dans  l’eau.  On  administre  les  infusions  et  les  décoc- 
tions de  simarouba  par  petits  verres , ou  seulement  par 
cuillerées , selon  l’indication  que  l’on  veut  remplir. 

Le  simarouba  exerce  évidemment  une  action  toni- 
que sur  nos  organes  ; il  réveille  leur  contractilité  fibril- 
laire , et  affermit  leur  tissu.  Le  changement  organique 
auquel  il  donne  lieu  est  surtout  sensible  lorsqu’on  suit 
ses  progrès,  et  que  l’on  observe  son  caractère  sur  une 
surface'" relâchée,  sur  des  appareils  organiques  dont  la 
vitalité  a éprouvé  un  décroissement.  Lorsque  l’on  prend 
une  forte  dose  de  poudre  de  simarouba,  ou  que  l’on 
se  sert  d’une  infusion  ou  d’une  décoction  très  chargée 
des  matériaux  de  celte  écorce,  il  arrive  souvent  qu’elle 
fait  sur  la  surface  gastrique  une  impression  pénible , et 
qu’elle  est  rejetée  par  le  vomissement.  C’est  pour  avoir 
observé  cet  effet,  qu’une  susceptibilité  particulière  de 
l’estomac  peut,  dans  certaines  maladies,  rendre  plus 
fréquent,  que  Desbois  de  Rochefort  s’est  cru  autorisé 
à mettre,  dans  sa  Matière  médicale,  le  simarouba  au 
nombre  dés  agents  émétiques.  Mais  une  substance  qui 
provoque  le  vomissement  n’est  pas  pour  cela  douée 
d’une  propriété  émétique;  celle-ci  provoque  une  série 
de  changements  physiologiques  qui  sont  essentiels  à 
son  opération , et  qu’on  ne  voit  pas  naître  après  rem- 
ploi du  simarouba. 

Les  avantages  que  la-  thérapeutique  retirera  du 
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simarouba,  découleront  toujours  d’une  seule  et  meme 
source , de  la  faculté  Ionique  qu’il  possède.  Cher- 
chons à justifier,  par  l’exercice  de  celle  facullé,  la 
célébrité  dont  cette  écorce  jouit  dans  le  traitement  de 
la  dysenterie.  Les  praticiens  qui  préconisent  ses  qua- 
lités curatives,  défendent  son  emploi  dans  le  début  et 
dans  la  vigueur  de  la  maladie.  Ils  la  proscrivent  s’il 
existe  une  diathèse  inflammatoire  , si  le  malade  éprou- 
ve de  fortes  coliques , si  le  sang  vif  et  abondant  des  dé- 
jections annonce  que  l’irritation  des  voies  intestinales 
est  très  intense.  Ils  ne  commencent  à employer  le  sima- 
rouba que  quand  la  dysenterie  est  h sa  fin  et  qu’elle 
traîne  en  longueur,  surtout  quand  le  ténesme  et  la 
chaleur  commencent  à diminuer,  quand  les  selles  s’é- 
paississent et  deviennent  moins  fréquentes. 

Ces  conditions  éclairent  suffisamment  le  pharmaco- 
logiste  sur  les  succès  qu’a  procurés  cette  substance  mé- 
dicinale dans  les  irritations  , les  phlogoses  intestinales. 
Si  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  des 
voies  alimentaires  est  seule  dans  un  état  morbide,  l’im- 
pression tonique  du  simarouba  lui  donne  lout-à-coup  un 
autre  mode  de  vitalité , de  sécrétion  , d’action.  Ce  qu’il 
reste  de  phlogose  sur  celte  membrane  suffit  pour  en- 
tretenir les  accidents  dysentériques  ; mais  ce  travail 
inflammatoire  n est  plus  de  nature  à pouvoir  être  ra- 
nimé par  le  contact  du  simarouba.  C’est  alors  que  l’on 
voit  le  changement  organique  que  celle  écorce  sus- 
cite , déterminer  le  retour  de  cette  membrane  à sa  con- 
dition première  ou  physiologique.  Sous  l’influence  de 
cet  agent , les  capillaires  se  resserrent  sur  eux-mêmes  ; 
le  sang  qu  ils  contiennent  rentre  dans  les  gros  vais- 
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seaux;  les  ulcéralioiis  tle  celte  membrane  se  cicalrisenl, 
el  la  source  des  sécrétions  et  des  exhalations  morbides  ^ 
qui  affluaient  dans  le  canal  alimentaire  se  tant.  ^ 

N’oublions  pas  que , dans  leurs  phlegmasies , les  j ^ 
membranes  muqueuses  ne  repoussent  pas  toujours  . 
l’application  des  substances  toniques  , excitantes  ou  ir-  ^ 
ritantes,  comme  les  phlegmasies  qui  occupent  les 
membranes  séreuses  ou  le  parenchyme  des  viscères. 
Quand  l’inflammation  est  superficielle  , quand  elle  n al-  ^ 
taque  pas  les  tissus  qui  sont  sous  la  membrane  mu- 
queuse , quand  le  travail  inflammatoire  n’a  pas  causé 
de  dégénérescence  dans  les  oi'ganes  malades  , le  con- 
tact d’un  tonique  , ou  même  d’un  irritant , arrête  sou- 
vent les  progrès  du  mal,  peut  même  rétablir  les  par- 
ties affectées  dans  leur  condition  physiologique.  Tous 
les  jours  on  guérit  des  ophlhalmies  par  des  topiques 
irritants.  On  voit  les  ulcérations  des  gencives  et  de  l’iu- 
lérieur  de  la  bouche  se  cicatriser  promptement , dès  que 
l’on  applique  sur  elles  des  amers  stypÜques  , le  quin- 
quina , etc.  Le  tartre  stibié  a souvent  dissipé  des  irrita- 
tions gastriques  qu’il  semblait  devoir  exaspérer.  Avouons 
toutefois  que  celle  thérapeutique  hardie  ne  peut  être 
confiée  qu’à  un  praticien  sage  et  prudent , qui  suivra 
les  progrès  de  la  médication  et  s’assurera  qu’elle  n’ag- 
grave  pas  le  mal,  au  lieu  de  le  guérir.  Les  auteurs  qui 
ont  employé  avec  succès  le  simarouba  dans  la  dysen- 
terie préviennent  que  si  les  premières  doses  de  cette 
substance  ne  soulagent  pas , il  serait  dangereux  d’.nsis- 
ter  plus  long-temps  sur  son  usige.  On  conçoit  que  si 
l’impression  de  cet  agent  tonique  sur  la  surface  ma  ade 
n’amène  pas  tout  d’abord  un  changement  favorable,. 
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i la  môme  agression,  trop  de  fois  répétée,  deviendrait 
nuisible.  On  administre  dans  cette  maladie  douze  à 
quinze  grains  de  simarouba  en  poudre,  ou  deux  cuil- 
Jeréos  de  I infusion  ou  de  la  décoction  de  cette  écorce, 
■de  trois  heures  en  trois  heures.  On  donne  en  lavement 
ces  derniers  composés , lorsqu’on  veut  agir  principale- 
ment sur  la  surface  des  gros  intestins. 

On  s’est  servi  avec  succès  du  simarouba  dans  les 
flux  séreux  des  autres  surfaces  muqueuses,  dans  quel- 
ques gonorrhées,  dans  les  toux  humides  avec  une  cx- 
sectoralion  abondante  de  mucosités  , dans  les  leucor- 
‘hées,  etc.  La  faculté  tonique  de  cette  substance  est 
•oujours  la  cause  des  succès  qu’elle  procure  : l’opéra- 
•lon  de  ses  molécules,  que  le  sang  porte  sur  le  lieu  ma- 
ade,  en  fournit  l’explication. 


On  parle  de  l’efficacité  du  simarouba  dans  les 
>rtes  utérines  : si  cette  écorce,  introduite  dans  les 
mes  digestives  , a réellement  contribué  à modérer,  à 
uspendre  l’écoulement  immodéré  des  règles  c’est  m 

^veloppant  la  tonicité  de  l’utérus,endéterminant.m 

bsserrement  de  son  tissu  , soit  que  cet  effet  procédât 
^ 1 impression  directe  que  les  molécules  du  simarouba 
•orient  sur  cet  organe , après  leur  absorption  . ou  qu’il 
ce  que  I action  styplique  de  celte  substance  sur 

vres  inlcrmillenles.  Le  léinoigna-e 

tol.»e„a.cu„ 

fftiste  qu  il  pouvait  avec  confi-m/... 

^ t «vec  coniiance  y avoir  recours 
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dans  CCS  maladies.  On  a enfin  mis  en  usage,  avec  suc- 
cès , le  simai'ouba  dans  les  affeclions  vermineuses. 


Famille  naiurellc  des  nibiacécs. 


Celle  famille  nalurelle  se  dislingue  , en  botanique  . 
par  l’importance  des  végétaux  quelle  renferme  et  par 
la  diversité  des  usages  auxquels  nous  les  faisons  servir. 
Les  plantes  qui  nous  donnent  le  café  , l’ipécacuanha  , 
le  quinquina  et  la  gomme  kino , se  trouvent  rappro- 
chées dans  celle  famille.  La  classe  des  toniques  ré- 
clame ces  deux  dernières  substances. 

Quinquina.  Cortex  peruvianus.  On  donne  ce  nom 
aux  écorces  de  plusieurs  espèces  d’arbres  dont  les  bo- 
tanistes ont  formé  le  genre  Cinchona. 


Histoire  naturelle  du  quinquina. 

Les  arbres  qui  fournissent  le  quinquina  sont  ordi- 
nairement de  moyenne  grandeur,  ils  ont  leurs  bran- 
ches et  leurs  feuilles  opposées  , celles-ci  sont  entières; 
leurs  fleurs  sont  en  panicules  terminaux  dans  la  plupart 
des  espèces.  Ces  arbres  croissent  dans  les  immenses 
forêts  des  Andes  de  l’Amérique  méridionale.  Us  sont 
surtout  abondants  dans  la  province  de  Quito.  On  les 
retrouve  aussi  aux  environs  de  Santa-Fé.  On  a retiré 
une  si  grande  quantité  de  quinquina  du  Pérou  . depuis 
près  de  deux  cents  ans  , et  on  a pris  si  peu  de  soins  de 
la  conservation  et  de  la  propagation  des  arbres  aux- 
quels on  enlevait  celle  écorce , qu’ils  y sont  devenus 
rares.  On  vient  d’annoncer,  dans  le  Journal  de  phar- 
mac«.  <iue  les  racines  de 
ployées  conrnie  remèdes,  el  que  leurs  piopri 
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paru  supérieures  à celles  des  écorces  do  ces  mêmes 
végétaux. 

Il  paraît  que  c’est  en  i636  que  les  Espagnols  com- 
mencèrent à connaître  l’efficacité  du  quinquina  dans 
les  fièvres.  Un  Indien  en  fit  prendre  à un  militaire , 
qui  obtint  une  prompte  guérison.  Mais  une  circon- 
stance particulière  vint  en  i638  donner  à ce  nou- 
veau remède  une  grande  célébrité.  L’épouse  du  comte 
Del  Chiuchon  ou  Ginchon  , vice-roi  du  Pérou,  était  at- 
teinte d’une  fièvre  tierce  qui  résistait  à tous  les  moyens 
et  qui  la  mettait  dans  un  danger  pressant.  Le  quinquina 
fut  proposé  , et  son  usage  fil  promptement  cesser  une 
maladie  que  les  autres  secours  de  la  pharmacie  n’a- 
vaient pu  vaincre.  Cette  guérison  fit  un  grand  bruit,  et 
mit  en  vogue  ce  fébrifuge.  On  apporta  le  quinquina’ en 
Espagne  en  1640:  les  jésuites  de  Rome  le  firent  con- 
naître en  Italie  en  1649  •'••seU  avalent  reçu  une  grande 
quantité  d’Amérique  et  le  distribuaient  en  poudre 

sous  le  nom  de  poudre  des  jésuites.  En  1679.  Louis  XIV 
acheta  le  secret  de  ce  remède  d’un  chevalier  an-lais 
nommé  Talbot;  c’est  depuis  la  publication  de  ce'" se- 
cret, en  1682  , que  l’on  a reçu  en  France  des  écorces 
de  quinquina  , et  que  celte  production  est  devenue  un 
objet  de  commerce.  Comme  tout  ce  qui  est  nouveau  , 
le  qumquma  trouva  des  sectateurs  enthousiastes  et 
des  ennemis  aveugles  ou  prévenns.  Les  esprits  sages 
consultèrent  l’expérience  clinique,  et  la  cause  du  quin- 
quina lut  gagnée.  Les  débats  eussent  été  moins  Ion- 
et  surtout  moins  scandaleux,  si  l’on  avait  soumis  ce 
moyen  médicinal  à une  sorte  d’enquête  pharmacolo- 
g-que.  en  constatant  d’abord  le  caractère  de  sa  puis- 
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sance.cn  éludianlles  eflcls  immédiats  que  son  exercice 
fait  naître  dans  l’élal  actuel  des  organes  : cel  examen 
préliminaire  aurait  conduit  h bien  régler  l’administra- 
tion de  celle  écorce;  il  aurait  surtout  fourni  des  don- 
nées sûres  , pour  décider  si  elle  pouvait  produire  les 
guérisons  qu’on  lui  attribuait , ou  occasioncr  les  acci  - 
dents  dont  on  l’accusait. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  quinquina  : nous 
nous  contenterons  ici  de  citer  les  suivantes,  auxquelles 
on  donne  en  pharmacie  le  litre  d’officinales. 

1®  Le  quinquina  gris  de  Loxa.  Fourni  par  le  cin- 
cnoNA  coNDAMiNEA,  Humboldt  et  Bonpland , G.  ofei- 
CINAUS.  L.  Arbre  élégant,  rempli  d’un  suc  propre 
jaunâtre,  qui  découle  aussitôt  que  l’on  fait  une  incision 
à son  écorce.  Il  croît  près  de  Loxa.  Ce  quinquina  est 
en  écorces  minces , compactes  , bien  roulées  ; leur  sur- 
face extérieure  est  lisse  ou  peu  raboteuse  , marquée  de 
petites  crevasses  transversales,  d’uu  brun  rouge  foncé; 
leur  surface  interne  est  lisse,  d’un  rouge  pâle.  Ces 
écorces  ont  une  amertume;  mêlée  d’une  stypticité  très 
prononcée  : elles  ont  une  odeur  faible. 

2“  Le  QUINQUINA  Orangé,  Celui-ci  provient  du  C. 
LANCiroLiA.  Mulis.  Il  est  pesant,  compacte , dur,  roulé 
en  tubes  plus  gros  et  plus  épais.  Les  écorces  ont  leur 
surface  externe  plus  raboteuse,  plus  chagrinée;  les 
fentes  circulaires  plus  profondes.  Au-dessous  de  l’é- 
piderme grisâtre  qui  les  recouvre  , elles  ont  une  cou- 
leur brune-rougeâtre;  la  poudre  est  orangée-pâle.  Ce 
quinquina  est  fortement  amer,  mais  peu  slyplique  : il 
a une  odeur  aromatique  agréable.  11  recèle  des  prin- 
cipes qui  stimulent  les  tissus  vivants;  aussi,  parmi  les 
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cfTels  organiques  qu’il  (ail  naîlro,  on  remarqué  l’ac- 
céicralion  du  pouls , le  développement  de  la  chaleur 
animale  , qui  sont  dos  produits  d’une  faculté  excitante. 
L’existence  de  cette  faculté,  dans  le  quinquina  orangé, 
doit  être  notée  avec  soin  par  le  thérapeutiste. 

3°  Le  QUINQUINA y««7ie  ou  calisaya.  G.  cordifoi.ia. 
Mutis.  Écorce  compacte  en  tubes  et  eu  gros  morceaux 
peu  roulés,  d’un  jaune  pâle  à l’intérieur,  recouverte 
d’un  épiderme  fin  , grisâtre,  très  adhérent.  Sa  poudre 
est  plus  pâle  que  celle  du  précédent , d’une  amertume 
considérable,  dépourvue  d’arôme  sensible;  le  sens 
du  goût  y découvre  peu  de  stypticité.  Ce  quinquina 
ne  paraît  contenir  que  des  principes  amers.  Il  a une 
propriété  seulement  tonique  : il  n’exerce  sur  les  or. 
ganes  aucune  impression  qui  puisse  les  stimuler.  Les 
médecins  anglais  font  beaucoup  de  cas  de  ce  quin- 
quina ; ils  le  regardent  comme  plus  énergique,  dans 
les  fièvres,  que  les  autres  sortes.  Ils  estiment  que  sa 
vertu  fébrifuge  a une  force  double  de  celle  du  quin- 
quina ordinaire  : au  moins  cette  écorce  non  aromati- 
que devra  être  préférée,  quand  on  aura  lieu  de  redou- 
ter toute  espèce  d’influence  excitante. 

4”  Le  QUINQUINA  rouge.  Il  se  tire  du  G.  oblongi- 
FOLiA.  Mutis.  Cet  arbre , un  dos  plus  grands  du  genre 
cincliona,  porte  des  feuilles  qui  ont  depuis  un  pied 
et  demi  jusqu’à  deux  de  longueur.  Ses  fleurs  blan- 
ches exhalent  une  odeur  agréable  que  l’on  compare  li 
celle  de  1 oranger.  Son  écorce  sèche  présente  une  cou- 
leur rouge  foncée  : elle  a une  saveur  moins  amèro  que 
les  précédentes,  mais  elle  est  remarquable  par  une 
grande  stypticité;  elle  est  inodore.  Ce  quinquina  a tme 
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force  tonique  très  puissante;  on  le  recherclie,  surtout 
quand  on  veut  fortifier  l’appareil  digestif,  suspendre 
des  évacuations  qui  tiennent  à l’inertie  de  son  action 
naturelle,  etc. 

5“  Le  QUINQUINA  blanc.  Il  appartient  au  G.  ovali- 
FOLiA.  Mutis,  Cet  arbre  croît  dans  le  royaume  de 
Santa-Fé.  Les  écorces  qui  en  proviennent  sont  d’une 
couleur  blanchâtre , minces  et  dures  : elles  ont  une 
amertume  nauséabonde , mêlée  d’une  saveur  acerbe 
bien  légère.  Ce  quinquina  est  tout-à-fait  inodore. 

Au  Pérou , un  directeur  était  chargé  de  soigner  la  ré- 
colte du  quinquina , et  de  diriger  cette  opération.  Aussi- 
tôt que  l’écorce  est  détachée  du  tronc  d’un  cinchona , 
on  la  transporte  rapidement  à l’air  libre,  on  l’expose  au 
soleil  brûlant  de  ce  climat.  Cette  brusque  dessiccation 
est  nécessaire  pour  conserver  au  quinquina  toutes  ses 
qualités  naturelles.  Exposée  à l’humidité,  cette  sub- 
stance éprouve  promptement  une  fermentation  intes- 
tine , qui  détériore  ses  principes  médicinaux.  (Bon- 
pland,  dcpliarm.  , tom.  I.)  Toutes  les  écorces 

que  l’on  récolte  au  Pérou  et  à Santa-Fé  sont  d abord 
mises  ensemble  ; c’est  alors  que  l’on  s’occupe  de  les 
assortir , pour  les  livrer  au  commerce.  Cç  sont  toujours 
les  différences  extérieures  que  présenlent..ces  écorces  , 
et  les  impressions  qu’elles  font  sur  les  organes  des  sens , 
que  l’on  consulte  pour  opérer  ce  choix.  On  examine 
leur  forme  physique  , leur  largeur  , leur  épaisseur  , leur 
pesanteur,  leur  roulage  , l’état  de  leur  épiderme  , 1 as- 
pect de  leur  tissu,  leur  texture  , leur  solidité,  leur  té- 
nacité. On  s’attache  aussi  à leurs  qualités  sensibles,  à 
leur  couleur , à la  force  de  leur  amertume , au  de- 
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gré  de  styplicilé  qui  l’accompagne,  à l’odeur  quelles 
exhalent,  etc. 

Il  n’est  pas  toujours  facile  d’assigner  à quelles  es- 
pèces botaniques  de  cinchona  appartiennent  les  écorces 
que  l’on  trouve  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  com- 
mun de  quinquina.  Il  règne  dans  la  détermination  des 
noms  qu’oD  leur  donne  un  arbitraire  incontestable. 
Nous  savons  que  l’âge  peut  établir  une  grande  dissem- 
blance entre  les  écorces  du  même  arbre  : celles  des 
jeunes  raineatix  ne  ressemblent  pas  à celles  du  tronc. 
La  saison  dans  laquelle  on  les  recueille  produit  des 
variations  très  sensibles  entre  elles.  Les  soins  de  des- 
siccation et  de  conservation  dont  elles  sont  l’objet 
exercent  une  inlluence  remarquable  sur  leurs  qualités 
physiques.  N’est-il  pas  probable  que  souvent  on  sépare, 
comme  distinctes , des  écorces  qui  proviennent  des 
mêmes  espèces.de  cinchona , pendant  que  l’on  en  con- 
fond d’autres  qui  tirent  leur  origine  d’espèces  dilTé 
rentes  ? Ceux  qui  désireront  des  détails  plus  étendus 
sur  la  substance  médicinale  qui  nous  occupe  consul 
teront  le  Traité  des  fièvres  intermittentes  de  M.  Ali- 
bert,  les  savantes  Recherches  de  M.  Laubert  sur  lé 
quinquina , consignées  dans  le  deuxième  volume  du 
Journal  de  médecine  militaire,  i8i6;  le  Mémoire  que 
M.  Virey  a inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie  , sur 
le  même  sujet;  et  l’Histoire  abrégée  des  drogues  sirn 
pies  par  M.  Guibourt,  tora.  I,  p.  35o. 

Analyse  chimique  du  quinquina. 

Les  chimistes  se  sont  beaucoup  occupés  du  quin- 
quina. Leurs  travaux  sur  cette  écorce  ont  même  conlri- 
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Lu6  aux  progrès  de  l’analyse  végétale.  D’abord,  ils  sc 
contentaient  de  reconnaître  dhns  celte  production , à 
l’aide  de  réactifs  convenables , les  principes  qu’elle  con- 
tenait. Mais  ils  ont  poussé  plus  loin  leurs  jvrétentions  : 
ils  ont  voulu  obtenir  pur  et  isolé  chacun  des  matériaux 
qui  entrent  dans  la  constitution  intime  du  quinquina, 
soumettre  ces  matériaux  à un  examen  spécial , signaler 
leurs  qualités  distinctives,  etc.  Tel  a été  le  but  des  re- 
cherches de  Bucquet,  Cornette,  Saunders  , Schol, 
Fourcroy  , etc.;  de  MM.  Seguin,  Yauquelin,  Des- 
champs le  jeune,  Reuss,  Gomès  de  Lisbonne,  PfalT, 
Laubert,etc. 

M.  Vauquelln  a trouvé  dans  l’écorce  péruvienne  du 
ligneux , du  mucilage , un  acide  propre  qui  s’y  trouve 
en  combinaison  avec  la  chaux , et  que  l’on  nomme 
acide  kinique  , une  matière  brune  , soluble  dans  l’eau  , 
et  une  matière  résiniforme.  Celte  dernière  ne  pa- 
raît pas  identique  dans  toutes  les  espèces  de  quin- 
quina. Elle  est  très  amère,  peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  elle  s’unit  très  bien  à l’eau  chaude.  L’alcohol 
s’en  empare  avec  avidité.  C’est  par  ces  matières, 
brune  et  résiniforme  , que  sont  produits  les  précipités 
que  le  tartre  stibié,  la  noix  do  galle  et  la  gélatine  oc- 
casionent  dans  les  infusions  de  quinquina.  M.  Vauque- 
lin  pense  que  plus  elles  sont  abondantes  dans  une 
écorce,  plus  l’énergie  médicamenteuse  de  celle-ci  est 
développée.  Aussi  donne-t-il  comme  mesure  propre  à 
indiquer  la  bonté  d’un  quinquina,  l’abondance  de 
précipité  que  l’on  obtient  eu  versant  dans  une  infusion 
a(|ueuse  de  l’écorce  que  l’on  veut  éprouver  les  réac- 
tifs dont  nous  venons  de  parler. 
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M.  Plaff,  professeur  h Kiel , a soumis  la  matière. ré- 
siniforme  h un  examen  approfondi.  Ses  rcclierches 
lui  ont  prouvé  d’abord  que  ce  n’était  pas  un  principe 
simple  ; elles  l’ont  conduit  à la  regarder  comme  un 
composé  dont  les  parties,  également  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcohol,  ne  pouvaient  être  isolées  par 
ce  moyen.  Il  pense  que  la  substance  qui  précipite  l’in- 
fusion de  noix  de  galle  est  la  véritable  cause  de  l’a- 
mertume du  quinquina;  que  la  matière  qui  forme  un 
précipité  avec  la  gélatine  animale  dilïère  touf-à-fait 
de  ce  principe  amer,  qu’elle  appartient  ü cette  modi- 
fication de  tannin  qui  colore  en  vert  les  dissolutions 
de  fer,  et  qui  existe  dans  quelques  mauvaises  espèces 
de  quinquina  sans  le  principe  amer.  Journal  de  phar- 
macie , i8i5. 

M.  Reuss,  professeur  de  chimie  5 l’université  de 
Moscou , a continué  les  recherches  des  savants  qui 
l’avaient  précédé.  Il  a trouvé  dans  cette  substance  un 
principe  qu’il  nomme  amer  cinchonique,  et  dont  les 
caractères  sont  : une  saveur  amère,  sa  solubilité  dans 
1 eau  et  dans  l’alcohol , la  couleur  verte  qu’il  donne 
aux  sels  ferrugineux  , le  précipité  qu’il  dépose  avec  la 
noix  de  galle.  Il  a également  distingué  dans  les  maté- 
riaux du  quinquina  la  substance  qu’il  désigne  par  le' 
titre  de  rouge  cinchonique  , et  qu’il  caractérise  par  son 
insipidité  , sa  couleur  rouge  , sa  grande  solubilité  dans 
1 alcohol , son  peu  d’afilnité  pour  l’eau  , son  altérabilité 
par  I oxygène,  son  uniyn  constante  avec  l’amer  cin- 
chonique. 

lin  soumettant  tout  récemment  à une  analyse  rai- 
sonnée le  quinquina  de  Luxa,  M.  Laubert  a déco'uvert 
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1°  une  matière  verte  , de  nature  résineuse,  qui  a quel- 
ques unes  des  propriétés  des  huiles  essentielles  ; a“  une 
matière  jaune  amère,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cohol,  insoluble  dans  l’éther;  3“  une  résine  blanche 
cristalline;  4°  un  principe  colorant , d’un  rouge  brun  , 
sans  amertume , mais  styptique  ; 5°  un  peu  de  gomme  ; 
G°  de  la  fécule;  7®  un  acide  libre;  8®  du  cinchonate 
de  chaux.  Ce  savant  pensait  que  les  matériaux  du  quin- 
quina n’étaient  pas  encore  bien  déterminés.  Nous  dé- 
sirion's  avec  lui  que  les  progrès  de  la  chimie  végétale 
appliqués  à l’analyse  du  quinquina  nous  fissent  mieux 
connaître  chacun  des  principes  qui  constituent  cette 
écorce. 

Nos  désirs  s’accomplissaient  alors  que  nous  les  for- 
mions dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  M.  Co- 
rnés de  Lisbonne  avait  signalé  dans  le  quinquina  l exis- 
tence d’un  principe  particulier , blanc  , cristallisable  , 
qu’il  avait  nommé  cinchonin.  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou  pensèrent  que  ce  principe  pouvait  bien  être  un  al- 
cali végétal.  Ils  firent  l’extraction  de  celte  nouvelle 
substance  , et  la  soumirent  à une  série  d’essais.  Leurs 
recherches  ont  éclairé  l’histoire  chimique  du  quin- 
quina , et  enrichi  la  matière  médicale  de  plusieurs 
agents  nouveaux.  Les  succès  qu’ils  viennent  d olilenir 
doivent  avoir  une  grande  influence  sur  le  sort  futur 
de  la  science  des  médicaments  : chacun  verra  les  avan- 
tages que  la  chimie  végétale  procure  è la  médecine; 
les  analyses  des  productions  médicamenteuses  se  mul- 
tiplieront; la  pharmacologie  les  fera  servir  d appui  à sa 
doctrine. 

M.M.  Pelletier  et  Cavealou  ont  d’abord  examiné  le 
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quinquina  gris  { Analyse  cliimu/ ue  clés  quinq.,  etc. 
Paris  , 1821);  ils  en  ont  extrait , 

1 ° La  cinchonine , substance  de  nature  alcaline , qui 
dans  l’écorce  du  Pérou  est  unie  à l’acide  kinique  : c’est 
principalement  en  elle  que  réside  le  pouvoir  du  quin- 
quina. Nous  examinerons  plus  loin  ce  principe. 

2“  Une  matière  grasse  verte  , soluble  dans  l’alcohol 
bouillant  ; elle  s’en  précipite  en  partie  par  le  refroidis- 
sement; très  soluble  , même  à froid,  dans  l’éther  sulfu- 
rique, ayant  un  peu  d’âcreté.  ( Laubert.  ) 

5"  Une  matière  colorante  rouge  insoluble  , ou  le 
rouge  cinclionique  de  M.  Reuss,  très  peu  soluble  dans 
l’eau  et  même  dans  l’étber  : l’eau  bouillante  en  dissout 
une  petite  quantité;  l’alcobol , surtout  chaud,  en  est 
très  avide  : les  acides  favorisent  sa  dissolution  dans 
l’eau  ; les  alcalis  décident  aussi  l’union  du  rouge  cin- 
chonique  avec  ce  liquide  , il  lui  communique  une  cou- 
leur rouge  brune  très  intense  : ce  principe  du  quin- 
quina paraît  avoir  alors  subi  une  modification  dans  sa 
nature  intime  , il  a des  propriétés  nouvelles. 

4°  Une  matière  colorante  rouge  soluble,  ou  matière 
tannante,  qui  jouit  des  propriétés  que  les  chimistes  ac- 
cordaient au  tannin.  Celte  matière  est  d’un  rouge  bru- 
nâtre. se  dissout  dans  l’eau  et  l’alcohol,  a une  saveur 
acerbe,  précipite  eu  vert  foncé  les  dissolutions  ferru- 
gineuses , donne  avec  la  colle  animale  un  dépôt  abon- 
dant , etc. 

5°  Une  matière  jaune,  soluble  dans  l’eau  , l’alcohol 
et  meme  l’élhcr,  sans  saveur  marquée,  ne  paraissant 
pas  jouer  un  grand  .rôle  dans  l’action  du  quinquina. 

6®  L acide  kinique,  découvert  par  M.  Vauquelin. 
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Ce  principe  est  très  soluble,  très  acide;  il  n’esl  point 
amer;  il  peut  cristalliser.  Il  est  combiné  en  partie  avec 
la  chaux. 

7“  De  la  gomme. 

8®  De  l’amidon. 

9°  Du  ligneux. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  ensuite  procédé  à 
l’étude  chimique  du  quinquina  jaune.  Ils  en  ont  retiré: 

1°  Une  base  salifiable  particulière  et  différente  de 
la  cinchonine  du  quinquina  gris.  Ils  ont  désigné  celle 
base  sous  le  nom  de  quinine  : nous  en  traiterons  à part 
plus  loin. 

2®  Une  matière  colorante  rouge  Insoluble,  ou  le  rouge 
cinchonique,  qui  a les  mêmes  propriétés  que  dans  le 
quinquina  gris. 

3“  Une  matière  colorante  rouge  soluble , ou  matière 
tannante  , qui  ne  diffère  de  celle  du  quinquina  gris 
que  parla  propriété  qu’elle  a de  précipiter  les  sels  de 
fer  en  bleu  , au  lieu  de  les  précipiter  en  vert. 

4°  Une  matière  grasse  , h la  couleur  près  , en  tout 
semblable  à celle  du  quinquina  gris. 

5°  Du  kinate  de  chaux. 

G®  De  l’amidon. 

7®  Du  ligneux. 

8®  Une  matière  colorante  jaune. 

Les  chimistes  dont  nous  exposons  ici  les  brillantes 
découvertes  , ont  voulu  connaître  la  composition  clii- 
mique  du  quinquina  rouge  : ils  ont  trouvé  dans  cette 
écorce  la  cinchonine  du  quinquina  gris,  et  la  quinine 
du  quinquina  jaune.  D’après  leurs  recherches  , cequin 
quina  se  compose, 
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De  ciiichonine  unie  à l’acide  kiuique 
De  quinine  unie  au  même  acide  , 

De  rouge  einclionique  , 

De  matière  colorante  rouge  soluble  , ou  tannin  , 

De  matière  grasse  , 

De  matière  colorante  jaune  , 

De  kinate  de  chaux  , 

D’amidon  , 

De  ligneux. 

Nous  remarquerons  de  plus  que  la  base  saliflable  est 
moins  abondante  dans  le  quinquina  gris  que  dans  le 
quinquina  jaune  , puisque  l’on  n’a  retiré  du  premier 
que  deux  grammes  de  cinclionine  par  kilogramme 
d’écorce,  pendant  que  le  quinquina  jaune  donne  neuf 
grammes  de  quinine.  Le  quinquina  rouge  réunit  les 
deux  bases  salifiables  en  quantités  bien  supérieures  à 
celles  que  nous  venons  d’indiquer , puisque  d’un  kilo- 
gramme de  quinquina  rouge  on  a retiré  huit  grammes 
de  cinclionine , quantité  quadruple  de  celle  que  recèle 
le  quinquina  gris , et  dix-sept  grammes  de  quinine,  c’est- 
à-dire  presque  le  double  de  ce  que  fournit  le  quinquina 
jaune.  Le  rouge  cinchonique  existe  aussi  en  plus  grande 
abondance  dans  le  quinquina  rouge  que  dans  les  autres  : 
c’estle  quinquina  gris  qui  en  contient  le  moins.  La  ma- 
tière tannante  est  pour  une  proportion  plus  petite  dans 
la  constitution  du  quinquina  jaune  que  dans  celle  des 
quinquina  gris  et  rouge.  La  gomme  ne  se  trouve  que 
dans  le  quinquina  gris. 

On  a cherché  à. déterminer  quels  étaient,  dans  les 
produits  que  la  chimie  relirait  de  l’analyse  du  quin- 
quina , ceux  d’où  émanaient  ses  propriétés  aelives  ou 
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médiciniiles.  Cetto  recherche  doit  être  aussi  simple 
que  celle  qui  a pour  objet  de  noter  dans  une  for- 
mule les  ingrédients  d’où  procèdent  les  vertus  du  com- 
posé qu’elle  représente.  En  considérant  chacun  des  ma- 
tériaux immédiats  du  quinquina,  il  est  facile  de  voir 
que  le  ligneux,  la  fécule  et  le  mucilage  ne  peuvent 
contribuer  à la  force  active  de  cette  substance.  Le 
quinate  de  chaux  n’est  pas  inactif;  mais  ce  n’est  pas 
de  ce  composé  salin  que  nous  ferons  procéder  les 
vertus  de  l’écorce  péruvienne.  Nous  n’en  placerons 
pas  le  siège  dans  la  motière  verte  ni  dans  la  ma- 
tière jaune,  qui  ont  peu  de  saveur,  ni  dans  le  rouge 
cinchonique,  qui  est  insipide,  très  peu  soluble  dans 
les  liqueurs  aqueuses.  Nous  ne  voulons  pas  nier  la 
puissance  que  doit  exercer  sur  les  organes  la  matière 
tannante  que  recèle  le  quinquina  : celle-ci  joue  sans 
doute  un  rôle  dans  l’action  thérapeutique  de  cette 
écorce  : toutefois  il  est  impossible  de  ne  pas  s’adresser 
à la  quinine  et  à la  cinchonine , lorsque  l’on  veut  dé- 
montrer la  source  du  pouvoir  médicinal  du  quinquina. 
Ces  bases  salifiables  agissent  fortement  sur  l’organe  du 
goût;  leur  administration  provoque,  comme  nous  le 
verrons , des  effets  physiologiques  très  prononcés,  très 
sensibles  dans  l’économie  animale  : l’expérience  cli- 
nique proclame  tous  les  jours  leur  efficacité.  Voilà 
sans  doute  les  agents  de  la  puissance  du  quinquina  , 
les  principes  dépositaires  de  sa  force  médicinale.  Nous 
rappellerons  ici  que  M.  le  docteur  Chomel  a admi- 
nistré à la  dose  de  deux  onces  les  matières  résineuse 
et  ligneuse  du  quinquina  dépouillées  de  la  base  sali- 
(iable,  contre  une  fièvre  intermittente,  que  ces  ma- 
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lières  u’eo  oui  pas  interrompu  les  accès , et  que  le  sul- 
fate de  quinine,  employé  seul  ensuite,  a immédiate- 
ment suspendu  celle  lièvre.  Traité  des  fièvres,  page 
3o2. 

Préparations  pharmaceutiques  que  Pou  fait  avec  le 
quinquina. 

On  administre  le  quinquina  sous  une  foule  de  formes 
pharmaceutiques  distinctes.  On  en  fait  un  grand  nom- 
bre de  préparations  dissemblables.  On  le  donne  en 
poudre  , en  élecluaire  et  en  pilules.  On  charge  l’eau  , 
le  vin,  l’alcohol  de  ses  principes  actifs.  En  mettant 
macérer  dans  l’eau  froide  ou  chaude  celte  écorce 
pendant  un  certain  temps,  on  obtient  une  infusion; 
la  liqueur  est  peu  colorée,  pareeque  le  rouge  cincho- 
nique  est  peu  soluble  dans  l’eau.  On  rend  celte  infu- 
sion plus  chargée , en  ajoutant  une  petite  portion  de 
magnésie.  J’emploie  ordinairement  une  once  de  quin- 
quina en  poudre  ou  concassé  finement , et  un  gros  de 
magnésie , pour  une  livre  de  véhicule.  Après  vingt- 
quatre  heures  d’infusion , la  liqueur  est  d’un  rouge 
brun  assez  foncé. 

En  évaporant  jusqu’à  siccité  la  macération  ou  l’in- 
fusion aqueuse  du  quinquina  , on  a l’extrait  sec  de 
cette  écorce  , ou  le  sel  essentiel  de  Lagaraye.  Cet  ex- 
trait est  un  composé  de  kinate  de  chaux , de  gomme , 
de  matières  colorantes , mais  il  contient  très  peu  de  sel 
cinchonique  : aussi  les  praticiens  sont-ils  en  défiance 
sur  ses  propriétés. 

On  peut  faire  bouillir  le  quinquina  dans  l’eau , et  le 
donner  en  décoction.  Cet  excipient  dissout  alors  la 
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cinchonine  , qui,  daus  celle  écorce  , csl  unie  à l’acide 
kinique  : il  dissoul  en  même  lemps  le  lannin  , une  por- 
tion do  rouge  ciuchonique,  la  matière  colorante  jaune, 
le  kinale  de  chaux , la  gomme  et  l’amidon  : ces  sub- 
stances entraînent  même  une  quantité  notable  de  ma 
libre  grasse.  La  décoction  reste  claire , tant  que  l’eau 
est  bouillante;  mais,  en  se  rel’roidissant , ce  véhicule 
se  trouble,  pareeque  le  tannin  qui  s’unit  à l’amidon 
forme  un  composé  insoluble  dans  l’eau  froide.  Une 
partie  du  rouge  cinchouique  et  de  la  matière  grasse 
se  séparent  aussi , et , en  se  précipitant , elles  entraî- 
nent avec  elles  de  la  cinchonine.  Pour  diminuer 
cet  inconvénient,  et  conserver  à l’eau  tous  les  prin- 
cipes médicinaux  qu’elle  enlève  au  quinquina  par  l’é- 
bullition, il  faudrait  augmenter  la  masse  du  dissol- 
vant. Si  l’on  évapore  la  décoction  chargée  des  prin- 
cipes du  quinquina  , on  obtient  un  extrait  dont  on  se 
sert  fréquemment.  Cet  extrait  aqueux  et  mou  con- 
tient non  seulement  tous  les  principes  de  l’écorce  du 
Pérou  qui  sont  solubles  dans  l’eau , mais  encore  plu- 
sieurs substances  qui  se  dissolvent  par  l’intermède  des 
premières  à un  certain  degré  de  concentration.  On  a 
expérimenté  que,  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes, l’extrait  de  l’ècorce  péruvienne  n’avait  pas 
l’efficacité  curative  de  sa  poudre,  et  l’on  attribue  l’in- 
fériorité du  premier  à la  modification  que  les  maté- 
riaux constitutifs  du  quinquina  éprouvent- pendant  sa 
confection.  Quoi  qu’il  en  soit , cette  préparation  pos- 
sède une  faculté  tonique  très  développée  ; et,  tous  les 
jours  , elle  rend  b l’art  de  guérir  des  services  signalés. 
En  ajoutant  b l’infusion  ou  b la  décoction  de  l’écorce 
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compose  le  sirop  aqueux  de  quinquina. 

Le  vin  est  souvent  employé  comme  excipient  pour 
dépouiller  la  substance  qui  nous  occupe  , de  ses  pro- 
priétés médicinales.  Levin,  dans  ce  composé,  joint 
à la  force  tonique  des  principes  du  quinquina  la  force 
stimulante  qui  lui  est  propre.  Les  effets  organiques  , 
comme  les  produits  curatifs,  qui  suivent  l’adminis- 
tration de  cet  agent  pharmaceutique  , dépendent  d’une 
double  source:  aussi  doit -on  soigner  la  qualité  du 
vin  que  1 on  choisit  pour  cette  préparation.  Les  suc- 
cès du  vin  fébrifuge  , qui  aujourd’hui  a tant  de  cré- 
dit, tiennent  plus  qu’on  ne  le  croit  à ce  qu’on  s’est 
servi , pour  le  composer,  d’un  vin  très  alcoholique  et 
très  stimulant.  Il  paraît  même  que  dans  des  vins  fébri- 
fuges qui  ont  joui  d’un  grand  crédit,  on  ajoutait  au 
vin  une  proportion  assez  forte  d’alfcohol.  En  donnant, 
avec  le  sucre , de  la  consistance  à ce  vin  médicinal , 
on  a le  sirop  vineux  de  quinquina  , dont  les  vertus 
sont  au-dessus  de  celui  qui  est  fait  avec  la  décoction 
aqueuse  de  cette  écorce. 

L’alcohol  a beaucoup  d’affinité  avec  les  bases  sali- 
fiables  du  quinquina  ; aussi  les  teintures  que  l’on  pré- 
pare en  pharmacie  avec  cette  substance  ont -elles  tou- 
jours joui  d’un  grand  crédit.  L’alcohol  enlève,  avec 
la  quimne  et  la  cinchonine  , les  matières  colorantes  de 
1 ecorce  péruyenne,  et  même  un  peu  de  matière  grasse; 

1 ne  néglige  que  les  principes  qui  contribuent  le  moins 
aux  qualités  médicinales  du  quinquina , comme  la 
gomme,  l’amidon,  le  kinate  de  chaux.  Les  teintures 
de  quinquina  gagnent  beaucoup  à être  préparées  avec 

'■  i8 


BJ'S  Ml^DICAMENTS 


27/, 

(le  l’alcohol  très  fort.  Ces  composés  ont  beaucoup 
d’énergie  : les  principes  de  l’écorce  du  Pérou  semblent 
agrandir  leur  aelivitéen  se  combinant  avec  cet  excipient. 
Les  teintures  de  quinquina  réclament  l’attention  des 
praticiens,  toutes  les  fois  que  1 alcohol  ne  peut  pas 
blesser  les  voies  gastriques  , ou  que  quelque  symptôme 
particulier  ne  repousse  pas  sa  force  stimulante.  En 
épaississant  avec  le  sucre  ces  teintures,  on  les  trans- 
forme en  sirops  alcoholiques  ou  en  ratafias  de  quin- 
quina : si  l’on  fait  évaporer  le  véhicule  de  ces  tein- 
tures , il  reste  l’extrait  alcoholique  de  l’écorce  péru- 
vienne , dont  la  puissance  n’est  pas  équivoque. 

Propriétés  phcirniacologicjues  du  quirujuina. 

L’élude  des  propriétés  de  l’écorce  péruvienne  est 
sans  doute  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  histoire. 
Mais  pour  découvrit*  la  vérité , au  milieu  de  tous  les 
éloges  que  l’on  a prodigués  à celte  substance , à tra- 
vers les  merveilles  que  l’on  raconte  de  ses  vertus , il 
faut  d’abord  déterminer  le  produit  physiologique  de 
son  action  première  , saisir  le  caractère  de  1 impres- 
sion quelle  exerce  sur  les  tissus  vivants  , suivre  les 
changements  que  celte  impression  fait  éprouver  aux 
appareils  organiques,  dans  leur  vitalité,  dans  leurs 
mouvements  et  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 
Celle  recherche  nous  montrera  que  cette  production 
recèle  une  faculté  tonique.  Nous  verrons  que,  sous 
son  influence  médicinale  , le  tissu  des  organes  s’affer- 
mit, que  leur  énergie  vitale  augmente.  Celte  plus 
grande  somme  de  vigueur  se  retrouve  dans  la  manière 
dont  tous  les  actes  de  la  vie  s’exécutent.  L’expérience 
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journalière  ne  démontre-l-elle  pas  que  le  quinquina, 
è petites  doses,  ouvre  l’appétit,  qu’il  facilite  l’opéra- 
tion digestive,  qu’il  la  rend  plus  parfaite  et  plus  régu- 
lière ; qu’à  des  doses  plus  élevées  , ses  principes  pé- 
nètrent dans  la  masse  sanguine,  se  répandent  dans 
tous  les  organes;  qu’alors  le  quinquina  suscite  des 
phénomènes  généraux , qu’il  exerce  une  action  évi- 
dente sur  l’appareil  circulatoire  , qu’il  donne  de  la  force 
au  pouls,  qu’il  élève  la  température  animale,  etc. 
Los  personnes  qui  prennent,  pendant  huit  ou  dix 
jours  , de  grandes  quantités  de  cette  substance,  comme 
cela  se  pratique  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- ^ 
miltentes,  éprouvent  souvent  une  céphalalgie  intense, 
des  saignements  de  nez,  de  l’agitation  la  nuit;  la  li- 
gure devient  plus  colorée,  les  urines  sont  rouges, etc. 
Ajoutons  que  le  quinquina  est  un  moyen  précieux  dans 
les  maladies  produites  par  le  relâchement,  la  débilité 
des  organes.  On  le  donne  pour  forlifiei'  l’estomac, 
pour  faire  cesser  des  sueurs  affaiblissantes,  pour  re- 
monter les  phénomènes  physiologiques  à la  mesure 
d’activité  qui  convient  à la  santé.  D’un  autre  côté , il 
est  évidemment  nuisible  dans  tous  les  cas  où  les  forces 
vitales  sont  en  excès , où  il  y a de  la  chaleur,  de  l’irri- 
tation , de  la  phlogose , etc.  On  sait  qu’alors  il  exaspère 
le  travail  phlegmasique , qu’il  l’étend  à d’autres  tis- 
sus, à d autres  appareils.  Ainsi , dans  les  fièvres  , lors- 
que les  voies  digestives  sont  actuellement  irritées  ou 
phlogosées , le  quinquina , par  son  impression  sur  la 
surface  gastro- intestinale  , cause  de  la  soif,  une  ardeur 
intérieure,  des  pneumatoses  intestinales,  des  coli- 
ques , etc.  Mais  bientôt  après  on  aperçoit  l’opération 
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(le  ses  molécules  sur  tous  les  lissus  organiques  : celle 
substance  donne  plus  de  vivacité  au  pouls  , plus  d’â- 
croté  et  de  sécheresse  à la  peau  ; son  action  sur  l’ap- 
pareil cérébral  se  décèle  par  les  phénomènes  nerveux 
qui  apparaissent  après  l’administration  de  celle  sub- 
stance , du  délire , des  soubresauts  de  tendons , de  l’a- 
gitation, de  l’insomnie,  de  l’accablement,  etc.  On 
a vu  souvent  le  quinquina  faire  prendre  h la  maladie  un 
caractère  ataxique  ou  adynamique.  Ne  retrouvons-nous 
pas  le  caractère  de  la  force  tonique  dans  toutes  les 
'circonstances  où  l’on  met  celle  substance  en  usage, 
et  quel  que  soit  le  résultat  de  son  administration  ? 

Par  son  caractère,  la  force  active  du  quinquina  ne 
diffère  pas  de  celle  qui  réside  dans  les  autres  pro- 
ductions au  milieu  desquelles  nous  la  plaçons  dans 
la  classe  des  toniques.  Mais  ce  qui  rehausse  le  mérite 
du  quinquina , ce  qui  lui  assure  une  supériorité  incon- 
testable , c’feslle  développement,  l’énergie  de  sa  puis- 
sance sur  l’économie  animale.  Sous  un  petit  volume 
de  celte  substance  , il  réside  une  faculté  aclive  dont 
l’exercice  fait  naître  des  effets  organiques  très  mar- 
qués. Il  faudrait  une  quantité  souvent  considérable  de 
la  plupart  des  autres  matières  pour  opérer  un  chan- 
gement physiologique  aussi  prononcé.  C’est  la  concen- 
tration , l’étendue  de  la  puissance  tonique  dans  le  quin- 
quina . qui  rend  cette  écorce  si  précieuse  pour  l’art  de 
guérir  : ce  sont  ces  qualités  qui  expliquent  pijurquoi 
le  médecin  obtient , avec  elle  , des  succès  que  l’emploi 
des  autres  substances  de  la  même  classe  ne  procure- 
rait pas. 

Pris  à une  forte  dose , le  quinquina  signale  son  ac- 
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lion  sur  la  surface  gastro-intestinale,  par  le  senti- 
ment (le  chaleur  qu’il  fait  ressentir  dans  l’estomac. 
Celte  impression  cause  souvent  de  l’oppression,  de  la 
pesanteur;  elle  jette  quelquefois  le  trouble  dans  les 
mouvements  naturels  du  canal  alimentaire;  alors  il 
survient  des  nausées,  des  vomissements,  ou  des  coli- 
ques et  des  déjections  alvines.  Mais  ces  symptômes 
‘Sont  accidentels;  ils  dépendent  d’une  susceptibilité 
trop  vive,  souvent  morbide,  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins. L’impression  tonique  que  le  quinquina  exerce  sur 
ces  derniers  tend  plutôt  resserrer  le  ventre;  c’est 
ce  qui  arrive  ordinairement  quand  on  s’en  sert  à pe- 
tites doses. 

Emploi  thérapeutique  du  quinquina. 

La  thérapeutique  a fréquemment  recours  au  quin 
quina  et  aux  nombreuses  préparations  que  la  pharma- 
cie a su  en  former.  Comme  la  force  active  de  ces  com- 
posés est  très  puissante  et  sûre  dans  ses  effets  , beau- 
coup de  praticiens  les  conseillent  toutes  les  fois  qu’ils 
rencontrent  l’indication  d’employer  un  agent  tonique. 
De  là  vient  que  l’on  met  si  souvent  en  usage  l’écorce 
péruvienne  dans  l’exercice  de  la  médecine.  De  là  vient 
qu’obtenant  des  succès  de  ce  remède  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  différentes,  on  a supposé  qu’il 
recélait  des  propriétés  curatives  distinctes  , que  l’on 
dénommait  par  les  litres  de  stomachique,  fébrifuge, 
antiseptique,  nervine',  anliscorbutique  , etc.  L’obsel'va- 
tion  démontre  dans  le  quinquina  une  faculté  qui  for- 
tifie le  tissu  des  organes,  qui  réveille  leur  tonicité: 
toutes  les  autres  vertus  procèdent  de  celle-ci. 
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On  célèbre  les  bienfaits  du  quinquina  dans  les  fai- 
blesses d’estomac , dans  les  anorexies  , dans  les  diges- 
tions pénibles , etc.  : il  réussit  lorsque  ces  accidents 
tiennent  è un  état  de  relâchement  et  d’inertie  de  l’ap- 
pareil gastrique  , ou  lorsqu’ils  sont  le  produit  du  ramol- 
lissement ou  de  l’oligotrophie  des  tissus  gastriques  et 
intestinaux.  On  prend  , avant  les  repas  , de  six  à 
douze  grains  de  poudre  de  cette  écorce,  deux  cuil- 
lerées d’infusion  ou  de  décoction  , ou  quatre  à six 
grains  d’extrait  de  la  même  substance.  L’impression 
que  cet  agent  tonique  exerce  sur  la  surface  de  l’esto- 
mac détermine  un  développement  de  l’énergie  vi- 
tale de  tous  les  organes  qui  concourent  à 1 acte  de  la 
fonction  digestive.  Cette  corroboration,  s’effectuant  au 
moment  où  les  aliments  arrivent  dans  la  cavité  gas- 
trique . assure  que  la  conversion  de  ces  derniers  en 
chyme , et  la  formation  du  chyle  qui  doit  suivre  , se 
feront  dans  un  ordre  régulier.  Toutes  les  sortes  do 
quinquina  peuvent  alors  procurer  les  mêmes  avan- 
tages. On  conseille  aussi  cette  substance  pour  arrêter 
les  diarrhées  ; on  l’a  opposée  avec  succès  h celles  qui 
avaient  pour  cause  des  ulcérations  de  la  surface  intes- 
tinale., lorsque  ces  dernières  étaient  superficielles , et 
qu’il  n’existait  pas  de  dégénérescence  dans  les  tissus  du 
canal  alimentaire;  alors  on  préférera  les  écorces  qui 
ont  une  stypticité  marquée,  on  demandera  du  quin- 
quina gris  ou  du  quinquina  rouge. 

Quand  le  lait  n’est  pas  digéré,  et  qu’il  cause  la 
diarrhée,  ne  trouve-t-on  pas  dans  le  quinquina  un 
moyen  ordinairement  efficace  pour  faire  cesser  ces 
accidents?  Les  personnes  en  santé,  dont  les  forces  di- 
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gcblives  sont  affaiblies  , prennent  avec  succès  , pen- 
dant quelques  jours  , cette  même  substance  , pour  re- 
monter le  ton  de  leur  estomac  , ouvrir  leur  appétit , cl 
rendre  leurs  digestions  plus  laciles.  foujours  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l’on  n’administre,  dans  ces  occasions, 
que  des  petites  doses  de  1 écorce  du  Pérou,  parceque 
l’on  ne  veut  susciter  chaque  fois  qu’une  médication 
locale. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  se  sont  beaucoup 
occupés  de  l’usage  du  quinquina  dans  les  maladies  fé- 
briles, et  cependant  celle  matière  est  encore  livrée  à 
d’importantes  discussions.  Les  praticiens  reconnais- 
saient que  cette  écorce  devait  être  proscrite  dans  le  dé- 
but des  maladies  aiguës  et  dans  toutes  les  affections 
fébriles,  lorsque  le  pouls  a de  la  vivacité  et  de  la  du- 
reté, que  la  pea4  est  aride,  les  urines  ardentes , la 
langue  rouge  ou  sèche  , ainsi  que  la  gorge,  lorsque  le 
malade  éprouve  un  sentiment  intérieur  de  chaleur, 
ardor  viscei'um , etc.  Bergius , Mat.  med. 

Néanmoins  on  conseillait  fréquemment  le  quinquina 
dans  les  fièvres;  on  croyait  devoir  invoquer  son  se- 
cours toutes  les  fois  que  dans  le  cours  de  ces  maladies 
il  se  manifestait  de  la  faiblesse  , et  que  l’on  se  voyait 
menacé  de  l’adynamie.  L’observation  , qui  n’éclaire 
plus  quand  l’autorité  d’une  doctrine  subjugue  l’esprit , 
semblait  autoriser  et  justifier  ce  mode  de  traitement. 
Un  praticien  laborieux  (M.  Broussais)  appelle  l’atten- 
tion des  médecins  sur  l’état  des  voies  digestives  pendant 
l’existence  de  ces  affections,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  lièvres  essentielles.  11  annonce  que  la  surface 
interne  de  l’estomac  et  des  intestins  est  alors  irritée , 
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phlogosée;  il'  l'ait  observer  que  celle  lésion  est  prouvée 
pcmlanl  la  vie  par  les  symplôincs,  et  après  la  mort 
par  l’examon  des  parties  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  demande  comment  on  peut  se.  décider  à mettre  une 
substance  pleine  de  principes  acerbes , slypliques , mor- 
dicanls  , en  contact  avec  des  organes  qui  sont  rouges  , 
gonflés , plus  chauds  , plus  sensibles.  11  avertit  que  celle 
substance  augmente  la  soif,  l’ardeur  intérieure  qui 
tourmente  le  malade,  qu’elle  cause  des  coliques,  des 
déjections  liquides  et  fétides  , le  gonflement  doulou- 
reux de  l’abdomen  , un  accablement  plus  prononcé,  etc. 

La  doctrine  pharmacologique,  qui  s’attache  princi- 
palement aux  effets  immédiats  des  remèdes  , qui  trouve 
dans  ces  effets  la  raison  de  leur  utilité  , ne  pouvait  man- 
quer d’entendre  cet  appel , de  comprendre  toute  l’im- 
portance de  cette  découverte.  S’il  y a irritation  ou  phlo- 
gose  des  organes  digestifs  , on  ne  peut  y porter  des  mé- 
dicaments qui  font  sur  les  parties  qu’ils  touchent  une 
impression  âcre  ou  slyptique  , sans  s’exposer  à exaspé- 
rer l’étal  morbide  de  ces  organes  , à donner  plus 
d’intensité  au  feu  phlegmasique  qui  les  détruit  , h 
provoquer  même  d’une  manière  sympathique  le  déve- 
loppement de  phlogoses  nouvelles  dans  les  autres  ap- 
pareils organiques.  D’un  autre  côté  , la  doctrine  phar- 
macologique ne  considère  pas  seulement  le  produit  de 
l’action  locale  du  quinquina  ; elle  suit  ses  molécules 
dans  toutes  les  parties  du  corps  après  leur  absorption; 
elle  recueille  les  effets  de  leur  impression  sur  tous  les 
tissus. 

Dans  les  fièvres,  les  lésions  sont  multiples;  les 
principaux  appareils  organiques  du  corps  sont  irrités , 
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plilogosés , dans  une  condition  morbide.  Combien  les 
tissus  du  péricarde,  du  cœur  et  des  canaux  artériels, 
des  poumons,  de  l’aracbnoïde  cérébrale  et  spinale, 
du  cerveau  et  de  ses  dépendances  , etc  , etc.  , ne  doi- 
vent-ils pas  se  trouver  offensés  par  l’action  des  prin- 
cipes du  quinquina  ! Que  la  lésion  dominante  se  montre 
dans  , l’appareil  circulatoire  ( fièvre  innanuuatoire  ) , 
sur  la  surface  gastrique  (fièvre  bilieuse) , dans  l’inté- 
rieur des  intestins  (fièvre  muqueuse),  dans  l’appareil 
cérébral  (fièvres  ataxiques  et  adynamiques  ) , peu  im- 
porte ; la  puissance  du  quinquina  tourmente  alors  tout 
le  système  animal.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  celte 
substance  rendre  le  pouls  plus  vif,  plus  fort,  la  cha- 
leur animale  plus  âcre,  causer  du  délire , de  l’agitation  , 
des  soubresauts  de  tendons  , une  congestion  cérébrale 
avec  affaissement,  etc.  , imprimer  à la  maladie  un  ca- 
ractère pernicieux  qu’elle  n’avait  pas  d’abord  ! 

Ce  que  l'expérience  clinique  vient  de  découvrir,  la 
doctrine  pharmacologique  l’aurait  démontré  , en  appe- 
lant les  praticiens  à l’étude  des  effets  immédiats  des 
médicaments.  Il  ne  pouvait  échapper  h personne  que 
le  quinquina,  agent  tonique,  ne  pouvait  convenir  dans 
des  maladies  ou  tous  les  appareils  organiques  sont 
surexcités,  plus  sensibles,  ont  une  iempérature  plus 
élevée  , une  activité  qui  demande  à être  réprimée,  etc. 
Est-il  quelqu  un  qui  puisse  nier  aujourd’hui  que  les  fiè- 
vres en  général  se  montrent  plus  bénignes , que  celles 
d un  mauvais  caractère  sont  plus  rares,  depuis  qu’on 
leur  oppose  un  traitement  tempérant  et  adoucissant, 
qu  on  pratique  des  évacuations  sanguines,  et  que  l’on 
repousse  le  quinquina  ? 
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Le  quinquina  jouit  d’une  célébrité  qui  paraît  iné- 
branlable dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

11  est  devenu  le  remède  par  excellence  de  ces  sortes 
de  maladies.  Il  sert  de  mesure  pour  estimer  la  valeur 
des  autres  moyens  fébrifuges  que  1 on  ne  manque  ja- 
mais de  comparer  à l’écorce  du  Pérou.  On  pourrait 
trouver  la  raison  de  celte  efficacité  curative  daçs  1 in- 
fluence fortement  tonique  de  celte  substance , et  pré- 
senter la  corroboration  de  tous  les  appareils  organiques, 
la  somme  de  vigueur  que  reçoit  l’économie  animale 
au  moment  où  l’on  attend  la  fièvre , comme  la  cause 
qui  s’oppose  à sa  naissance.  L’observation  bien  con- 
statée que  , pour  rendre  le  quinquina  fébrifuge  , il  faut 
en  prendre  une  grande  quantité  , qu’il  faut  qu’il  soit  en 
pleine  action  sur  le  malade  à l’époque  où  l’accès  doit 
se  développer  , qu’il  ne  fait  plus  que  donner  une  nou- 
velle force  aux  accidents  fébriles  si  l’opération  du  remè- 
de et  la  fièvre  se  rencontrent  ensemble , donne  à celle 
explication  un  degré  de  probabilité  qu’un  grand  nombre 
de  phénomènes  physiologiques  envieraient.  Mais  la 
pharmacologie  peut  ajourner  celte  question  jusqu  au 
moment  où  la  pathologie  aura  découvert  la  source  de 
la  périodicité  de  ces  fièvres.  On  ne  concevra  bien  la 
qualité  fébrifuge  du  quinquina  que  quand  on  saura  à 
quoi  tient  le  retour  régulier  des  mêmes  mouvements 
morbides  ; pourquoi , h des  distances  fixes , réglées  fré- 
quemment sur  la  marche  diurne  du  soleil , le  corps 
éprouve  toul-à-coup  un  trouble  violent,  qui  cesse  en- 
tièrement au  bout  de  quelques  heures  , pour  renaître 
encore  après  un  espace  de  temps  déterminé. 

On  suit  deux  procédés  différents  pour  guérir  les 
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fièvres  d’accès  avec  le  quinquina.  Si  l’on  veut  en 
suspendre  brusquement  le  cours,  il  faut  donner  cette 
substance  en  poudre , h la  dose  de  deux  gros  , une  demi- 
once  , même  six  gros , selon  les  circonstances;  on  di- 
vise cette  quantité  en  prises  d’un  demi-gros,  et  on  les 
fuit  prendre  délayées  dans  un  peu  de  vin  ou  d’eau  : 
on  peut  aussi  en  former  des  bols.  On  modifie  le  mode 
d’administration  de  ce  remède  de  plusieurs  manières; 
mais  le  point  essentiel , c’est  que  la  dose  entière  du 
fébrifuge  soit  employée  dans  les  six , huit  ou  dix  heures 
qui  précèdent  le  moment  présumé  où  la  fièvre  doit 
arriver.  Oii  met  une  demi-heure  do  distance  entre  cha- 
que prise  , et  l’on  prend  ses  précautions  pour  que  la 
dernière  soit  ingérée  une  heure  au  moins  avant  la 
fièvre.  Si  l’on  a choisi  le  vin  de  quinquina  , on  le  don- 
nera par  cuillerées , répétées  à des  intervalles  assez 
rapprochés  pour  que  le  malade  en  ait  avalé  douze  h 
seize  à l’heure  où  l’accès  est  attendu.  11  est  clair  que 
l’on  veut  obtenir,  dans  ce  cas,  une  médication  géné- 
rale , et  que  la  vertu  fébrifuge  du  quinquina  émane  du 
mouvement  que  cette  substance  provoque  dans  le  corps 
malade.  Mais  il  est  encore  une  autre  manière  de  traiter 
les  fièvres  intermittentes  ; c’est  de  chercher  à diminuer 
peu  h peu  l’intensité  des  accès,  ù affaiblir  de  jour  en 
jour  leur  force  et  leur  longueur  , à les  guérir  en  quel- 
que sorte  par  extinction.  Le  praticien  suit  alors , dans 
1 emploi  du  remède  fébrifuge,  un  mode  d’administra- 
tion conforme  au  but  qu’il  se  propose  ; il  donne  la 
poudre  trois  fois  le  jour,  è la  dose  d’un  scrupule,  ou 
deux  cuillerées  du  vin  de  l’écorce  péruvienne  , le 
matin,  h midi,  et  le  soir.  Dans  ces  traitements,  le  ré- 
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gime  du  malade  , l’exercice  du  corps  , les  autres  moyens 
de  l’hygiène,  ont  ordinairement  concouru  avec  le  quin- 
quina à la  guérison  de  la  maladie. 

Les  succès  que  cette  substance  procure  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  périodiques  peuvent  donc  s’expli- 
quer par  la  propriété  tonique  qu’elle  exerce  sur  le 
corps  malade  , et  il  n est  pas  nécessaire  d y supposer 
autre  chose.  Il  est  même  facile  par  là  de  concevoir 
plusieurs  faits  de  pratique  qui  concernent  la  vertu  fé- 
brifuge du  quinquina.  On  sait  que  ce  remède  n’arrête 
plus  le  cours  de  la  fièvre,  si  l’on  ne  commence  à le 
prendre  qu’au  moment  où  l’accès  va  débuter;  n’est-il 
pas  évident  que  sa  puissance  corroborante  n’a  pas  eu 
le  temps  de  se  mettre  en  jeu  , qu’elle  n’a  pas  pu  s op- 
poser à la  fièvre  ? De  même  il  est  reconnu  que  si  l’on 
administre  l’écorce  du  Pérou  trop  long  - temps  avant 
l’époque  de  la  fièvre,  sa  force  fébrifuge  ne  se  mani- 
feste pas , l’accès  conserve  toute  sa  violence  : cette 
impuissance  du  quinquina  ne  tient- elle  pas  à ce  que 
sa  faculté  active  était  épuisée , à ce  que  sa  médication 
tonique  était  terminée,  è l’instant  où  elle  aurait  pu  de- 
venir un  obstacle  au  développement  delà  fièvre?  Enfin, 
si  celte  substance  est  nuisible  quand  on  la  donne  pen- 
dant l’accès  , c’est  que  l’impression  de  ses  molécules 
sur  les  tissus  vivants  que  la  fièvre  agile  augmente 
encore  leurs  mouvements  morbides.  Dans  cette  cir- 
constance, ce  remède  exaspère  des  accidents  qu’il 
aurait  prévenus  s’il  eût  été  donné  avant  leur  dévelop- 
pement. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  , le  quin- 
quina devient  une  ressource  inestimable  avec  laquelle 
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la  médecine  dompte  , d’une  manière  aussi  prompte 
que  sûre,  une  maladie  qui  serait  mortelle  au  troisième 
ou  au  quatrième  accès , quelquefois  plus  tôt.  Le  pouvoir 
de  l’art  ne  se  manifeste  jamais  mieux  que  dans  le 
traitement  de  ces  fièvres  ; avec  six  ou  huit  gros  de 
quinquina  , il  comprime  un  mouvement  fébrile  qui 
pouvait,  par  sa  violence , anéantir  la  vie:  U empêche 
son  développement.  Il  semble  que  l’on  voie  la  puis- 
sance de  l’écorce  du  Pérou  enchaîner  celle  de  la  ma- 
ladie, et  prévenir  le  trouble  morbide  que  l’on  craignait 
tanl.  L’expérience  clinique  a démontré  que  l’on  devait 
préférer,  dans  le  traitement  de  ces  fièvres,  la  poudre  de 
quinquina  à l’infusion,  à la  décoction,  à l’extrait,  etc., 
de  cette  même  substance.  Il  est  également  connu  que 
les  autres  productions  amères,  qui  réussissent  dans 
les  fièvres  intermittentes  ordinaires  , ne  méritent  pas 
de  confiance  dans  ces  redoutables  maladies.  Leur  in- 
fériorité médicinale  ne  dépend-elle  pas  de  la  faiblesse 
relative  des  effets  immédiats  qu’elles  suscitent?  Les 
avantages  qu’obtient  le  quinquina  ne  sont-ils  pas  atta- 
chés à l’énergie  de  son  action  tonique? 

On  recommande  de  ne  recourir  au  quinquina,  pour 
guérir  les  fièvres  intermittentes  , que  quand  la  marche 
périodique  de  la  maladie  est  bien  établie  : on  conseil- 
lait également  de  préparer  les  premières  voies  , d’éva- 
cuer les  matières  qui  s’y  trouvaient,  avant  d’administrer 
cette  écorce;  on  avait  coutume  de  faire  prendre  d’a- 
bord un  vomitif  et  un  ou  deux  purgatifs.  Ces  prépara- 
tions du  corps  malade  à recevoir  le  remède  fébrifuge 
sont  souvent  inutiles  , et  même  nuisibles.  Il  suffit  de 
reconnaître  I état  actuel  des  organes  digestifs,  de  s’as- 
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surcr  que , pendant  l’apyrexie , rcslomac  et  les  intestins 
n’oll'rent  point  de  signes  de  phlogose,  pour  être  auto- 
risé à recourir  au  quinquina.  Lorsqu’il  existe  dans  ces 
organes  de  la  chaleur,  de  l’irritation,  on  fait  prendre 
pendant  quelques  jours  au  malade  des  boissons  mucila- 
gineuses  et  acidulés  , avant  de  lui  administrer  1 écorce 
péruvienne.  Le  plus  souvent  on  donnera  le  quinquina 
sans  aucun  retard.  L’expérience  prouve  que  la  langue 
chargée,  un  mauvais  goût  à la  bouche,  et  les  autres 
symptômes  de  l’embarras  gastrique,  ne  nuisent  pas  au 
succès  de  ce  remède  fébrifuge.  J’ai  souvent  vu  ces  acci- 
dents se  dissiper,  l’appétit  renaître,  l’exercice  des  di- 
gestions se  rétablir , après  l’administration  du  quin- 
quina et  du  sulfate  de  quinine.  J’avoue  que  la  pre- 
mière chose  à obtenir  dans  le  traitement  d’une  fièvre 
intermittente  me  paraît  être  la  suppression  des  accès. 

Des  praticiens  ont  coutume  d associer  des  ingré- 
dients purgatifs  b l’écorce  péruvienne;  ils  se  promettent 
de  grands  avantages  de  ce  mélange.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier , quand  on  adopte  cette  pratique , que  la  force  fébri- 
' fuge  du  quinquina  tient  à la  pénétration  de  ses  molécules 
dans  l’économie  animale , et  que  les  évacuations  alvines 
qui  surviennent  peu  après  son  administration  nuisent 
à l’absorption  de  ses  principes.  En  accélérant  le  mouve- 
ment péristaltique  des  intestins,  la  matière  purgative 
affaiblira  donc  l’énergie  médicinale  du  quinquina  , 
parcequ’ejle  déterminera  une  trop  prompte  expulsion 
de  sa  substance.  Aussi  avance-t-on,  comme  un  axiome 
fondé  sur  l’expérience,  que  quand  celte  écorce  purge, 

elle  n’est  plus  fébrifuge.  . 

On  se  sert  du  quinquina  pour  combattre  toutes  es 
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affections  qui  suivent  une  marche  périodique.  Quel 
praticien  n’a  pas  eu  l’occasion  d’admirer  la  puissance 
de  l’écorcc  du  Pérou  lorsqu’il  s’agit  de  guérir  des 
douleurs , des  névralgies , des  accidents  de  toute  es- 
pèce, qui  reviennent  à des  heures  et  à des  jours  fixes  ? 
C’est  encore  à haute  dose  qu’il  faut  employer  le  quin- 
quina dans  cette  occasion;  car  il  ne  s’oppose  au  retour 
de  ces  maladies  que  dès  qu’il  provoque  une  médication 
générale.  On  en  fait  prendre  plusieurs  gros  dans  l’es- 
pace de  six  à huit  heures  ; tout  le  système  animal  est 
sous  son  influence , au  moment  où  les  accidents  mor- 
bides doivent  se  manifester. 

Le  quinquina  s’est  montré  un  moyen  puissant  dans 
les  toux  humides,  lorsque  le  tissu  pulmonaire  est  re- 
lâché , comme  ramolli , qu’il  y séjourne  une  plus  grande 
quantité  de  sang,  et  que  les  cellules  bronchiques  four- 
nissent une  sécrétion  exubérante  de  mucosités.  Dans 
ces  affèçtions  , on  ne  prend  que  des  doses  modérées  do 
quinquina , mais  on  les  réitère  plusieurs  fois  le  jour. 
Combien  de  catarrhes  chroniques  , que  l’on  a souvent 
pris  pour  la  phthisie , ont  été  guéris  par  cette  écorce  ! 
J’ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  à l’Hôtel-Dieu  d’A- 
miens, un  militaire  qui  est  entré  avec  une  toux  fré- 
quente, une  expectoration  puriforme  , de  la  fièvre  la 
nuit , des  sueurs  le  matin  , une  grande  maigreur,  L’ex- 
pectoration a peu  à peu  diminué,  la  fièvre  du  soir  a 
cessé  , ainsi  que  les  sueurs  nocturnes,  la  toux  est  moins 
fréquente,  les  forces  reviennent,  depuis  qu’il  prend  le 
matin  et  le  soir  dix-huit  grains  de  quinquina  avec  deux 
grains  de  magnésie.  Cette  substance  convient  souvent 
dans  la  coqueluche  ; j ai  eu  plusieurs  exemples  de  gué- 
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rison  auxquels  elle  avait  manifestement  eu  une  grande 
part. 

On  lire  un  parti  utile  du  quinquina  pour  provoquer 
la  menstruation , lorsque  l’inertie  du  système  utérin 
ou  la  débilité  de  tout  le  corps  retarde  l’établissement 
de  cette  fonction  périodique.  L infusion , 1 extrait , ou 
le  vin  de  cette  écorce  peuvent  être  employés.  On  donne 
l’un  de  ces  moyens  seul,  ou  uni  è des  ingrédients  exci- 
tants; on  en  fait  prendre  tous  les  jours  trois  prises. 
L’influence  des  principes  du  quinquina  sur  l’utérus 
éveillera  sa  vitalité  , le  disposera  h entrer  dans  cet  état 
d’orgasme  qui  précède  et  amène  l’écoulement  men  - 
struel  (i).  Nous  ne  devons  pas  omettre  do  dire  que 
cette  même  substance  communiquera  aux  fonctions 
assimilatrices  plus  d’activité,  qu’elle  augmentera  la 
masse  du  sang , qu’elle  rendra  ce  fluide  plus  riche  , 
plus  animé , et  que  cette  cause  contribuera  h l’effet  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  la  chlorose  , le  quinquina 
est  un  secours  précieux.  Il  conservera  les  mêmes  avan- 
tages dans  le  traitement  de  la  leucorrhée. 

Il  est  plus  difficile  d’expliquer  les  bons  effets  que  1 on 


' Nous  pardonnera-t-on  de  nous  arrêter  i cette  remar- 
que? Le  quinquina,  remède  par  excellence,  des  maladies 
périodiques,  est  cependant  employé  ici  avec  succès  pour 
provoquer  un  mouvement  organique  qui  suit  une  marche 
intermittente.  S’il  possède  une  vertu  spéciale  pour  sus- 
pendre les  ^héaomhies  palhologit/ues  qui  reviennent  pé- 
riodiquement, cette  vertu  n’a  donc  pas  le  même  pouvoir 
sur  les  phénomènes /i/ijsio/ogi'^ues  qui  sont  également  sou- 
mis A des  retours  fixes  ou  déterminés? 
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attriliiic an  (jninqnina (iaiis  les  névroses;  ou  assure (|u’il 
a modéré  et  même  lait  cesser  des  vomissements  , des 
palpitations  de  cœur,  des  oppression!»,  divers  autres  ac- 
cidents ([ui  étaient  de  nature  spasmodique.  Si  les  orga- 
nes où  ces  phénomènes  pathologiques  ont  leur  siège 
sout  dans  un  état  sain,  si  le  désordre  de  leur  action, 
de  leurs  mouvements,  provient  d’une  impulsion  mor- 
bide que  leur  transmettent  les  nerls,  parceque  les 
méninges  , le  cerveau  , le  prolongement  rachidien , sont 
tourmentés,  aiguillonnés  par  une  irritation,  comment 
les  principes  du  quinquina  peuvent-ils  opérer  un  efiét 
utile , causer  un  changement  salutaire  ? Il  faudrait  sup- 
poser d’autres  modes  de  lésion  auxquels  la  vertu  toni- 
que fût  plus  appropriée  , ou  admettre  qu’il  y a eu  alors 
quelque  dlusiou,  que  le  quinquina  , en  animant  davan- 
tage le  travail  phlegmasique  dans  l’appareil  cérébral , 
a amené  une  congestion  sanguine,  et  que  l’influence 
des  neris  s est  trouvée  interrompue  momentanément 
ce  qui  a suspendu  les^ccidents.  La  maladie  alors  paraît 
diminuer  ou  cesser,  et  cependant  la  lésion  a réelle- 
ment augmenté. 

Le  quiiKjuina  s’est  aioutii!  un  secours  utile  dans  les 

coDsomplioiis,dans,lesé|)ulsemenls  qui  sont  la  suite 

d évacuations  trop  abondantes , de  perles  de  son- 
d abus  des  plaisirs  vénériens,  etc.  C'est  un  eniproi 
jonrnaher  de  l’éeoree  du  Pérou  qui  convient  dans  ees 
cas  ; on  en  donne  de  petites  doses  ; on  les  fait  prendre 
au  ntoinent  des  repas,  et  l’opération  du  médicament 
se  confond  avec  l’elTel  d’nne  meilleure  nutrition.  La 
orco  mé  tctnale  de  cette  substance  ti,.  alors  son 

'■1.1'té  de  I ameltoralton  qu’elle  oecasioi.e  dans  l’ever- 
1 . 
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cico  des  réactions  nutritives.  Eu  rendant  les  digestions 
plijs  régulières  , elle  lait  pénétrer  dans  le  sang  et  dans 
les  tissus  organiques  des  principes  mieux  élaborés, 
elle  en  décide  même  l’assimilation  par  son  action 
sur  tout  le  système  animal.  Cette  action,  vue  isolé- 
ment, et  séparée  du  produit  de  la  nourriture,  dont 
elle  prépare  un  heureux  emploi,  ne  fournirait  aucun 
résultat  curatif  : une  Impression  tonique  sur  des  tissus 
épuisés  ne  pourrait  être  d’aucun  avantage.  Mais  lors- 
qu’elle a lieu  au  moment  où  les  principes  réparateurs 
y abordent,  elle  devient  la  cause  d’un  changement 
aussi  salutaire  qu’important , en  déterminant  la  fixation  , 
l’incorporation  de  ces  principes  à la  substance  meme 
de  la  partie  qui  ressent  cette  impression. 

Le  vin  et  la  teinture  de  quinquina  sont  des  remèdes 
puissants  dans  les  affections  scrophuleuses , dans  les 
engorgements  des  glandes  des  enfants.  On  se  conduit 
encore  comme  dans  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler;  on  donne  trois  fois  le  jour,  et  è peu  près  au 
moment  des  repas  . deux  cuillerées  de  ce  vin , ou  une 
cuillerée  à café  de  là  teinture.  L’opération  tonique  de 
ces  composés  sur  tout  le  corps,  et  en  particulier  sur 
le  système  glandulaire,  est  par  elle -même  très  favo- 
rable dans  ces  affections  ; mais  c’est  lorsqu’on  la  voit 
lier  ses  effets  è ceux  du  régime,  et  établir  un  exer- 
cice plus  actif  de  la  nutrition  dans  les  fluides  et  dans 
les  solides  vivants  , que  l’on  conçoit  bien  la  raison  des 
■ grands  avantages  qu’elle  procure.  Le  quinquina  et 
ses  préparations  sont  également  utiles  dans  le  traite- 
ment des  affections  scorbutiques  : une  force  tonique 
est  une  influence  médicinale  dont  on  rencontre  sou- 
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vent  l’occasion  d’invoquer  le  secours  dans  ces  mala- 
dies, où  le  relâchement  des  organes  et  l’inertie  de  leurs 
mouvements  sont  des  phénomènes  morbides  sii  pro- 
noncés et  si  fâcheux.  ‘ 

Comme  le  quinquina  décompose  le  lartrate  anti- 
monié  de  potasse-,  on  conseille  cette  substance  eu  dé- 
coction dans  le  cas  où  l’orna  pris  une  trop  grande  dose 
de  ce  sel  ; quand  il  donne  lieu  à des  accidents  patholo- 
giques.i^S’il  j a peu  de  temps  que  l’on  a ingéré  la  sub- 
stance saline , l’écorce  péruvienne  peut  opérer  sa  dé- 
composition-, en  arrivant  dans  la  cavité' gastrique  ; 
elle  anéantira  en  même  temps  son  action  malfaisante. 

Dans  les  lieux  où  régnent  actuellement  des  fièvres 
épidémiques  ou  contagieuses,  le  quinquina  sera  un 
moyen  préservatif  digue  de  confiance , si  le  pays  est 
humide,  marécageux  , si  une  débilité  profonde  de  tout 
le  corps  est  un  état  de  prédisposition  à ces  maladies. 
Ce  moyen , en  ranimant  1 énergie  des  organes  , en  sou- 
tenant les  forces  vitales , s’opposera  avec  opiniâtreté 
à l’agression  des  causes  morbifiques,  il  est  inutile  de 
prévenir  que  l’usage  journalier  du  quinquina  serait 
contraire  aux  individus  qui  auraient  un  tempérament 
sanguin  , une  constitution  pléthorique. 

On  emploie  souvent  le  quinquina  à l’extérieur.  On 
applique  la  poudre  ou  la  décoction  de  celte  écorce 
sur  les  parties  dont  on  veut  réveiller  la  tonicité.  Sa 
poudre  est  tous  les  jours  mise  en  usage  avec  succès 
pour  rétablir  dans  son  état  naturel  le  tissu  relâché  des 

gencives,  pour  guérir  les  ulcérations  qui  y ont  leur 
siège. 

CiNcnoNiNK.  Matière  végétale,  de  nature  alcaline  , 
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que  M.  Gomès  avait  extrait  du  quinquina  gris,  dont 
M.  Houlon  de  Labillardière  neveu  avait  aperçu  les  pro- 
priétés, cl  (pli  a été  étudiée  avec  soin  par  MM.  Pelletier 
et  Cavenlou  (ouvrage  cité).  Pour  se  procurer  cette 
matière  , on  prend  de  l’extrait  alcoholi(pic  de  quinquina 
gris,  et  on  le  traite  à chaud  par  de  l’eau  aiguisée  d’a 
eide  hydrochloricpie.  L’acide  dissout  la  cinclionine.  la 
sépare  du  rouge  cinchoniciue  et  de  la  matière  grasse. 
On  mét  dans  la  liciueur  de  la  magnésie  en  excès  : cette 
base  s’empare  de  l’acide  hydrochlorique , et  retient  le 
rouge  cinchoniciue  ((ui  aurait  pu  être  dissous  à l’aide 
d’un  excès  d’acide.  On  lave  le  précipité  magnésien  ; 
on  le  fait  sécher  au  bain-marie  , et  on  le  traite  par 
l’alcohol  qui  dissout  la  cinchonine.  On  obtient  celle 
dernière  substance  par  l’évaporation  du  liquide, 

La  cinchonine  est  en  aiguilles  prismatiques  déliées  , 
ou  en  plaques  blauches  translucides  cristallines.  Dans 
le  premier  cas  , elle  a été  obtenue  par  une  évaporation 
lente  de  l’alcohol  , et  dans  le  second  par  une  évapo- 
ration rapide.  Celte  substance  est  très  peu  soluble 
dans  l’eau;  elle  demande  deux  mille  cinq  cents  fois  son 
poids  d’eau  bouillante  pour  se  dissoudre  : par  le  re- 
froidissement, la  liciueur  devient  légèrement  opaline, 
ce  qui  prouve  que  la  cinchonine  est  encore  moins  so- 
luble à froid.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l’alcohol , 
surtout  è l’aide  de  la  chaleur , ainsi  que  dans  l’éther  , 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Elle  s’unit  h tous  les 
3j.ides  , et  donne  des  combinaisons  neutres.  On  a 
formé  avec  cette  base  du  sulfate,  du  nitrate  de  1 hy- 
drochlorale , de  l’acétate . du  tartrale  , du  gallate , etc. , 

de  cinchonine. 
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La  cinchonine  pure  a une  saveur  amère  particulière, 
mais  celle  saveur  est  longue  à se  développer,  en  raison 
(le  l’insolubilité  de  celle  substance.  La  saveur  amère 
devient  bien  plus  prononcée  dans  la  cinchonine  , lors- 
qu’elle est  rendue  soluble  par  son  union  avec  un  autre 
corps.  Ainsi  la  leinlure  alcoholique  de  cinchonine,  sa 
solution  dans  l’éther  ou  dans  les  huiles , les  sels  que 
l’on  compose  avec  celle  base,  se  font  remarquer  par 
une  amertume  forte  ,styplique  et  surtout  très  opiniâtre. 
La  durée  de  celle  sensation  décèle  l’impression  pro- 
fonde, persistante,  que  fait  la  cinchonine  sur  les  sur- 
faces vivantes. 

On  administre  la  cinchonine  délayée  dans  une  cuil- 
lerée d’eau,  ou  bien  on  la  met  en  bols  avec  la  conserve 
de  roses,  le  miel , on  un  autre  excipient,  A la  dose  de 
quatre,  six  ou  huit  grains,  celle  substance  médici- 
nale agit  fortement  sur  l’appareil  digestif:  chez  quel- 
ques personnes  , une  demi-heure  après  son  ingestion  , 
deux  heures  environ  chez  d’autres  , elle  provoque  des 
mouvements , des  gonllemenls  dans  le  canal  alimen- 
taire , des  battements  dans  la  région  épigastrique  ; des 
portions  d’intestins  semblent  se  tendre,  s’endurcir; 
les  libres  musculaires  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion se  livrent  à des  contractions  anomales;  l’indi- 
vidu éprouve  des  coliques  très  vives.  En  même  temps 
une  forte  chaleur  se  fait  sentir  dans  l’estomac,  bien- 
lôl  elle  s’étend  à tout  le  bas -ventre,  elle  monte  â 
la  poitrine  , h la  tête  ; elle  est  très  marquée  à la  gorge; 
une  soif  ardente  se  déclare  , elle  dure  quelquefois  jus- 
qu au  lendemain.  Le  malade  rend  deux  ou  trois  selles 
solides  avec  du  ténesme:  souvent  il  ne  va  pas  du  bas; 
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il  est  bien  rare  qu’il  ail  des  envies  de  vomir;  quelques 
individus  ont  aussi  éprouvé  des  douleurs  , des  liraillc- 
niènis  dans  les  membres. 

Ce  travail , cè  tumulte  dans  les  voies  digestives  , ces 
pneumalosés  intestinales  ne  se  remarquent  pas  chez 
tous  les  individus  ; il  en  est  qui  n’éprouvent  rien  après 
l’emploi  de  la  cinchoninc , ou  chez  qui  l’action  de  cette 
substance  sur  les  organes  gastriques  détermine  des 
changements  si  légers-,  si  fugaces  , qu’ils  ne  les  notent 
pas.  Nous  avons  reconnu  que  ces  dissemblances  dans 
les  effets  physiologiques  d’une  même  substance  dépen- 
daient de  la  disposition  actuelle  de  la  surface  gastro- 
intestinale.  Tous  ceux  qui  ont  cette  surface  échauffée 
ou  dans  un  état  d’irritation  , sont  très  sensibles  à 


l’impression  immédiate  de  la  cinchonine.  G est  sur  eux 
que  l’on  observe  avec  beaucoup  d’intensité  les  phéno- 
mènes que  nous  avons  exposés  plus  haut. 

Tous  les  effets  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
sortent  de  l’appareil  digestif;  c’est  le  contact  de  la  cin- 
chonine avec  la  surface  gastrique  et  intestinale  qui  les 
produit  : mais  la  puissance  de  cette  matière  médicinale 
ne  se  borne  pas  è ces  organes.  Scs  molécules  sont  ab- 
sorbées , portées  dans  le  sang . et  leur  Impression  sur 
les  fibres  vivantes  cause  un  resserrement  de  tons  les 
tissus  organiques  qui , pour  être  peu  perceptible,  n’en 
forme  pas  moins  la  partie  la  plus  importante  de  leur  mé- 
dication. Il  est  même  hécessaire  de  savoir  que  celte  cor- 
roboration intestine , produite  par  les  molécules  de  la 
cinchonine  , est  indépendante  du  sentiment  de  chaleur 
cl  des  autres  mouvements  que  provoque  son  contact 
immédiat  avec  l’appareil  digestif;  car  il  arrive  souvent 
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que  la  cinchoniiie  devienne  .un  instrument  efficace  de 
thérapeutique,  qu’elle  arrête  une  fièvre  interinillente, 
par  exemple , sans  que  le  malade  ail  rien  ressenti  de 
bien  remarquable  dans  le  bas-ventre.  Si  on  accordait 
aux  effets  que  cette  substance  occasione  dans  1 appa- 
reil digestif  trop  d intérêt,  si  ces  effets  locaux  faisaient 
perdre  de  vue  la  corroboration  que  détermine  l’ac- 
tion de  ses  molécules , sur  les  fibres’  organiques,  on 
ne  saurait  plus  comment  expliquer  l’utilité  de  ce  re- 
mède dans  Jes  occasions  où  les.  organes  qui  servent  à 
la  digestion  ne  sont  pas  notablement  troublés  par  son 
contact. 

lUne  dernière  remarque  que  nous  ferons  sur  le  mode 
d’action  de  la  cinchonine , c’est  qu’elle  agit  plus  tardi- 
vement que.  le  sulfate  de  quinine  par  exemple  : cette 
différence  provient  sans  do;jte  de  l’insolubilité  de  la 
première  dans  les  sucs  qu’elle  rencontre  sur  la  surface 
gas  tro-in  leslin  ale. 

Nous  consignerons  ici  quelques  observations.  Une 
femme  , à la  suite  d’une  fièvre  dans  laquelle  l’appareil 
gastrique  avait  été  surtout  attaqué  (fièvre  gastrique)  , 
prit  quatre  grains  de  cinchonine.  Elle  ressentit  de  la 
chaleur  dans  le  ventre , elle  eut  une  grande  soif,  alla 
huit  fois  ù la  selle  ; elle  rendait  peu  de  chose , mais  elle 
se  plaignait  d’une  ardeur  très  pénible  au  fondement. 
Cette  femme  éprouvait  des  coliques  avant  l’emploi  de 
cette  substance  : l’irritation  de  ses  organes  digestifs 
n’était  pas  douteuse. 

La  cinchonine  a une  étendue  de  puissance  , d’acti- 
vité que  doit  d abord  mesurer  celui  qui  veut  en  faire 
un  moyen  thérapeutique.  Ce  principe,  dépouillé  des 
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autres  uialériaux  aux(|uels  la  nature  Tu  associé  dans 
le  quinquinti',  agit  avec  nue  i'oroe  que  le  praticien  ne 
doit  pas  perdre  de  vue.  On  peut,  par  exemple  , croire 
la  cirichonine;  un  secours  propre  à exciter  l’appétit, 
à IVoriser  l’acte  de  la  digestion  lorsqu’il  y- a do  l’iner- 
tie dans  les  organes  gastriques  :eh  bien, ce  stomachi- 
que a dans  son  impression  immédiate  quelque  chose 
de  vif,  do  dur  ,■  qui  souvent  nuira  h cette  opération 
médicinale.  Pour  ménager  la  susceptibilité  dod’organe 
gastrique , un  praticien  altentif  ajoutera  à la  cincho- 
nine  ujie  certaine  proportion  de  gomme,  do  sucre  ou 
d’une  poudre  inerte.  Or  n’esl-ce  pas-réiablir  h peu  près 
la. oomposilion' naturelle  du  quinquina  ? 11  est  donc  des 
cas  où  l’écorce  péruvienne  sera  préféréoià  la  cincho- 
nine , à la,  quinine  et  aux  .sels  neutres  que  l’on  com- 
pose avec  ces  bases. 

Je.  ne  doute  pas  que  l’on  ne  vante  la  cinclionine 
comme  un  remède  vermifuge  , et  qu’elle  ne  soit  utile 
flans  toutes  les  affections  où  les  agents  toniques  réus- 
sissent. 

J’ai  employé  avec- succès  la  cinchonine  contre  les 
fièvres  intermittentes.  Je  pense  qti  à cause  de  son 
insolubilité  , de  la  lenteur  probable  de  I absorption  de 
ses  molécules,  il  convient  de  l’administrer  de  cinq  h 
six  heures  avant  l’accès-. 

Une  femme  attaquée  de  fièvre  quarte  prit  six 
grains  de  cinchonine  deux  heures  avant  l’époque  pré- 
sumée de  sou  accès.  Elle  n’éprouva  rien  de  bien  re- 
marquable jusqu’au  moment  où  la  fièvre  survint;  mais 
les  frissons  se  firent  sentir,  et  aussitôt  on  vit  les  sym- 
ptômes de  la  maladie  et  les  eficts  du  rrmèdr.  paraître  en 
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même  temps.  Nous  rapporlâmes  h l’aclion  He  la  cin- 
chonine  les  phénomènes  siiît'ants:  chaleur  ù la  gorge, 
épigastralgic  vive , coliques  âvec'ai’fleuri'pneumaloses 
dans  le  bas-venlre  j vomissemon'ls':  OfciS  eflfels  ont  duré 
deux  heures  ; la'  malade  en  a beaucoup'  soüffèrt , et  les 
attribue  h la  drogue  qu’elle  rt  prise?  elle  répète  sou- 
vent que  dans  les  autres  accès  , ellC'  rte  tess'entail  pas 
la  môme' chose  : la  fièvre  a été  plus  longue.  Le  troi- 
sième jour  après  cetle‘tentative , elle' prit  de  nouveau 
six  grains  de  cinehonine  ,*  le  frisson  se  fit  sentir  pres- 
que aussitôt  après. -Elle  a vomii  pendant  un  quart  . 
, d^heure;  elle  a éprouvé  des  gondements  pénibles  d’es- 
tomac et  beaucoup  de  chaleur  dans  le  ventre;  peu  de 
coliques,  point  de  selles.  L'accès  de  fièvre  a été  très 
long.  Pour  avoir  des  effets  comparatifs  do  la  cincho- 
nine,  je  lui  fis  prendre  le  lendemain  , jour  où  elle  ne 
devait  pas  avoir  de  fièvre  , six  grains  de  celte  substance. 
Elle  la  trouva  peu  amère  , mais  elle  laisse  , dit-elle , à 
la  gorge  un  sentiment  âcre  , piquant,  qui  la  tourmente 
long-temps.  Quatre  heures  après  l’administralion  de 
la  cinehonine  , ses  effets  se  manifestèrent.  Elle,  eut 
une  grande  soif , de  la  chaleur  à l’épigastre , dans 
le  ventre  et  dans  les  reins  : cette  chaleur  était  très 
forte  ; elle  n’eut  point  de  vomissements,  mais  elle  alla 
deux  fois  du  bas.  Le  lendemain  matin  elle  se  plaignait 
encore  de  la  chaleur  du  ventre;  elle.se  sentit  irritée  , 
échauffée  par  cette,  substance  : elle  n’a  pas  dormi  la 
nuit. 

Je  pensai  alors  que  si  je  n’avais  pas  réussi  à dimi- 
nuer la  force  des  accès  de  cette  fièvre  , ou  même  à les 
suspendre  tout-à-fait , c’est  que  j’avais  administré  la 
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cincl)onino  trop  près  de  l’épocjue  où  la  lièvre  devait 
avoir  lieu , que  ses  molécules  ne  s’élaienl  pus  encore 
introduites  dans  le  système  animal , que  la  puissance 
médicinale  de  cette  substance  n’avait  pas  eu  le  temps 
de  se  développer  Je  me  disposais  è soumettre  ces  idées 
h l’expérience  , mais  la  malade  s’éloigna  d’A-niieus  , et 
je  la  perdis  de  vue. 

Sulfate  de  cincuonine.  Ce  sel,  qui  est  très.; so- 
luble dans  nos  humeurs  , réclame  la  préférence  sur  la 
cinchonine  pure.  Il  me  semble  ofténser  motus  qüe 
cette  dernière  les  surfaces  vivantes  sur  lesquelles  ou 
l’applique;  Il  a été  employé  par  M.  te  docteur  Gho- 
mel  et  par  M.  le  docteur  Dufour  contre  la  fièvre  inr 
lermitlenle.  On  le  donne  délayé  dans  un  peu  deau; 
on  en  a composé  aussi  un  syrop. 

Quinine.  Substance  de  nature  alcaline  que  MM.  Pel- 
letier et  Gaventou  ont  retirée  du  quinquina  jaune  , et 
qu’ils  ont  reconnue  être  dilTérenle  de  la  cinchonine. 
Ces  deux  principes  existent  ensemble  dans  le  quin- 
quina rouge. 

La  quinine  n’est  pas  cristallisable  ; lorsqu’on  la  dé- 
pouille de  toute  humidité,  elle  se  présente  sous  forme 
d’une  masse  poreuse,  d’un  blanc  sale;  elle  est  inal- 
térable à l’air,. et  très  peu  soluble  dans  l’eau  : quand 
ce  véhicule  est  bouillant , il  en  prend. environ  o,oo5; 
il  en  prend  encore  moins  à froid.  Bien  que  la  quinine 
se  dissolve  peu  dans  les  sucs  aqueux,  elle  donne  ce- 
pendant une  saveur  très  amère.  On  lui  a de  plus  re- 
connu une  certaine  affinité  pour  l’eau  : lorsqu’on  éva- 
pore une  solution  alcoholique  de  quinine  , cette  matière 
retient  avec  force  de  l’eau  , et  forme  une  sorte  d’hy- 
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drale.  L’alcohol  s’empare  très  facilement  de  la  quinine, 
elle  s’unit  également  à l’éther;  elle  se  dissout,  mais  en 
petites  quantités,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles, 
elle  se  combine  avec  les  acides , et  forme  des  sels  neu- 
tres, solubles  et  oristallisables. 

Aussitôt  après  la  découverte  de  cet  alcali  du  quin- 
quina , M.  Magendie  a étudié  son  action  sur  les  ani- 
maux : il  a reconnu  qu’il  n’avait  point  de  qualité  rnal- 
faiàante  ; il  en  a injecté  dix  grains  dans  les  veines  d’un 
chien  sans  qu’il  en  résultât  aucun  accident.  On  l’a 
depuis  employé  comme  substance  médicinale.  On  la 
donne , comme  la  cinchonine,  à la  dose  de  quatre, 
six , huit  grains,  et  même  davantage , délayés  dans  uu 
peu  d’eau,  ou  mis  en  bols  arec  uu  excipient  conve- 
nable. 

La  quinine  a une  action  analogue  à celle  de  la  cin- 
chonine ; elle  attaque  l’appareil  digestif  de  la  même 
manière  et  produit  les  mêmes  phénomènes  organiques. 
Son  emploi  cause  une  grande  chaleur  dans  le  bas- 
ventre,  avec  une  sorte  de  commotion  dans  le  canal 
alimentaire  : il  y a des  gonflements  intestinaux , 
([uelquefois  des  coliques , des  déjections  par  le  bas 
de  matières  solides.  Ces  effets  sont  subordonnés 
à la  disposition  actuelle  des  voies  digestives , ils  ne 
montrent  pas  toujours  la  même  intensité , ils  man- 
quent souvent  tout-à-fait.  Il  est  évident  que  l’action 
médicinale  de  la  quinine  n’est  pas  tout  entière  dans 
ces  effets  : ce  n’est  point  du  trouble  qu’elle  produit 
dans  les  voies  alimentaires , que  procède  la  force  cura- 
tive de  cette  substance.  Les  molécules  de  la  quinine 
pénètrent  dans  l’économie  vivante , soumettent  tous  les 
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tissus  îi  leur  inlluence.  Le  resserretueiil  cju’éprouvoni 
toutes  les  fibres , l’énergie  c|ii’en  reçoivent  tous  les 
organes,  la  corroboration  universelle  qui  en  est  le  pro- 
duit, et  qui  se  rend  quelquefois  sensible  par  un  sen 
liment  de  vigueur  insolite,  une  chaleur  plus  forte  de 
tout  le  corps,  voilà  sans  doute  les  causes  principales 
des  avantages  que  celte  nouvelle  richesse  pharmacolo- 
gique procure  à l’art  de  guérir. 

On  pourra  se  servir  de  la  quinine  comme  d un 
moyen  propre  à fortifier  l’appareil  digestif,  à rétablir 
la  force  matérielle  de  l’estomac  et  des  intestins , lors- 
que les  tuniques  de  ces  organes  auront  été  affaiblies  par 
un  défaut  de  nutrition , ou  lorsqu’une  modification 
morbide  les  aura  ramollies.  On  trouvera  encore  dans 
cette  substance  un  secours  efficace,  lorsque  les  or- 
ganes gastriques  seront  dans  un  état  de  débilité  vitale  , 
lorsqu’ils  ne  recevront  plus  des  nerfs  qu’une  influence 
affaiblie  , insuffisante.  Mais  , dans  ces  cas , la  quinine 
fera  souvent  une  impression  trop  vive  sur  la  surface 
gaslro  intestinale  ,on  sera  obligé  de  la  mêler  à un  corps 
inerte  pour  modérer  son  activité,  et  alors  le  quinquina 
en  poudre  ou  la  décoction  de  cette  écorce  devra  ob- 
tenir la  préférence. 

La  quinine  offrira  un  remède  utile  dans  les  œdèmes, 
dans  les  engorgements  des  glandes  lymphatiques  , 
dans  les  dispositions  scorbutiques,  dans  tous  les  cas 
où  l’on  aura  besoin  de  corroborer  tout  le  système  ani- 
mal , d’appeler  une  nouvelle  énergie  dans  les  tissus 
organiques  , pourvu  que  l’état  des  premières  voies  ne 

repousse  pas  ce  remède.  ' 

Mais  c’est  principalement  dans  les  fièvres  inlermit- 
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lentes  que  la  quinine  a répondu  îi  ratlenle  des  prati- 
ciens. On  l’a  ordinairement  vue  arrêter  les  accès  de 
fièvre  tierce,  quotidienne,  double-tierce , lorsqu’on  en 
donnait  quatre  h huit  grains  six  heures  environ  avant 
l’époque  du  frisson.  Nous  donnerons  ici  deux  observa- 
tions sur  l’usage  de  cette  substance  dans  les  fièvres 
périodiques,  moins  pour  prouver  de  nouveau  sa  vertu 
fébrifuge,  que  pour  exposer  les  effets  physiologiques 
qu’elle  fait  naître , et  que  nous  avons  recueillis. 

Un  jeune  homme  d’environ  vingt  ans , qui  a une 
fièvre  tierce  simple,  prend  , à six  heures  du  soir  , huit 
grains  de  quinine  én  une  pilule;  il  attendait  la  fièvre 
à dix  heures.  Il  trouve  cette  pilule  très  amère;  une 
demi-heure  après,  il  sent  dans  la  région  du  cœur  une 
grande  chaleur  qui  descend  dans  l’estoniac;  il  lui 
semble  que  la  tête  est  également  un  peu  échauffée  : 
cette  chaleur  reste  pendant  deux  heures  sans  offrir 
de  variations  pour  son  siège  et  pour  son  intensité;  il 
a ensuite  un  peu  de  sueur , puis  survient  un  léger 
frisson  qui  s’évanouit  bientôt.  Le  malade  s’endort  et 
ne  se  réveille  que  le  matin  , assurant  qu’il  n’a  pas  eu 
de  fièvre.  Le  surlendemain  il  ne  reprend  pas  ce  re- 
mède , il  n’a  plus  d’accès. 

Un  jeune  homme  atteint  d’une  fièvre  quarte 
prend,  le  22  janvier  1822,  quoiqu’il  se  plaigne  d’a- 
voir la  bouche  un  peu  amère  et  de  la  douleur  dans  l’é- 
pigastre, deux  pilules  faites  avec  huit  grains  de  qui- 
nine et  s.  q.  de  conserve  de  roses.  Il  attend  son  accès 
de  fièvre  à dix  heures  du  matin  ; il  avale  unè  de  ces 
pilules  h six  heures  et  l’autre  è huit.  Il  les  trouve  très 
amères;  il  sent  encore  à neuf  heures  et  demie  l’amei"- 
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tumcdola  dernière.  Une  demi-heure  environ  après  l’in- 
<reslion  de  chaque  pilule , et  surtout  de  la  deuxième , il 
a éprouvé  une  certaine  douleur , dit-il , avec  des  batte- 
ments dans  l’épigastre,  et  avec  le  sentiment  d’une 
chaleur  qui  descendait  dans  le  ventre.  Celte  chaleur 
a duré  plusieurs  heures.  Il  n’a  point  eu  de  coliques  ni 
d’envies  de  vomir  ; il  a été  deux  fois  du  bas , et  a rendu 
des  matières  solides.  L’accès  de  fièvre  est  venu  à l’heure 
où  il  devait  avoir  lieu  ; il  a été  plus  fort  et  a duré  plus 
long-temps  que  de  coutume. 

Le  25,  il  a è cinq  heures  du  malin  une  seule 
pilule  contenant  six  grains  de  quinine.  Il  lui  trouva 
un  goût  excessivement  amer  ; il  sentit  encore  la  même 
chaleur  , avec  du  gonflement  et  des  battements  légers 
dans  l’épigastre  ; il  eut  des  tranchées , mais  point  de 
selles.  Une  heure  après  il  a une  forte  céphalalgie  fron- 
tale avec  des  élancements  dans  les  tempes  ; le  pouls 
n’est  pas  fébrile  , il  n’y  a pas  de  chaleur  à la  peau.  La 
fièvre  ne  vient  pas , mais  à dix  heures  le  malade  éprouve 
une  forte  sueur.  La  céphalalgie  a duré  toute  la  jour- 
née avec  des  éblouissements  : elle  décèle  pour  moi  une 
irritation  des  méninges  : celte  irritation  dépend- elle 
de  l’action  des  molécules  de  la  quinine  sur  le  tissu 
de  ces  membranes?  ou  est -elle  la  suite  d’une  provo- 
cation sympathique  de  la  surface  gastrique  qui  a reçu 
le  médicament  ? 

Le  28 , il  a encore  pris  à cinq  heures  du  matin  six 
erains  de  quinine.  Une  heure  après  il  existe  une  grande 
chaleur  dans  l’épigastre,  il  a dans  celte  région  la 
sensation  d’une  tension  intérieure  , d’une  barre  ; il 
lui  semble  que  l’estomac  se  contracte  sous  l’impression 
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de  celle  substance,  que  ses  tuniques  se  durcissent,  et 
que  bientôt  après  cet  organe  éprouve  un  gonflement 
douloureux.  Les  intestins  ou  des  portions  d’intestins 
subissent  les  mêmes  changements.  C’est  alors  que  le 
malade  a des  coliques,  avec  une  ardeur  dans  tout  le 
bas-ventre  ; il  ne  va  pas  du  bas  ; il  a soif.  Dans  le  même 
temps  il  se  manifeste  une  douleur  forte  de  la  tête  avec 
serrement  des  tempes,  et  comme  des  battements  dans 
l’intérieur:  par  moments,  la  tête  devient  pesante,  le 
malade  sent  que  le  sang  s’y  porte.  On  cesse  l’usage  de 
ce  remède,  et  la  lièvre  ne  paraît  plus. 

Sulfate  db  quinine.  Ce  sel , que  forme  la  combinai- 
son de  l’acide  sulfurique  avec  la  quinine , cristallise 
facilement;  il  se  présente  sous  forûie  d’aiguilles  ou  de 
lames  très  étroites , allongées , nacrées  et  légèrement 
flexibles  , ressemblantes  à de  l’amiante.  Ce  sel  est  peu 
soluble  à froid , mais  il  le  devient  si  l’on  y ajoute  un 
excès  d’acide  : il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau 
chaude , et  se  cristallise  par  le  refroidissement.  L’al- 
cohol  en  dissout  de  grandes  quantités  ; l’éther  a moins 
d afllnité  pour  ce  composé  salin:  le  sulfate  de  quinine 
est  décomposé  par  les  alcalis  fixes  et  par  l’ammoniaque. 

C-est  surtout  de  ce  sel  que  l’on  s’est  servi  en  mé- 
decine depuis  la  découverte  de  la  quinine.  On  a re- 
connu que  par  son  union  avec  l’acide  sulfurique , celte 
dernière  substance  ne  perdait  rien  de  ses  propriétés  , 
qu  au  contraire  sa  solubilité  dans  les  humeurs  animales 
lavorisait  le  développement  de  son  activité  médici- 
nale ; ce  n est  donc  pas  sans  raison  que  l’on  a préféré 
administrer  la  quinine  dans  une  combinaison  qui  assu- 
lait , qui  hâtait  même  1 exercice  de  ses  vertus. 
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On  lait  pren(li’(f  le  sulfate  (le  quinine  dans  une  cuil- 
lertie  d*eau  ou  (în  bols  , la  dose  de  deux  , (|uatrCf 
huit , douze  grains  et  plus.  Selon  l’eflot  organique  que 
l’on  veut  produire  , ou  l’indication  que  l’on  désire  rem- 
plir , on  donne  celle  dose  à la  fois , ou  on  la  divise  en 
plusieurs  prises,  entre  lesquelles  on  met  l’intervalle 
que  l’on  juge  convenable.  On  a composé  aussi  un  syrop 
de  sulfate  de  quinine. 

Ce  composé  salin  apposé  sur  l’organe  du  goût  cause 
une^ amertume  considérable:  ce  n’est  pas  seulement 
l’intensité  de  cette  sensation  qui  est  remarquable,  c’est 
aussi  sa  durée,  son  opiniâtreté.  Cet  effet  doit  être 
noté  ici , parcequ’il  prouve  que  le  sulfate  de  quinine 
an-it  profondément  et  avec  ténacité  sur  les  tissus  vi- 
vants. Chez  quelques  personnes,  cette  amertume  amène 
une  abondante  excrétion  de  salive. 

Un  quart  d’heure  environ  après  avoir  pris  le  sulfate 
'de  quinine  , on  ressent  une  grande  chaleur  dans  l’esto- 
mac. Bientôt  cette  chaleur  se  répand  dans  les  intestins 
jusepe  dans  les  lombes;  il  survient  des  coliques,  du 
trouble  dans  le  bas-ventre  , des  pneumatoses  intesti- 
nales , le  plus  souvent  sans  qu’il  en  résulte  des  déjec- 
tions par  le  bas.  Une  demi-heure  après,  la  chaleur  s’est 
propagée  à la  poitrine,  elle  monte  à la  tête,  descend 
dans  les  membres  ; le  corps  tout  entier  paraît  ré- 
chauffé. Dans  le  même  temps,  tous  les  tissus  sont  cor- 
roborés; le  malade  a le  sentiment  d’une  plus  grande 
énergie;  il  est  plus  fort,  il  l’annonce  quelquefois  en 
disant  qu’il  éprouve  le  même  effet  qu’après  avoir  bu 
du  café  : aussi  j’ai  cru  remarquer  que  les  malades . 
et  surtout  les  militaires , aimaient  a.ssoz  è prendre  ce 
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remède  ; ils  se  plaisent  à sentir  son  action.  C’est  b peu 
près  b celle  époque  de  la  médication  du  sulfate  de 
quinine  qu’il  survient  une  sueur  plus  ou  moins  pro- 
noncée. La  chaleur  b laquelle  ce  sel  donne  lieu  esl  plus 
sensible  dans  le  tronc  que  dans  les  membres,  plus  forte 
chez  les  jeunes  gens  que  chez  les  vieillards.  Si  un  appa- 
reil organique  ou  un  organe  est  actuellement  dans  un 
état  d’irritation , si  une  phlogose , quelque  légère  qu’elle 
soit,  s’y  est  établie,  c’est  principalement  sur  ce  point 
que  la  chaleur  se  manifeste,  c’est  là  que  le  malade  la  sent 
avec  une  vivacité  toute  particulière.  L’élévation  de  la 
température  est  chez  quelques  individus  peu  mar- 
quée , elle  paraît  chez  d’autres  poussée  si  loin  qu’ils  s’en 
plaignent  comme  d’un  accident;  ils  se  sentent  l’in- 
térieur du  corps  échauffé,  comme  brûlé,  disent-ils; 
ils  se  découvrent,  ils  cherchent  ce  qui  peut  les  rafraî- 
chir: ils  boivent  beaucoup;  ils  ont  dans  la  gorge  une 
ardeur  pénible.  11  est  certain  que  ce  moyen  médicinal 
agit  avec  violence  , avec  dureté  sur  les  organes  gastri- 
ques. Chez  les  personnes  qui  ont  ces  organes  actuelle- 
ment irrités,  les  efl’ets  physiologiques  du  sulfate  de 
quinine  sont  toujours  très  prononcés;  chez  eux,  la 
chaleur  est  considérable,  elle  s’étend  jusqu’aux  doigts 
des  membres;  il  y a de  la  courbature,  de  l’agitation, 
de  l’accablement,  etc.  Lorsque  l’appareil  digestif  est 
sam,  on  voit  ordinairement,  pendant  l’usage  du  sul- 
late  de  quinine . les  fonctions  digestives  conserver  leur 
intégrité;  ce  corps  salin  augmente  l’appétit:  les  ma- 
lades veulent  manger  davantage;  s’il^  vont  du  bas  ils 
rendent  des  matières  solides.  Il  est  rare  que  cette  sub- 
stance occasione  le  vomissement. 

•AO 
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Il  ne  faut  |)ojnl  après  l’ingeslion  du  sulfate  de  qui- 
nine s’arrêter  seulement  aux  phénomènes  qui  ont  lieu 
dans  l’appareil  digestif,  ni  même  à ceux  qui  apparaissent 
sur  des  points  éloignés , lorsqu’ils  soûl  des  produits  sym- 
pathiques de  l’impression  que  ressent  l’estomac  : il 
faut  admettre  que  les  molécules  de  celte  substance 
saline  sont  absorbées;  qu’elles  sont  portées  sur  tous 
les  tissus;  que  c’est  surtout  leur  action  directe  sur 
les  fibres  organiques  qui  détermine  celle  corrobo- 
ration générale  que  l’on  observe  après  l’usage  du  sul- 
fate de  quinine.  Pendant  que  scs  molécules  existent 
dans  l’économie  vivanU^  le  pouls  est  plus  fort,  mais  pas 
plus  fréquent.  Quelques  autres  phénomènes  organi- 
ques suivent  un  usage  prolongé  du  sulfate  de  quinine. 
Il  est  des  effets  qui  procèdent  de  la  permanence  d’une 
influence  médicinale,  et  qui  ne  paraissent  pas  après 
une  impression  passagère  ou  isolée.  Ainsi  ce  sel  to- 
nique h la  dose  de  deux  grains  par  jour  a causé  du  té- 
nesme , delà  chaleur  au  fondement,  à une  personne 
qui  le  prenait  h litre  de  stomachique.  Son  opération 
sur  tout  le  système , lorsqu’on  en  continue  l’usage  long- 
■ temps  , occasione  une  commotion  artérielle  , une  ex- 
' citation  qui  produit  l’insomnie,  1 agitation,  uii  pouls 
fébrile,  parfois  des  hémorrhagies  , des  urines  rouges 


' RI.  le  D.  Desruelles  a observé  sur  lui-même  les  effets 
physiologiques  du  sulfate  de  quinine;  il  en  trace  le  tableau 
suivant  : « Après  l’ingeslion  de  cette  substance,  on  éprouve 
une  chaleur  agréalile  dans  le  centre  épigastrique;  chaleur 
qui,  irradie  bientôt  .et  se  communique  aux  différents  orga- 
nes; le  pouls  s’élève,  une,  légère  diapborèsc  s’établit,  et 
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Injecté  dans  les  gros  intestins,  le  sulfate  de  quinine 
cause  des  effets  également  remarquables.  Une  dame  à 
qui  j’en  fis  prendre  douze  grains  de  cette  manière,  pour 
arrêter  une  fièvre  quotidienne,  ressentit  peu  de  temps 
après  une  chaleur  vive  dans  le  trajet  du  colon,  qui  so 
communiqua  promptement  à tout  le  bas-ventre.  Pen- 
dant trois  quarts  d’heure  qu’elle  garda  ce  remède, 
elle  eut  de  grandes  coliques.  Cette  chaleur  durait  en- 
core six  heures  après , mais  les  coliques  avaient  cessé 
au  moment  où  elle  avait  rendu  son  lavement. 

Les  succès  que  procure  le  sulfate  de  quinine  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes  , même  de  celles 
qui  ont  un  caractère  pernicieux,  sont  bien  connus.  L’ef- 
ficacité de  ce  remède  a quelque  chose  de  merveilleux. 


toutes  les  fonctions  semblent  avoir  une  nouvelle  énergie. 
Si  la  dose  du  sulfate  est  élevée,  les  mêmes  phénomènes 
ont  heu,  mais  le  centre  épigastrique  est  le  siège  d’une  ar- 
deur qui  ne  se  calme  que  lentement.  Leur  usage  continu 
produit  ce  que  l’on  pourrait  nommer  en  médecine  un 
échauffement,  et  que  représentent  les  symptômes  suivants  : 
sécheresse  et  chaleur  légère  de  la  bouche,  odeur  anima- 
hsée  de  l’haleine,  langue  plutôt  sèche  qu’humide,  pique- 
tée, lanugineuse,  présentant  vers  sa  pointe  des  papilles 
■ ouges  : légère  ardeur  è hi  gorge  après  les  repas,  soif, 
borborygmes  légers,  vents,  éructations  fréquentes,  cha-  ■ 
eur  a la  peau,  surtout  aux  mains,  constipation  quelquefois 
opiniâtre,  urine  déposant  par  le  refroidissement  une  hu- 
meur d’un  blanc  jaun.itre....  Cette  excitation  des  mem- 
Iiranes  muqueuses  gastro-intestinales  se  calme  par  des  bois- 
sons délayantes,  acidulées  et  la  diète  végétale.  iJourn 
lum-en.  des  scienc.  mèdic. , loin.  24,  p.  ,3;..  ) 


20. 


DES  MÉDICAMENTS 


5o8 

Six  à hiiil  grains  de  ce  composé  salin,  donnés  de  deux  à 
quatre  heures  avant  l’invasion  de  la  fièvre,  empêchent 
celle-ci  de  se  développer,  ou  au  moins  modifient  l’accès 
d’une  manière  incontestable.  Je  pourrais  joindre  un 
grand  nombre  d’observations  en  faveur  de  ce  remè- 
de fébriluge  , à celles  que  nous  devons  au  zèle  de 
MM.  Chomel,  Double,  Magendie,  Bally , Villermé,  etc. 

Il  est  maintenant  prouvé  que  la  puissance  du  quin- 
quina existe  tout  entière  dans  la  substance  qui  nous 
occupe  ici,  qu’elle  y est  concentrée;  qu’en  admi- 
nistrant la  quinine  ou  la  cinchonine  rendue  soluble 
par  un  acide  , on  use  de  tout  le  pouvoir  thérapeu- 
tique de  l’écorce  du  Pérou  , et  que  l’on  ne  charge 
plus  les  organes  gastriques  du  ligneux  , et  des  autres 
matières  que  la  nature  a associées  à la  base  alcaline 
dans  celle  écorce.  Il  est  incontestable  que  MM.  Pelle- 
tier et  Cavenlou  out  rendu  un  service  signalé  à la  mé- 
decine, en  lui  offrant , pure  et  sans  mélange,  la  partie 
active  du  quinquina. 

Mais  le  sulfate  de  quinine  qui  guérit  les  fièvres  pé- 
riodiques avec  tant  de  facilité,  doit-il  ce  privilège  à 
une  puissance  spécifique,  ou  bien  ne  parvient-il  à arrê- 
ter le  cours  de  ces  maladies,  à empêcher  un  accès  de 
naître  , qu’en  lui  opposant  les  effets  physiologiques  que 

l’on  observe  après  son  administration?  Nous  a vouons  que 

nous  sommes  pour  la  seconde  opinion.  Nous  trouvons 
dans  les  phénomènes  immédiats  que  suscite  le  sulfate 
de  quinine  , dans  le  mouvement  qu’il  imprime  à tout  le 
sy.slème  . dans  la  corroboration  générale  qu’il  produit , 
dans  l’élévation  de  température  vitale  qu’il  détermine, 
des  motifs  suffisants  pour  nous  faire  concevoir  la  vertu 


TONUn'IiS. 


5o(j 

fébrifuge  de  ce  sel  , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser une  qualité  ou  faculté  spécifique.  Tous  les  Io- 
niques peuvent  guérir  des  fièvres  intermittentes  ; les 
auteurs  en  font  foi.  Si  ces  toniques  ne  sont  pas  aussi 
sûrs , aussi  puissants  que  le  sulfate  de  quinine  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  , c’est  qu’ils  n’ont  pas  la 
même  énergie  , qu’ils  ne  donnent  pas  aux  phénomènes 
qu’ils  font  naître  la  même  intensité.  Quand  je  vois 
un  malade  qui  attend  le  frisson  d’un  accès  de  fièvre 
■SOUS  l’influence  du  sulfate  de  quinine  , que  je  le  consi 
dère  éprouvant  une  chaleur  intérieure,  un  développe-^ 
ment  notable  d’énergie  , une  sueur  générale  , etc.  , je 
n’ai  pas  de  peine  à m’expliquer  pourquoi  le  frisson  ne 
saisit  pas  ce  malade.  On  rencontre  fréquemment  dans 
la  pratique  des  cas  où  un  eflel  pareil , né  de  causes  très 
diverses  , amène  le  même  résultat. 

Mais  dans  l’opération  médicinale  du  sulfate  de  qui- 
nine , nous  avons  distingué  deux  parties,  i“  l’im- 
pression qu’il  fait  sur  la  surface  gastrique  et  les  phé- 
nomènes qui  en  proviennent,  2“  l’action  de  ses  molé- 
cules sur  tous  les  tissus  vivants.  Nous  pensons  que 
cette  dernière  partie  des  eflets  du  sulfate  de  quinine 
suffit  pour  obtenir  un  produit  fébrifuge.  Aussi  je  don- 
nerai ici  un  conseil  que  je  crois  important  ; c’est  de 
ne  pas  faire  prendre  en  une  seule  fois  la  dose  de  ce  sel 
qui  est  nécessaire  pour  arrêter  la  fièvre , aux  ma- 
lades chez  lesquels  on  reconnaît  que  les  voies  diges- 
tives sont  irritées,  mais  de  diviser  cette  dose  en  plu- 
sieurs prises  et  de  mettre  une  demi-heure  à peu  près 
d intervalle  entre  l’administration  de  chacune  d’elles. 
L’observation  prouve  que  l’impression  du  sulfate  de 
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quinine  sur  l’organe  gastrique  cl  sur  les  iiileslins,  peut 
cire  très  vive  , sans  que  le  remède  devienne  plus  elli- 
cace  : elle  prouve  d’un  autre  côté  qu’il  guérit  très  Lien 
la  fièvre  dans  des  cas  où  celle  impression  est  peu  mar- 
quée. La  vertu  fébrifuge  du  sulfate  de  quinine  a donc 
une  autre  origine  ; c’est,  selon  moi , de  l’action  générale 
que  celle  substance  exerce  sur  tout  le  système  qu’elle 
procède;  or  celle  action  qui  naît  de  l’absorption  de 
ses  molécules  est  la  même,  que  le  sulfate  de  quinine 
soit  pris  on  une  ou  en  plusieurs  doses , pourvu  qu’il 
n’y  ait  pas  trop  de  distance  entre  elles. 

On  a conseillé  le  sulfate  de  quinine  dans  plusieurs 
autres  maladies.  On  a constaté  qu’il  était  très  elDcacc 
dans  les  névralgies  et  dans  les  aulresnCTeclions  qui  ont 
une  marche  périodique.  On  administre  alors  cette  sub- 
stance de  manière  que  le  corps  soit  sous  son  inlluence  , 
et  que  ses  effets  physiologiques  aient  tout  le  dévelop- 
pement désirable  au  moment  où  le  retour  de  la  ma- 
ladie doit  avoir  lieu.  Cette  combinaison  saline  con- 
vient dans  tous  les  cas  où  le  quinquina  et  les  autres  to- 
niques obtiennent  des  succès.  Le  sulfate  de  quinine 
possède  une  énergie  qui  le  rendra  toujours  recomman- 
dable quand  la  thérapeutique  voudra  fortifier  les  tissus 
organiques , réveiller  l’énergie  vitale. 

Je  terminerai  cet  article  par  rapporter  une  obser- 
vation sur  l’usage  du  sulfate  de  quinine.  Une  femme 
attaquée  d’une  fièvre  quarte , vint  à l’Hôlel-Dieu  après 
avoir  pris  deux  vomitifs  et  deux  purgatifs.  Elle  avait 
les  voies  digestives  irritées  ; des  coliques  , de  la  soif,  la 
langue  rouge,  des  chaleurs  d’estomac,  l’épigastre  cl  le 
ventre  sensibles  à la  pression,  en  étaient  la  preuve. 
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Peuilanl  une  douzaine  de  jours  elle  lui  mise  à 1 usage 
de  boissons  adoucissariles  et  aciduleS'5  elle  prit  peu  de 
nourriture  : celle-ci  lut  choisie  dans  la  classe  des  ali- 
ments doux,  mucilagineux  ou  amylacés. 

L’irritation  des  premières  voies  subsistait  encore , 
mais  elle  était  bien  modérée  lorsqu’elle  prit,  deux  heures 
avant  le  moment  de  son  accès,  huit  grains  de  sulfate  de 
quinine.  Elle  éprouva  une  grande  chaleur  h l’épigastre 
et  dans  le  ventre,  avec  des  pneuraatoses  intestinales 
et  des  coliques  sans  déjections  alvines.  La  chaleur  s’é- 
tendit à la  poitrine  ; elle  eut  de  grandes  douleurs  dans 
les  membres , un  mouvement  de  sueur.  L’accès  n’eut 
pas  lieu.  Quoique  dans  celle  occasion  le  sulfate  de 
quinine  offensât  la  surface  gastrique,  il  se  montra 
toujours  fébrifuge.  Celle  femme  a pris  une  nouvelle 
dose  de  ce  sel  le  troisième  jour.  L’opération  du  re- 
mède sur  les  voies  digestives  se  manifesta  par  des 
effets  très  prononcés , et  la  fièvre  ne  vint  pas.  La  ma- 
lade cessa  l’usage  du  sulfate  de  quinine,  et  les  organes 
digestifs  ne  lardèrent  pas  à rentrer  dans  leur  condition 
naturelle.  Il  est  très  remarquable  que  celle  substance 
se  montre  toujours  fébrifuge  , même  lorsqu’on  l’admi- 
nistre à des  individus  qui  offrent  des  symptômes  d’une 
gastrite  chronique  ; souvent  même  le  sulfate  de  quinine 
ne  paraît  point  ajouter  au  travail  phlegmasique  dont  un 
point  plus  ou  moins  étendu  de  la  surface  gastrique  est 
le  siège.  J’ai  donné  celle  substance  à des  fiévreux  qui 
avaient  la  langue  rouge  , sèche , l’épigaslre  sensible  ; 
la  fièvre  cessait , et  la  lésion  de  l’estomac  ne  s’aggravait 
pas  sensiblement.  Le  lieu  où  existe  celle  lésion  four- 
nil il  l’explication  de  ce  fait?  Si  elle  occupe  les  envi- 
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rons  du  cardia,  la  pclile  courbure  de  reslomac,  le 
sulfate  de  (juiniDC  peut-il  agir  sur  elle?  Souvent  des 
intumescences  de  l’abdomen  disparaissent  après  qu’on 
a fait  cesser  une  fièvre  intermittente  au  moyen  de  fortes 
doses  de  sulfate  de  quinine  ou  de  quinquina.  Dans 
des  cas  où  je  voulais  ménager  l’estomac,  je  me  suis 
bien  trouvé  d’administrer  le  sulfate  de  quinine  en  la- 
vement. 

Acétate  de  quinine.  Ce  sel  est  très  légèrement 
acide;  il  cristallise  très  facilement:  peu  soluble  à froid, 
il  l’est  beaucoup  plus  dans  l’eau  bouillante.  Il  s’em- 
ploie à la  même  dose  que  le  sulfate  de  quinine  et  de  la 
même  manière.  11  produit  les  mêmes  effets  physiolo- 
giques que  ce  dernier  , et  paraît  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés thérapeutiques.  Un  homme  était  à l’Hôtel-Dieu 
d’Amiens  pour  une  fièvre  tierce  , il  avait  pris  deux  fois 
du  sulfate  de  quinine  à la  dose  de  six  grains:  il  avait 
éprouvé  les  phénomènes  que  ce  sel  a coutume  de  pro- 
duire , et  la  fièvre  n’avait  plus  lieu.  La  troisième  fois 
on.  lui  donna  , au  lieu  de  sulfate,  six  grains  d’acétate 
de  quinine  : une  heure  après  , il  sentait  une  chaleur 
bien  marquée  h l’épigastre , qui  s’étendait  à tout  le 
corps,  puis  il  survint  de  la  sueur:  il  n’a  eu  ni  co- 
liques ni  déjections  par  le  bas  : il  disait  avoir  éprouvé 
les  mêmes  efl’ets  qu’après  avoir  pris  la  première  drogue. 

Quinquina  piton.  Écorce  de  Sainte-Lucie.  Écorce, 
du  ciNCHONA  FLoniBUNDA , Swariz  ; EXOSTKMA  FLOBIt 
nuNDA  , Humboldl  et  Bonpland.  Arbre  qui  croît  à la 
Dominique,  b la  Jamaïque,  b la  Martinique,  b la 
Guadeloupe,  b Sainte-Lucie.  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland lui  ont  trouvé  des  caractères  botaniques  diffé- 
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renls  de  ceux  des  espèces  du  genre  cinciwna  : ils  en 
ont  l’ait  un  genre  nouveau. 

Le  quinquina  piton  est  en  lubes  de  la  grosseur  du 
doigt  ; ces  écorces  sont  épaisses  d’une  demi- ligne  à 
peu  près  , grises  en  dessus , brunâtres  à l’intérieur  ; elles 
ont  une  amertume  très  intense,  avec  quelque  chose 
de  nauséabond.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  cher- 
ché à connaître  la  nature  chimique  de  cette  substance  : 
ils  y ont  trouvé  une  matière  analogue  au  rouge  cincho- 
nique , un  principe  amer  qui  a des  qualités  particu- 
lières , et  qui  semble  se  rapprocher  de  l’émétine  , un 
acide  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  l’acide  kinique; 
mais  ils  ont  constaté  que  le  quinquina  piton  ne  con- 
tenait ni  quinine , ni  cinchonine.  L’absence  de  ces  bases 
alcalines,  dont  les  propriétés  médicinales  sont  si  éner- 
giques et  si  remarquables,  place  les  écorces  qui  nous 
occupent  beaucoup  au-dessous  des  quinquinas  vrais 
dans  l’ordre  pharmacologique. 

Le  quinquina  piton , qui  ne  provient  pas  d’un  cin- 
cliona , dans  lequel  les  chimistes  ne  trouvent  pas  les 
matériaux  propres  aux  écorces  des  arbres  de  ce  genre , 
se  distingue  aussi  par  une  action  particulière  sur  l’éco- 
nomie animale.  Le  quinquina  pilon  tourmente,  irrite 
les  voies  digestives  : l’observation  a prouvé  qu’il  faisait 
fréquemment  vomir:  les  auteurs  lui  attribuent  une 
propriété  émétique  ; il  est  également  connu  qu’il  pro- 
voque souvent  des  effets  purgatifs.  En  poudre  et  à la 
dose  d un  gros , il  est  rare  qu’il  ne  détermine  pas  ou 
des  vomissements  ou  des  selles.  On  assure  que  son 
impression  sur  la  surface  gastro- intestinale  est  plus 
marquée  encore  quand  on  emploie  l’écorce  fraî- 
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che  , comme  ccJa  a lieu  dans  les  Jlcs  où  cel  arbre 
croîl. 

ïouleCois  le  quinquina  pilon  opère  sur  les  organes 
un  effet  tonique.  Ses  molécules  décidenl  pai-  leur 
impression  immédiate  sur  tous  les  tissus  un  resser- 
rement fibrillaire  qui  leur  donne  plus  de  force , plus 
die  vigueur.  Celte  écorce  procurerait  à la  thérapeuti- 
que des  succès  toutes  les  fois  qu’elle  désire  fortifier  des 
appareils  organiques  qui  sont  dans  un  état  do  relâ- 
chement et  d’inertie.  En  n’administrant  que  de  petites 
doses  de  cette  substance  à la  fois,  on  préviendra  les 
accidents  qui  naissent  d’une  trop  vive  agression  contre 
la  surface  gastro-intestinale. 

Quinquina  caraïbe  ou  des  Antilues.  Ecorces  du 
ciNcnoNA  cARiBÆA,  L.  ; EXOSTEMA  CARIBÆA  , Bonpland. 
Arbre  qui  .croît  à la  Jamaïque,  à Saint-Domingue , ù 
Cuba.  La  saveur  de  ces  écorces  est  d’abord  sucrée  et 
mucilagineuse , elle  devient  ensuite  très  amère  : celle 
production  ' colore  la  salive  en  jaune  verdâtre.  Elle 
possède  une  vertu  bien  développée  et  propre  à provo- 
quer une  médication  tonique  aussi  forte  que  les  inté- 
rêts thérapeutiques  pourront  le  désirer. 

Quinquina  nova.  Kina  nova.  Nous  noterons  ici 
celle  écorce,  que  l’on  ne  connaît  que  depuis  quelques 
années  : on  ne  sait  pas  de  quel  arbre  elle  provient. 
Elle  est  en  morceaux  d’un  pied  de  longueur  environ  ; 
elle  a une  couleur  rouge  pâle  , une  saveur  fade,  astrin- 
gente, une  odeur  faible.  MM.  Pelletier  et  Caveutou 
ont  soumis  celte  écorce  ù des  recherches  analytiques  : 
ils  se  sont  convaincus  qu’elle  ne  contient  ni  quinine  ni 
cinchonine  : ils  l’ont  trouvée  composée  , 
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i”  D’iino  matière  grasse  , 

2°  D’une  matière  résinoïde  rouge  , 

5®  D’une  matière  tannante, 

4“  D’un  acide  particulier  qu’ils  nomment  acide  kino- 
vique , 

5“  De  gomme , 

G“  D’amidon  , 

7®  De  matière  colorante  jaune  , 

8®  De  matière  alcalescente  en  très  petite  quantité, 
9®  De  ligneux.  » 

Le  quinquina  nova  exerce  sans  doute  sur  les  tissus 
vivants  la  meme  impression  que  les  agents  toniques; 
mais  son  action  est  faible,  et  dans  les  cas  où  la  théra- 
peutique demande  une  influence  tonique,  une  foule 
d’autres  productions  mériteront  la  préférence. 

Kino.  Gomme -Kino.  Rùsixe-kino.  Gummi  Kino. 
Gummi  gambiense.  On  nous  apporte  cette  sub- 
stance de  Sumatra , en  masses  dures , opaques  , très 
fragiles,  dont  la  cassure  est  brillante  et  d’un  rouge 
noir;  elle  devient  d’un  rouge  brun  quand  elle  est  ré- 
duite en  poudre.  On  la  retire  du  naüclea  gambib  de 
limiter,  joli  arbuste,  à feuilles  opposées,  à fleurs  axil- 
laires groupées  et  infundibuliformes,  qui  habite  les  îles 
de  la  Sonde.  On  écrase  les  tiges  et  les  branches  de 
cette  plante,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau;  cet  exci- 
pient se  charge  de  leurs  principes,  et  par  l’évapora- 
tion du  liquide  on  obtient  l’extrait  sec  que  l’on  ap- 
pelle kino.  On  a quelquefois  confondu  avec  cette  der- 
nière matière  le  suc  épaissi,  très  styptique  , des  haies 
du  raisinier  à grappes , coccoloba  uvifera , de  la  fa- 
mille des  polygonees,  qui  nous  vient  de  la  Jamaïque. 
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La  substance  médicinale  si  iinpropremcnl  nommée 
gomme  ou  résine  kino  a une  saveur  fortement  astrin- 
gente , suivie  d’un  goût  douceâtre.  M.  Vanquelin  la 
considère  comme  une  espèce  particulière  de  tannin  ; 
elle  recèle  aussi  des  principes  extractifs;  il  n’est  pas 
prouvé  qu’il  y existe  de  l’acide  galliqne.  Cette  sub- 
stance se  dissout  en  grande  partie  dans  l’eau  chaude  : 
à froid  , cet  excipient  a peu  d’action  sur  elle.  Le  kino 
est  en  grande  partie  soluble  dans  l’alcohol;  alors  ce  li- 
quide acquiert  une  couleur  d’un  beau  cramoisi  quand 
il  est  suffisamment  étendu.  Toutes  ces  dissolutioiis 
donnent  des  précipités  lorsqu’on  y ajoute  de  la  géla- 
tine , du  sulfate  de  fer  ou  du  tartre  slibié.  Dans  l’Inde 
orientale,  on  met  en  couleur  le  nankin  et  les  autres 
toiles  de  coton  en  les  plongeant  dans  de  l’eau  chargée 
des  principes  du  kino  : en  y ajoutant  du  sulfate  do  fer 
on  obtient  diverses  nuances  de  gris  de  lin.  (Virey, 
Bullet.  de  pharmacie,  tome  4.  P-  364*) 

Le  kino  montre  une  grande  force  d’astriction  lors- 
qu’on le  met  en  contact  avec  une  partie  vivante.  L’im- 
pression qu’il  exerce  sur  une  surface  détermine  un 
resserrement  fibrillaire  dans  les  tissus  qui  sont  plus 
profonds  : il  provoque  par  là  un  déveloi)pement  remar- 
quable de  la  tonicité  de  l’organe  auquel  ces  tissus 
appartiennent.  Cet  effet  immédiat  a lieu  dans  tous  les 
appareils  organiques  lorsque  les  prinaipes  du  kino 
sont  absorbés  en  assez  grande  quantité  pour  étendre 
leur  puissance  à toute  l’économie  animale. 

La  nature  de  la  propriété  médicinale  de  cette  sub- 
stance , le  produit  de  son  exercice  sur  le  corps  , expli- 
quent bien  comment  son  usage  est  utile  dans  quelques 
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espèces  de  diarrhées , de  leucorrhées  , dans  des  écou- 
lemenls  gonorrhéiques  anciens,  dans  des  toux  humi- 
des, etc.  Les  affections  des  voies  alimentaires  deman- 
dent que  l’on  administre  cette  matière  médicinale  à 
petites  doses,  de  six  îi  huit  grains,  et  qu’on  les  ré- 
pète deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  doit  en  donner  da- 
vantage dans  les  affections  des  membranes  muqueuses 
des  autres  surfaces,  parcequ’on  n’agit  plus  immédiate- 
ment sur  elles,  et  qu’on  ne  peut  les  atteindre  que  par 
suite  de  l’absorption  des  molécules  du  kino.  Dans  la 
leucorrhée  , on  recommande  de  plus  les  injections  faites 
avec  une  solution  aqueuse  de  cette  substance , ou 
l’introduction  dans  le  vagin  d’une  éponge  qui  en  est 
imbibée.  On  a pu  aussi  se  louer  de  l’avoir  employée 
dans  des  incontinences  d’urine , dans  le  diabétès , 
dans  des  pertes  de  sang,  et  dans  d’autres  affections 
qu’entretenait  l’atonie  des  organes  par  où  les  évacua- 
tions s’opéraient.  Dans  ces  maladies , il  faut  en  faire 
prendre  des  quantités  plus  fortes,  comme  de  douze  à 
quinze  grains  en  poudre,  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

On  a fait  servir  la  gomme-kino  à la  guérison  des 
lièvres  intermittentes.  Des  observations  répétées  prou- 
vent que  sa  vertu  tonique  peut  devenir  dans  ce  cas  une 
vertu  fébrifuge.  Alors  on  donne  dans  les  huit  heures 
qui  précèdent  l’accès  environ  deux  gros  de  cette  sub- 
stance , divisés  en  cinq  à six  prises.  M.  Alibert  dit 
qu’aux  États-Unis  on  mêle  une  petite  proportion  de 
kino  au  quinquina  pour  empêcher  ce  dernier  de  passer 
par  les  selles.  Les  effets  médicinaux  de  l’écorce  péru- 
vienne tiennent  à l’absorption  de  ses  molécules,  à 
1 action  de  celles-ci  sur  les  organes  : le  kino,  en  pré- 
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venant  l’expulsion  du  quinquina  , en  assure  rclTicncilé  , 
et  acquiert  une  part  réelle  à des  résultats  curatifs  aux- 
quels il  a peu  contribué  par  lui-mêine.  La  teinture  de 
gomme-kino  se  prend  b la  dose  d’une  demi-once  ou 
de  six  gros. 

Garance.  litibùe  tmelorum  radix.  IiObia  tinc- 
TonuM , L.  Celte  plante  croît  spontanément  dans  nos 
provinces  méridionales,  en  Suisse,  en  Italie,  dans  le 
Levant  : on  la  cultive  dans  plusieurs  de  nos  départe- 
ments. On  emploie  sa  racine  dans  la  teinture  des 
élofl'es , elle  donne  une  couleur  rouge  très  estimée  : 
on  n’en  fait  la  récolte  que  quand  elle  a trois  années 
de  végétation  ; ce  temps  est  nécessaire  pour  que  les 
principes  qui  lui  donnent  tant  de  prix  dans  les  arts  se 
soient  formés.  La  garance  contient  une  matière  colo- 
rante d’un  jaune  fauve  , très  soluble  dans  l’eau , et  une 
matière  colorante  d’un  rouge  vif,  qui  ne  s’y  dissout 
qu’à  l’aide  de  la  première  '. 

La  thérapeutique  n’aurait  pas  pensé  peut-être  à con 
venir  cette  racine  tinctoriale  en  un  agent  médicinal , 
si  le  hasard  n’avait  appris  qu’elle  avait  la  faculté  de 
colorer  en  rouge  vif  la  terre  calcaire  des  os  des  ani- 


' M.  Dœbereiner  a reconnu  qu'en  ajoutant  a la  racine 
moulue  de  garance,  délayée  dans  l’eau  tiède,  un  peu  de 
ferment  de  bière  ou  de  levure,  il  en  résulte,  après  cinq  à 
six  jours  de  fermpntation,  une  liqueur  vineuse  qui  donne 
de  très  bonne  eau-de-vie  par  la  distillation.  Il  a constaté 
en  outre  qu’après  sa  fermentation  la  garance  peut  être 
employée  dans  la  teinture  avec  le  même  avantage  qu’au- 
paravant.  Journal  de  PJiarrnade,  avril  182  i,  pag.  19b. 
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maux  cjul  en  avalaient.  Après  quatre  à cinq  jours 
d’usage  de  celle  racine,  si  l’animal  est  jeune,  un  peu 
plus  tard  s’il  est  vieux,  tout  son  squelette  devient 
rouge.  Ce  n’est  pas  seulement  sur  les  os  que  se  porte 
la  matière  colorante  de  la  garance,  elle  rougit  aussi 
le  bec  et  les  ongles  des  oiseaux  auxquels  on  la  fait 
prendre  avec  leur  nourriture.  Sa  partie  colorante  se 
retrouve  de  plus  dans  les  humeurs  excrétées,  dans  le 
lait,  dans  les  urines,  dans  la  sueur,  etc.;  les  excré- 
ments présentent  une  couleur  de  kermès.  Remarquons 
qu’il  n’y  a que  les  parties  du  corps  dont  la  vie  est  nulle , 
ou  très  peu  développée,  qui  puissent  recevoir  ce  prin- 
cipe colorant;  tous  les  tissus  où  les  propriétés  vitales 
sont  abondantes  restent  intacts;  même  les  aponévro- 
ses , les  tendons , le  périoste , ne  participent  pas  à celle 
coloration.  Il  y a plus  , sur  un  os  fracturé  le  cal  ne  de- 
vient pas  rouge  tant  que  le  travail  inflammaloire  y 
maiülient  un  excès  de  vitalité.  On  assure  que  le  sérum 
du  sang  offre  celte  nuance  dans  ceux  qui  prennent  de 
la  garance;  ce  phénomène  n’a  lieu  qu’après  que  le  sang, 
hors  de  ses  vaisseaux,  a perdu  la  vie  qui  l’animait; 
alors  les  molécules  colorantes  qu’il  recélait  entre  ses 
parties  ont  pu  librement  pénétrer  sa  sérosité , et  s’unir 
avec  elle. 

Quelque  singulier  que  soit  l’effet  physiologique  que 
la  garance  produit  sur  les  os  et  sur  les  liquides  excrè- 
tes , quelle  conséquence  peut-on  en  tirer  par  rapport 
è son  importance  médicale.  Cette  racine  est  inodore  ; 
mise  sur  la  langue , on  no  lui  trouve  qu’une  stypticité 
à peine  perceptible,  mêlée  d’un  peu  d’amertume;  elle 
Il  a point  d’action  sur  les  tissus  vivants  qui  soit  appré- 
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ciable.  Cependant,  s’il  est  possible  de  juger  le  carac- 
tère de  sa  faible  propriété , il  paraît  qu’elle  a une  na- 
ture tonique  , et  qu’elle  ne  peut  être  mise  ailleurs  que 
dans  celle  classe,  où  elle  tiendra  un  rang  Irès  subal- 
terne, où  il  serait  même  difficile  de  motiver  son  ad- 
mission , si  l’on  prenait  pour  mesure  les  avantages  que 
la  thérapeutique  peut  en  retirer. 

On  a dit  que  la  garance  était  diurétique;  Cullen , 
qui  a voulu  constater  celte  propriété,  assure  qu’il  a 
toujours  été  trompé  dans  son  attente.  Home  affirme 
qu’il  en  a obtenu  des  effets  emménagogues  ; mais  il 
prouve  en  même  temps  la  presque  nullité  de  la  puis- 
sance médicinale  de  celle  plante,  puisqu’il  dit  quelle 
n‘occasione  jamais  de  produits  sensibles,  que  son 
usage  ne  change  pas  l’étal  du  pouls,  etc. 

On  ava'it  conseillé  l’emploi  de  la  racine  de  garance, 
en  poudre  ou  en  décoction,  dans  le  rachitis  , dans  le 
ramollissement  des  os.  Bientôt  on  s’est  aperçu  que  la 
garance  ne  donnait  pas  plus  de  solidité  à ces  soutiens 
de  la  machine  animale  : on  a constaté  quelle  perver- 
tissait au  contraire  les  fonctions  nutritives , qu  elle 
faisait  maigrir,  qu’elle  donnait  lieu  à un  prompt  dépé- 
rissement. On  a parlé  aussi  de  son  utilité  dans  la  jau- 
nisse, dans  la  dyssenlerie , dans  les  toux  chroniques  : 
comment  une  substance  à peu  près  inerte  pourrait- 
elle  combattre  les  lésions  organiques  que  supposent  ces 
affections  diverses? 

Une  seule  chose  recommandait  la  garance  à l’atten 
lion  des  médecins , c’était  la  faculté  qu’elle  a de  teindre 
eu  rouge  les  os  et  les  liqueurs  excrétées.  Ce  produit , 
remarquable  sans  doute  , procède  de  la  matière  colo- 
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ranle  qu’elle  contient  en  abondance.  Mais  cette  ma- 
tière olFre-t-elle  une  nature  médicinale?  Elle  n’a  point 
de  prise  sur  nos  organes;  elle  est  incapable  de  mo- 
difier leur  état  actuel;  son  contact  avec  une  partie 
vivante  ne  change  pas  la  disposition  de  cette  dernière. 
La  présence  d’une  partie  colorante  dans  la  garance 
ne  suilit  point  pour  la  placer  au  rang  des  sujets  phar- 
macologiques. En  physiologie  cette  racine  donne 
lieu  à un  phénomène  fort  curieux;  en  thérapeuti- 
que , elle  restera  inutile  et  ne  pourra  rendre  aucun 
service. 

Famille  des  anientncées. 

Les  écorces  des  arbres  de  cette  famille  contiennent 
du  tannin  et  de  l’acide  gallique.  On  s’en  sert  dans  les 
arts  pour  teindre  en  noir,  pour  tanner  les  peaux,  etc. 
On  en  a aussi  introduit  l’usage  en  médecine  comme 
de  substances  propres  à opérer  un  effet  tonique,  à 
combattre  les  fièvres  intermittentes , etc.  En  Amérique, 
on  admet  parmi  les  substances  médicinales  un  grand 
nombre  d’espèces  d’arbres  qui  appartiennent  à cette  fa- 
mille. Nous  n’employons  guère  que  les  écorces  de  saule 
et  de  chêne.  Nous  nous  contenterons  de  parler  ici  de  ces 
substances,  dont  nous  rapprocherons  la  noix  de  galle. 

Saule  , cortex  salicts , écorce  du  salix  alba  , L. , 
arbre  que  1 on  trouve  dans  les  prairies,  au  bord  des 
eaux  et  autour  des  villages.  Stone,  qui  a cherché  dans 
cette  substance  un  remède  indigène  contre  les  fièvres 
intermittentes,  choisissait,  pour  l’usage  médical,  les 

écorces  des  rameaux  qui  avaient  atteint  l’âge  de  quatre 
à cinq  ans. 

2 I 
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Celle  oeorec  devient  en  séchant  d’une  couleur 
brunâtre  en  dedans  ; elle  a une  amertume  très  intense  , 
mêlée  d’une  saveur  acerbe  et  légèrement  aromatique. 
Le  professem'  Reuss  a cherché  en  vain  dans  celte 
écorce  les  matières  qu’il  avait  trouvées  dans  le  quin- 
quina ; mais  il  y a démontré  l’existence  du  tannin. 

[J ournal  do  pharmacie,  novembre  i8i  5.)  MM.  Pelle- 
tier et  Caventou  soumirent  l’écorce  de  saule  à des  re- 
cherches analytiques;  ils  voulaient  s’assurer  si  cette 
production  contenait  un  principe  analogue  à la  quinine 
ou  à la  cinchonine  qu’ils  avaient  découvertes  dans  le 
quinquina.  Us  retirèrent  de  l’écorce  de  saule  , i°  une 
matière  brune  , rougeâtre  , soluble  dans  l alcohol , 
très  peu  soluble  dans  l’eau  ; 2“  une  matière  grasse , 
verte,  soluble  dans  l’alcohol  et  dans  l’éther;  5»  une 
substance  tannante,  résultat  de  la  combinaison  d’un 
acide  et  d’une  matière  colorante,  dont  1 eau  s empare, 
et  qui  donne  un  précipité  abondant  par  la  gélatine  ani- 
male ; sa  non-précipitation  par  l’émétique  montre  que 
cette  matière  tannante  est  diflerente  de  celle  que  1 on 
trouve  dans  le  quinquina  ; 4“  «oe  matière  gommeuse  ; 
5“  une  partie  ligneuse  encore  très  colorée.  L’écorce  de 
saule  ne  contient  pas  d’amidon.  Ces  chimistes  n’ont 
pu  découvrir  dans  celle  écorce  un  principe  analogue 
aux  bases  salifiables  du  quinquina.  ( Ouvrage  cité, 
p.  Gg.  ) M,  Barloldi,  professeur  de  chimie  â Colmar, 
avait  donné,  dans  les  Annales  de  chimie,  tom.  00, 
une  analyse  du  saule  blanc , qui  s’accorde  avec  celle 
des  chimistes  que  nous  venons  de  nommer. 

On  administre  l’écorce  de  saule  en  poudre  , en  inlu- 
sion,en  décoction,  ou  en  extrait.  Les  préparations  phar- 
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nîacculifjucs  qui  auront  l’eau  pour  véhicule  contien- 
dront une  grande  jiroportioii  de  la  matière  tannante 
de  celte  écorce , mais  très  peu  de  la  matière  hrune-rou- 
geâlre,  et  point  du  tout  de  la  matière  grasse  ycrle.  La 
teinturo  alcoliolique  de  l’écorce  de  saule  recèle  toutes 
ses  propriétés  , parccqu’elle  possède  tous  ses  prin- 
cipes actifs.  On  peut  aussi  faire  un  vin  d’écorce  de 
saule,  qui  méritera  de  figurer  parmi  les  agents  pharma- 
cologiques. 

Les  effets  immédiats  que  fait  naître  l’imprefesion  de 
ces  médicaments  sur  les  organes  mettent  en  évidence 
la  vertu  tonique  dont  ils  jouissent  : ils  fortifient  les 
tissus  vivants  , ils  développent  leur  tonicité.  C’est  dans 
des  maladies  produites  par  la  faiblesse  des  appareils 
organiques  , par  la  perte  de  leur  force  matérielle  , que 
le  thérapeutiste  les  trouvera  des  secours  efficaces. 
Des  médecins  se  louent  d’avoir  employé  cette  sub- 
stance dans  des  digestions  pénibles , contre  des  acci- 
dents qui  procédaient  d’une  oligotrophie  de  l’estomac, 
d un  affaiblissement , ou  d’un  ramollissement  de  ses 
tuniques,  de  modifications  organiques  analogues  des 
intestins,  du  foie,  etc.  11  est  facile  de  concevoir  que 
deux  cuillerées  d’infusion  ou  de  décoction  de  cette 
écorce  , ou  bien  douze  à quinze  grains  de  sa  poudre , 
pris  au  moment  des  repas,  deviendront  un  remède 
utile  contre  ces  lésions.  On  ne  donne  que  de  petites 
doses  de  cette  substance , pareequ’il  suffit , dans  cette 
circonstance , que  les  organes  digestifs  eu  sentent  l’ac- 
tion corroborante,  pour  qu’aussilôt  la  nutrition  se  ré- 
tablisse dans  leurs  tissus,  et  qu’ils  acquièrent  par  suite 
plus  do  vigueur.  On  a en  recours  h l’écorce  de  saule 
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pour  comballrc  des  pertes  de  sang  , et  l’on  prétend  en 
avoir  obtenu  un  résultat  avantageux. 

Dans  les  fièvres  intermittentes , 1 écorce  do  saule 
s’est  montrée  un  puissant  remède  : avant  que  1 ana- 
lyse chimique  eût  démontré  la  distance  qui  sépare 
cette  écorce  de  l’écorco  péruvienne,  on  avait  même 
pt^oclamé  la  première  un  des  meilleurs  succédanés  de 
la  dernière.  Des  observations  multipliées  justifient 
toutefois  les  éloges  qu’on  lui  a accordés  dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies  périodiques.  Nous  ajoutorions 
nous-même  deux  faits  qui  nous  sont  propres . à ceux 
que  l’on  a consignés  dans  divers  recueils , s’il  ne  fallait 
pas  <-arder  une  sévère  réserve  quand  il  s’agit  de  déci- 
der "qu’un  remède  a guéri  une  fièvre  intermittente, 
parceque  les  accès  ont  cessé  pendant  que  1 on  en  fai- 
sait usage.  Au  reste,  le  succès  dans  le  traitement  de 
ces  maladies  dépend  de  la  manière  dont  on  administre 
le  médicament  : il  est  nécessaire  que  le  malade  prenne 
une  forte  dose  d’écorce  de  saule  dans  1 intervalle  des 
accès,  comme  une  demi-once,  six  gros,_ou  meme 
une  once  de  sa  poudre  , plusieurs  onces  du  vin,  ou  plu- 
sieurs cuillerées  de  la  teinture  de  celte  écorce  : d laut  , 
pour  obtenir  un  produit  fébrifuge , que  1 action  tonique 
L ces  agents  soit  bien  développée  et  s étende  à tout 
corps  au  moment  où  l’on  attend  la  fièvre. 

On  a employé  l’écorce  de  saule  comme  un  moyen 

vermifuge.  On  en  a fait  des  bains  toniques  : Hai  e 
les  recommande  contre  la  faiblesse  des  muscle.s 
extrémités  inférieures  dans  les  enfants. 

Plusieurs  autres  espèces  du  genre  sAUX  ont  été  - 
troduites  dans  la  matière  médicale.  Leurs  coices  o 
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frent  les  mêmes  qualités  sensibles  que  la  précédente  , 
seulement  dans  un  degré  inférieur.  Elles  ont  saus 
doute  une  composition  chimique  analogue;  elles  doi- 
vent jouir  des.  mêmes  propriétés.  Cullen  s’est  servi 
de  l’écorce  du  salix  pentandha.  L.  On  a aussi  rais  eu 
usage  celle  du  saeix  tiuandba  , du  salix  FKAciLis.et 
du  SALIX  CAPHEA.  L.  Wilkiuson  vient  de  préconiser  Iç 
mérite  dé  cette  dernière  ; il  assure  en  avoir  constaté 
l’efficacité  ; il  ne  balance  pas  h la  regarder  comme 
supérieure  au  quinquina.  Que  l’éçorce  du  salix  ca- 
prea  ait  une  force  active  qui  puisse  devenir  salu- 
taire dans  l’exercice  de  la  médecine,  c’est  un  point 
sur  lequel  on  tombe  facilement  d’accord;  mais  vou- 
loir comparer  cette  écorce  avec  celle  du  Pérou , c’est 
donner  dans  une  partialité  contre  laquelle  l’examen 
chimique  et  l’expérience  clinique  se  prononcent  éga- 
lement. 

Chêne.  Cortex  quereCts,  Écorce  du  quercus  uobur. 
L.  et  du  QUERCUS  RACEJiosA.  Lamarck.  Ces  deux  es- 
pèces d’arbres , dont  on  connaît  en  botanique  plusieurs, 
variétés  , font  la  richesse  et  l’ornement  de  nos  forêts. 
Leur  bois  solide  et  compacte  est  recherché  pour  les 
constructions  : leur  écorce , mise  en  poudre , sert  à 
tanner  les  cuirs.  Non  seulement  on  a voulu  intro- 
duire dans  la  thérapeutique  l’usage  do  cette  écorce , 
mais  on  a même  regardé  les  feuilles  du  chêne , ses 
fruits  , que  l’on  nomme  glands , et  les  cupules  dans  les: 
quelles  ces  derniers  se.  développent,  comme  des  pro- 
ductions précieuses  pour  l’art  de  giqirir.  Qn  n’emploie 
guère  aujourd’hui  que  l’écorce  de  ces  arbres  : nous 
conseillerons  de  choisir  celle  des  jeunes  rameaux  de. 
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trois  à quatre  ans , do  la  prendre  au  printemps  , et  de 
soigner  sa  dessiccation. 

La  chimie  démontre  dans  l’écorco  du  chêne  une 
grande  abondance  de  tannin  : elle  y a trouvé  aussi  un 
principe  extractif.  Or  c’est  de  ces  matières  actives 
que  dépend  l’action  médicinale  de  cette  écorce.  On 
peut  l’administrer  en  poudre;  on  en  fait  des  infu- 
sions aqueuses  d’une  grande  activité  : le  tannin  qu’elle 
fournit  est  soluble  dans  l’eau  froide. 

L’écorco  de  chêne  est  très  acerbe  : elle  détermine 
sur  les  surfaces  organiques  avec  lesquelles  on  la  met 
en  contact  un  resserrement  fibrillaire  très  prononcé , 
qui  se  fait  sentir  dans  les  tissus  qui  sont  situés  au- 
dessous.  Cette  agression  est  si  vive , qu’elle  cause 
sur  les  parties  très  sensibles,  comme  l’estomac,  une 
sorte  de  crispation  pénible  et  douloureuse;  qu’elle 
donne  lieu  à la  cardialgie  , à des  spasmes . etc.  Aussi 
n’administre-t-on  l’écorce  de  chêne  qu  avec  une  cer- 
taine retenue  , ou  bien  il  faut  la  mêler  à des  substances 
qui  modèrent  l’action  qu’elle  exerce  sur  la  surface  in- 
terne de  l’ôrgane  gastrique. 

On  a conseillé  l’écorce  de  cbêne  dans  la  dysenterie  . 
ce  moyen  ne  doit  être  donné  qu  avec  réserve  lorsque 
des  portions  , des  zones  de  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale sont  le  siège  d’une  congestion  sanguine,  sont 
couvertes  d’injections  vasculaires,  d’ulcérations  super- 
ficielles et  récentes.  L’impression  des  principes  de 
l’écorce  de  chêne,  en  changeant  alors  d’uue  manière 
soudaine  le  mode  d’action  de  ces  parties,  peut  è la  vérité 
les  ramener  h leur  condition  naturelle , mais  ce  résultat 
est  loin  d’être  sûr.  Un  donne  , dans  ce  cas  , de  quatre 
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lieiires  en  quatre  heures  , une  dose  de  la  poudre  ou  de 
l’inl’usîon  de  la  substance  qui  nous  occupe.  Ce  remède 
ne  peut  plus  faire  de  bien  s’il  existe  des  endurcisse- 
ments , des  ulcérations  profondes , des  dégénérescences 
graves  du  tissu  des  intestins  : l’agression  des  principes 
styptiques  du  chêne  ne  fera  plus  qu  aggraver  la  mala- 
die, Ce  remède  est  évidemment  nuisible  lorsqu’il  y a 
un  certain  degré  d’entérite , et  que  les  tuniques  du 
canal  alimentaire  sont  prises  d’inûaihmation , ce  que 
l’on  reconnaît  au  volume  du  ventre  , aux  douleurs  sour- 
des que  ressent  le  malade,  à la  chaleur  qui  occupe 
l’abdomen  , aux  difficultés  des  déjections,  etc. 

Des  quantités  plus  élevées,  et  capables  de  propager 
l’influence  tonique  à tout  le  système  vivant,  ont  pu 
produire  un  résultat  favorable  dans  les  pertes  sanguines 
causées  par  l’inertie  de  l’utérus,  dans  des  inconti- 
nences d’urine  qui  dépendaient  du  relâchement  du 
sphincter  de  la  vessie.  On  a vanté  cette  écorce  dans 
les  leucorrhées,  dans  les 'gonorrhées  anciennes;  on  la 
donne  alors  à l’intérieur  ; ou  en  fait  en  même  temps 
des  injections  sur  les  surfaces  qui  fournissent  l’excré- 
tion morbide.  La  manière  d’agir  de  cette  substance 
médicinale  sur  les  parties  vivantes , lés  changements 
qu’elle  détermine  dans  leur  condition  actuelle,  expli- 
quent bien  les  succès  que  les  auteurs  assurent  avoir 
obtenus  de  son  emploi  dans  les  maladies  que  nous 
venons  d’énumérer. 

L’écorce  de  chêne  a joui  d’une  certaine  faveur 
comme  remède  fébrifuge.  Tous  les  auteurs  de  matière 
médicale  parlent  de  la  guérison  de  fièvres  quotidiennes  , 
tierces , double-tierces  , etc. , que  l’on  attribue  à l’eiu>^ 
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ploi  de  cette  substance  N’oublions  pas  que,  pour 
suspendre  le  cours  d’une  fièvre  intermitttente , il  laul 
une  médication  générale.  On  devra  donc  donner , 
dans  l’intervalle  de  deux  accès , une  quantité  de  ce 
médicament  qui  soit  capable  de  susciter  un  dévelop- 
ment  brusque  et  très  marqué  des  forces  toniques.  Celte 
condition  paraît  essentielle  pour  la  réussite  du  trai- 
tement. 

On  a essayé , dans  quelques  hôpitaux  militaires  , de 
substituer  au  quinquina  un  mélange  dont  l’écorce  de 
chêne  faisait  la  base.  Ce  fébrifuge , produit  de  l’in- 
dustrie pharmaceutique , se  composait  ainsi  ; 

Ecorce  de  chêne 120, parties. 


Noix  de  galle 

. 5o 

Gentiane 

25 

Camomille 

20 

Lichen  d’Islande 

. 5 

Total  . . 

. 200 

On  a employé  celle  poudre  de  diverses  manières  : 
on  a été  jusqu’à  en  donner  une  once  avant  l’accès  , 
une  demi-once  quelques  heures  après  la  fièvre , et  en- 


’ Il  existe,  dans  un  faubourg  d’Amiens,  un  moulin  où 
l’on  réduit  en  poudre  l’écorce  de  chêne.  On  a remarqué 
que  les  ouvriers  qui  vivent  au  milieu  de  la  poussière  qui 
s’échappede  ces  écorces,  pendant  la  pulvérisation,  n’étaien  l 
jamais  atteints  de  fièvres  intermittentes,  pendant  que  \es 
ouvriers  occupés  à d’autres  travaux,  et  lés  habitants  de  ce 
lieu  marécageux  et  humide  sont  fréquemment  tourmenté.s 
de  ces  maladies,  en  automne  surtout. 
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core  une  once  avant  le  moment  où  un  nouvel  accàs 
devait  revenir.  Des  succès  nombreux  ont  répot^dtti^ 
l’attente  des  savants,  dont  l’opinion  ^.lait  sans  doy^ 
que  deux  composés  qui  ont  des  qualités  sensibles  ana^ 
logues , qui  se  comportent  de  la  même  manière  ayeft 
les  réactifs  chimiques , qui  surtout  produisent  dcsielTqtS 
immédiats  semblables,  doivent,  en  thér,apeulique^ 
remplir  les  mêmes  indications  et  procurer  les  mênçt®* 
avantages.  {Ballet,  de  pliarm. , t.  2 , p.  84-)  . •; 

Mais  on  connaît  aujourd’hui  les  principes  d’pù  le 
quinqnina  lire  surtout  son  activité  médicinale  , et  l’pn 
sait  que  ces  principes  ne  peuvent  se  Irouyey  dan§  jefi 
préparations  avec  lesquelles  on  prétendait  pouvoir  se 
passer  dé  l’écorce  du  Pérou;  il  n’échappera  non  plus  h 
personne  que  ces  fébrifuges  artificiels  sont  d’un  usage 
difficile , à cause  dç  la  quantité  qu’il  en  faut  prendre. 
Il  me  semble  enfin  que  la  proportion  d’écorce  de  chêne 
■et  de  noix  de  galle  est  trop  forte  dans  ce  mélange  , et 
que  l’impression  de  ces  substances  ne  serait  pas  sup- 
portée sans  accident , par  la  plupart  des  estomacs. 

On  applique  fréquemment  l’écorce  de  chêne  à l’ex- 
térieur , pour  produire  une  impression  styptique.  On 
met  la  poudre  en  sachet , ou  des  linges  trempés  dans 
la  décoction  de  cette  écorce,  sur  les  parties  dont  on 
veut  réveiller  la  tonicité,  resserrer  le  tissu.  On  a re- 
cours à ces  topiques  dans  les  chutes  de  l’anus.  On 
emploie  la  décoction  en  gargarisme  dans  les  relâ- 
chements de  la  membrane  muqueuse  de  l’arriére- 
bouche  et  des  amygdales  : Gullen  dit  s’en  être  sou- 
vent servi  avec  avantage.  ( Matière  mèdic.  , tome  2 , 
pag.  48  de  la  trad.) 
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Noix  de  galle.  Galla.  Galke  turcicm.  On  donne  ce 
nom  à des  excroissances  qui  viennent  sur  les  chênes  , 
et  qui  sont  le  produit  accidentel  de  la  piqûre  d’un  in- 
secte du  genre  cynips.  La  femelle  porte  sous  l’abdo- 
men une  petite  tarière  roulée  en  spirale,  à l’aide  de 
laquelle  elle  perce  l’épiderme  des  feuilles  du  chêne 
pour  y déposer  ses  œufs.  Cette  piqûre  attire  les  sucs 
acerbes  dont  toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  rem- 
plies , et  donne  lieu  à la  formation  d’une  protubérance 
au  milieu  de  laquelle  les  œufs  acquièrent  du  volume  et 
de  la  consistance.  Il  en  naît  de  petites  larves  qui  ron- 
gent l’intérieur  de  la  galle,  et  qui  souvent  y subissent 
leur  métamorphose  : alors  l’insecte  perce  les  parois  de 
sa  prison  et  s’échappe.  On  estime  davantage  les  noix 
de  galle  qui  ont  été  recueillies  avant  la  sortie  de  l’a- 
nimal auquel  elles  servent  de  berceau  : celles  qui  sont 
percées  paraissent  avoir  subi  une  détérioration,  elles 
ont  moins  de  pesanteur  et  une  couleur  plus  claire. 

Les  noix  de  galle  du  commerce  sont  récoltées  sur 
une  espèce  de  chêne  qui  forme  un  arbrisseau  de  quatre 
h six  pieds , et  qui  est  très  commun  dans  l’Asie-Mi- 
neure.  G.  A.  Olivier  l’a  fait  connaître  en  France  , et 
lui  a donné  le  nom  de  quercus  insectoeia.  ( F oj'agc 
dans  l’empire  ottoman,  tom.  i.)  On  estime  surtout 
les  noix  de  galle  qui  viennent  d’Alep  ; celles  qui  crois- 
sent sur  les  feuilles  des  chênes  de  nos  forêts  sont  bien 
moins  acerbes  que  celles  du  chêne  que  nous  venons 
d’indiquer. 

La  production  qui  nous  occupe  contient  une  grande 
proportion  de  tannin  cl  un  acide  particulier,  auquel 
on  a donné  le  nom  d’acide  galli<iuc  , pareeque  l’on,  a 
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d’abord  examiné  celui  que  l’on  retirait  de  la  noix  de 
galle.  M.  Davy  a trouvé  que  5oo  grammes  de  celle  sub- 
stance fournissaient  i85  grammes  de  matières  solubles 
dans  l’eau  , qu’il  a trouvé  être  composées  de: 


Acide  galliquc  uni  à un  peu  d’extractif.  ....  3i 
Muqueux  et  subst.  rendue  insoluble  par  l’évap. . 1 2 

Matière  saline 12 

i85 

M.  Laubert  a extrait  de  la  noix  de  galle , h l’aide  de 
l’éllicr,  une  petite  quantité  d’acide  gallique , beau- 
coup de  tannin  , un  peu  de  matière  verte  , et  une 
substance  qui  joue  le  rôle  de  matière  colorante  ou  ex 
Iractive.  {Recueil  de  M cm-  de  méd.  milit.,  iom.  5.) 
L’infusion  alcoholique  de  noix  de  galle  , et  surtout 
l’éther  chargé  de  la  matière  tannante  qu’elle  contient, 
sont  des  réactifs  sûrs  et  très  sensibles  pour  découvrir 
des  atomes  de  tartre  slibié  dissous  ; il  se  forme  aussi- 
tôt un  précipité  d’un  blanc  jaunâtre. 

On  administre  la  noix  de  galle  en  poudre;  on  peut 
aussi  charger  l’eau  et  l’alcohol  de  ses  principes  et  de 
ses  vertus.  Les  galles  ont  une  saveur  acerbe  , et  font 
une  impression  styplique  dans  l’intérieur  de  la  bouche. 
Ces  substances  produisent  un  effet  analogue  sur  les 
autres  surfaces  vivantes  avec  lesquelles  elles  se  trou- 
vent en  contact.  Le  resserrement  qu’elles  déterminent 
dans  les  fibres  des  tissus  vivants  développe  le  ton  de 
ces  derniers  , augmente  la  vigueur  matérielle  des  or- 
ganes qu’ils  composent.  Les  molécules  de  ces  sub- 
stances f|uc  l’absorption  fait  pénétrer  dans  le  torrent 
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circulatoire,  doivent  susciter  le  mcinc  changement 
dans  les  parties  qu’elles  touchent.  Voilà  la  source  de 
la  vertu  tonique  de  la  noix  de  galle  , le  mécanisme  de 
l’opération  corroborante  qu’elle  fait  éprouver  au  corps 
vivant. 

L’action  astrictive  que  cette  substance  porte  sur  la 
surface  gastrique  , lorsqu’on  l’administre  h l’intérieur, 
est  souvent  si  vive,  qu’elle  blesse  l’estomac,  organe 
éminemment  sensible , lorsqu’on  la  donne  à des  doses 
un  peu  élevées.  J’ai  vu  des  malades  chez  qui  elle  pro- 
voquait toujours  le  vomissement.  Bergius  a noté  les 
accidents  qui  résultent  de  l’action  trop  répétée  de  la 
noix  de  galle  sur  le  tissu  des  viscères.  On  ne  peut 
pas  donner  sans  inconvénient  un  poids  de  cette  pro- 
. duction  égal  à celui  que  l’on  fait  tous  les  jours  prendre 
d’une  substance  seulement  amère  , comme  le  quassia, 
la  gentiane,  etc.  C’est  l’expérience  qui  a suggéré  l’idée 
de  mêler  toujours  une  poudre  amère  à la  poudre  acerbe 
de  la  noix  de  galle,  pour  prévenir  l’impression  fâcheuse 
de  celle-ci  sur  l’estomac,  sans  nuire  à l’exercice  ulté- 
rieur de  sa  vertu  tonique. 

Les  maladies  dans  lesquelles  la  noix  de  galle  a été 
salutaire  prouveraient  seules  que  sa  force  active  a 
un  caractère  tonique.  C’est  contre  des  aflèclions  en- 
tretenues par  le  relâchement  des  organes,  par  la  fai- 
blesse de  leur  vitalité  , que  son  efficacité  s’est  signalée. 
Elle  exaspérerait  les  symptômes  des  maladies  par  irri- 
tation ; elle  favoriserait  souvent  dans  tous  les  tissus  or- 
ganiques l’hypertrophie,  l’endurcissement , les  dégéné- 
rescences , si  CCS  lésions  étaient  en  train  de  s effectuer. 

On  s’est  servi  avec  succès  de  cette  production  pom 
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forlifier  l’appareil  digestif,  pour  combattre  des  acci- 
dents qui  tiennent  à l’inertie  de  sa  vitalité,  à l’oligo- 
tropliie  , au  ramollissement  des  tuniques  de  l’estomac 
et  des  intestins.  Alors  ou  ne  veut  susciter  qu’une  nçié- 
dication  locale,  et  huit  h dix  grains  de  la  poudre  de 
noix  de  galle  suffisent  pour  ranimer  la  tonicité  du 
tissu  de  ces  organes , pour  rétablir  leur  action.  Un  mili- 
taire resta  quelque  temps  à l’Hôtel -Dieu  d’Amiens 
pour  un  gonflement  ( pneumatose  gastrique  ) qu’il 
éprouvait  dans  la  région  épigastrique  aussitôt  qu’il  pre- 
nait des  aliments.  D’abord  il  y ressentait  de  la  dou- 
leur, de  la  pesanteur;  puis  il  avait  des  nausées,  et  il 
linissait  par  rejeter  une  partie  de  sa  nourriture.  Ge  qui 
parut  le  soulager  le  plus , ce  fut  la  poudre  de  noix  de 
galle,  prise  immédiatement  avant  de  manger, à la  dose 
de  dix-huit  grains.  Alors  tous  les  accidents  qui  accom- 
pagnaient ses  digestions  étaient  moindres , le  vomisse- 
ment n’avait  plus  lieu.  Mais  quel  espoir  pouvait-on 
fonder  sur  ces  améliorations  passagères,  si  la  maladie 
était  entretenue  par  uue  lésion  matérielle  grave,  pro- 
fonde? On  conseille  cette  substance  acerbe  dans  les 
diarrhées  : on  en  fait  prendre  douze  à dix-huit  grains 
h la  fois.  La  diarrhée  n’est  que  le  symptôme  d’une 
lésion  intestinale , et  c’est  cette  lésion  qui  fait  la  ma- 
ladie : or  si  c’est  une  irritation  superficielle  de  la  sur- 
face intestinale  qui  produit  les  évacuations  alvines  ; si 
cette  irritation  est  légère , bornée  seulement  à quel- 
ques points  du  canal  alimentaire;  si  même  elle  est 
accompagnée  d’ulcérations  récentes , ou  bien  si  uue 
irritation  , après  avoir  été  très  aiguë , a perdu  de  son 
intensité , il  est  permis  d essayer  do  détruire  l’état 
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morbide  de  la  surface  iiilcslinalc  par  l’impression  de 
la  noix  de  galle.  Mais  dès  (|u’après  les  iireinières  prises 
de  CO  inèdicainenl  aslriiigenl  , on  ne  s’aperçoit  pas 
que  la  membrane  muqueuse  des  intestins  se  rélablisse 
dans  àa  condition  naturelle  , ce  que  l’on  reconnaît  à ce 
(jue'les  Selles  deviennent  plus  rares  , qu’elles  s’épaissis- 
sent, que  les  coliques  elles  chaleurs  d’entrailles  dimi- 
nuent, etc.  , il  faut  discontinuer  l’administration  d’un 
moyen  dont  l’effet  serait  d’augmenter  les  accidents, 
d’entretenir  une  phlogosc  lente  et  funeste,  de  hâter 
même  des  dégénérescences  fâcheuses.  J’ai  vu  cette  sub- 
stance arrêter , dès  le  premier  jour,  un  dévoiement 
qui  avait  résisté  à tous  les  moyens , qui  durait  depuis 
plusieurs  mois , et  qui  avait  succédé  à une  tuméfac- 
tion du  ventre , survenue  à la  suite  d’uno  fièvre  con- 
tractée à la  Martinique. 

On  vante  la  noix  de  galle  dans  la  leucorrhée  et  à la 
fin  des  blennorrhagies.  On  conseille  de  donner  à l’in- 
térieur un  gros  de  sa  poudre,  chaque  jour,  en  plu- 
sieurs prises,  et  défaire  des  injections  dans  l’intérieur 
du  vagin  ou  du  canal  de  l’urèthre  , avec  de  l’eau  char- 
gée des  principes  actifs  de  cette  production.  L action 
tonique  qu’elle  met  en  jeu  sur  les  parties  vivantes  rend 
raison  de  son  utilité  dans  ces  maladies. 

Cette  mâtière  médicinale  a été  aussi  recomman- 
dée dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  : des 
praticiens  estimables  lui  accordent  une  vertu  fébri- 
fuge très  prononcée.  Pour  réussir  contre  les  fiè- 
vres d’accès  , il  faut  que  l’on  provoque , â l’aide  de 
la  propriété  tonique  de  la  noix  de  galle,  une  médica- 
tion générale  : il  faut  que  les  forces  de  la  vie  éprouvent. 
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sur  tous  les  points  du  corps , un  dévcloppeoienl  qui 
s’oppose  5 la  naissance  du  frisson  et  du  trouble  fé- 
brile, il  devient  alors  nécessaire  d’administrer  une 
dose  de  noix  de  galle  telle  que  ses  principes  puissent 
être  sentis  par  tous  les  organes.  Comme  cette  sub  - 
stance  tourmente  l’estomac  par  son  impression  slyp- 
lique , il  est  bon  de  la  diviser  avec  une  autre  poudre 
amère,  qui  diminuera  la  vivacité  de  son  action  sur  la 
surface  gastrique  , et  unira  sa  vertu  particulière  à celle 
de  la  noix  de  galle. 

On  conseille  la  décoction  de  cette  production  en 
gargarisme  , pour  arrêter  la  salivation  mercurielle  , 
lorsque  les  symptômes  qui  accompagnent  la  fluxion 
des  glandes  salivaires  sont  à leur  déclin  , et  que  l’irri- 
tatioh  est  sensiblement  diminuée.  {Lagneau,  de  la 
Mal.  vénér.  ) 

Famille  des  urlicées. 

Houblon.  Lupuli  coni.  Jlumiili  strobili,  fruits  de 
riIuMüLus  Lupui.us.  L.  Plante  dioïque  , qui  vient  spon- 
tanément autour  des  haies  et  dans  les  lieux  incultes, 
elle  est  remarquable  par  ses  tiges  grimpantes  , et  par 
le  grand  nombre  de  fleurs  qu’elle  porte.  Les  femelles 
sont  ramassées  en  chaton , à l’extrémité  despédicelles  ; 
il  leur  succède  des  fruits  qui  forment  des  espèces  de 
cônes  écailleux.  Ce  sont  ces  productions  que  l’on  con- 
naît en  pharmacie  soqs  le  nom  de  houblon.  On  sait 
que  l’on  s’en  sert  dans  la  fabrication  de  la  bière  : cette 
substance  empêche  la  décoction  d’orge  germée  de  pas- 
ser à la  fermentation  acide.  Elle  remplit  encore  un 
autre  objet;  elle  masque  le  goût  doucereux  et  fade 
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que  la  bièix  j»ait  sans  celle  addition,  linfin  elle  as- 
sure la  digeslion  de  celle  boisson  quand  ellcesl  épaisse 
et  nourrissante  : celle  espèce  de  bière  pèserait  sur 
restomac  et  occasionnerait  du  Irouble  dans  l’action 
naturelle  du  canal  alimentaire  , si  l’impression  tonique 
du  houblon  ne  soutenait  les  organes  digestifs,  n’aug- 
mentait leur  énergie  vitale.  En  Angleterre , on  se  sert 
aussi  de  la  ménianthe  pour  remplir  le  même  objet.  On 
cultive  dans  la  Flandre,  dans  la  Belgique,  et  dans 
plusieurs  parties  de  la  France  , les  j)ieds  femelles  du 
houblon,  pour  en  recueillir  les  fruits.  La  récolte  se 
fait  à la  fin  de  l’été  : on  les  dessèche  au  four , et  on 
les  conserve  dans  des  enveloppes  de  toile  en  les  rédui-  .. 
sant  par  la  pression  sous  le  plus  petit  volume  possible. 
On  mange,  dans  quelques  provinces,  les  jeunes  pousses 
de  celte  plante,  que  l’on  fait  cuire  dans  l’eau,  et  que 
l’on  assaisonne  comme  les  asperges. 

Le  houblon  contient  des  principes  amers  ; il  répand 
une  odeur  remarquable.  L’eau , le  vin  , 1 alcohol , s em- 
parent des  matériaux  auxquels  est  attachée  sa  puis- 
sance médicinale.  Nous  nous  étonnions  de  ne  point 
voir  les  chimistes  s’occuper  de  l’analyse  chimique  des 
cônes  écailleux  ou  des  fruits  du  houblon.  Il  nous  pa- 
raissait important  de  connaître  la  composition  d’une 
production  si  utile  à l’homme  , d’une  substance  médi- 
cinale dont  les  effets  sont  mal  jugés  ou  sur  lesquels  on 
est  peu  d’accord.  M.  Planche,  M.  Yves,  médecin  à 
New-Yorck,  et  MM.  Payen  et  Chevalier,  s’occupaient 
eu  même  temps  de  ce  travail  intéressant.  Ces  savants 
ont  reconnu  qu’il  existe  à la  base  des  écailles  et  au- 
tour des  graines  du  houblon  une  multitude  de  petites 
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glandes  qui  sécrètent  une  substance  jaune,  particu- 
lière , de  nature  résineuse.  Cette  substance  est  la  par- 
tie active,  la  partie  précieuse  de  celte  production.  On 
peut  à l’aide  d’un  tamis  la  séparer  des  pédicelles,  des 
feuillets  membraneux  et  des  semences  : elle  est  sous 
forme  de  petits  grains  transparents.  Il  paraît  que  la 
proportion  de  celle  substance  varie  selon  que  la  saison 
est  sèche  ou  humide , selon  la  nature  du  terrain  , la 
température,  etc.  M.  le  docteur  Yves  propose  de  la 
désigner  sous  le  nom  de  lupulin.  Les  écailles  fo- 
liacées du  houblon,  les  pédicelles  des  graines,  ainsi 
que  1 axe  du  fruit,  ont  très  peu  de  saveur.  La  qua- 
lité amere  du  houblon  procède  de  la  sécrétion  parti- 
culière dont  nous  venons  de  parler  ; c’est  elle  qui  re- 
cèle la  vertu  médicinale  du  houblon;  c’est  elle  qui 
donne  îi  la  bière  la  saveur  qu’on  lui  connaît. 

MM.  Paj^en  et  Chevalier  ont  soumis  à une  analyse 
soignée , du  houblon  qui  provenait  de  la  plaine  de  Gre- 
nelle , près  Paris.  Le  résultat  de  leur  travail  prouve 
que  le  houblon  se  compose  des  principes  suivants  qu’ils 
ont  isolés  : 

Une  matière  verte  particulière  , 

Un  principe  amer. 

Une  huile  essentielle  très  fluide  , fortement  aroma- 
tique et  très  âcre , 

Une  résine  , 

Une  matière  blanche  végétale,  soluble  dans  l’eau 
bouillante  , qui , précipitée  par  refroidissement , ne  se 
redissoul  plus  dans  ce  liquide , 

Une  matière  grasse , 

La  gomme , ' 

» ‘2ti 
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L’albumine  j 
La  chlorophylle  , 

L’acide  raalique  , - 
L’acide  carbonique , 

Le  sur-acétate  d’ammoniaque , 

Le  malate  de  chaux , 

L’acétate  de  chaux  et  d’ammoniaque  , 

Le  nitrate,  le  muriate  et  le  sulfate  de  potasse  ; 

Le  sous-carbonate  de  potasse , 

Le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  , 

Des  traces  de  phosphate  de  magnésie  , 

— de  soufre , 

— d’oxide  de  fer  , 

— de  silice. 

L’eau. 

Les  houblons  de  récolte  récente  contiennent,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  plus  d’huile  essentielle  et 
moins  de  résine  que  les  houblons  anciennement  re- 


cueillis , ce  qui  fait  penser  que  cette  huile  est  suscep- 
tible d’être  résinifiée  par  le  temps.  Les  houblons  de 
Belgique  et  d’Angleterre  , soumis  à des  analyses  com- 
paratives , ont  fourni  les  mêmes  principes , mais  dans 
des  proportions  différentes.  On  a reconnu  que  le  hou- 
blon français  contenait  plus  d’huile  essentielle  que 
le  houblon  de  Belgique  et  moins  que  celui  d’Angle- 
terre. {Journ.  de.  pharmacie,  mai  et  juin  1822.  ) 
On  administre  le  houblon  en  infusion , que  l’on  doit 
faire  en  versant  dessus  l’eau  bouillante  : on  le  donne 
aussi  en  décoction  : on  peut  en  préparer  un  extrait, 
qui  est  amer  et  aromatique.  La  teinture  a cohoh- 
que  de  houblon  est  souvent  employée  par  les  me- 
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clecins  anglais  : on  en  donne  jusqu’à  cent  gouttes. 

L amertume  du  houblon  n’a  rien  de  désagréable. 
Cette  substance  exerce  sur  les  tissus  vivants  une  im- 
pression qui  réveille  en  eux  la  force  tonique  ; sous  son 
influence,  les  organes  acquièrent  plus  de  fermeté  et 
jdus  d’énergie.  Ce  produit  est  bien  marqué  sur  le  sys- 
tème digestif  : tous  les  Jours  nous  voyons  l’infusion  de 
houblon  servir  à exciter  l’appétit,  à favoriser  la  diges- 
tion. C est  le  premier  effet  que  l’on  observe  sur  les 
enfants  auxquels  on  conseille  une  infusion  de  cette 
production  médicinale.  Lorsque  l’on  prend  une  forte 
dose  de  houblon , ou  bien  lorsque  les  organes  diges- 
tifs échauffés,  irrités,  sont  plus  sensibles  à l’action 
des  principes  do  celte  substance  , on  éprouve  de  la 
chaleur  dans  la  gorge  et  dans  la  région  de  l’épigastre, 
de  la  cardialgie  , du  trouble  dans  le  bas-ventre  , rare- 
ment des  déjections  alvines.  La  tonicité  et  la  vitalité  de 
tous  les  appareils  organiques  éprouvent  un  développe- 
ment notable,  lorsque  les  principes  actifs  du  houblon 
ont  pénétré  dans  la  masse  sanguine  et  sont  répandus 
dans  tous  les  tissus  vivants.  Si  des  personnes  affaiblies 
dont  la  complexion  est  détériorée,  ont  prolongé  pen- 
dant quelques  semaines  l’usage  de  l’infusion  de  hou- 
) on , on  trouve  leur  figure  plus  colorée , leur  corps 
olfre  ,1c.  .igné,  évidents  d’une  vigueur  qui  n’existait 
|>«s,  d une  restauration  dont  l’action  tonique  du  hou- 
Ivlon  a manifestement  été  la  cause. 

On  a attribué  au  houblon  une  vertu  diurétique  : nous 
savons  qu’un  écoulement  plus  abondant  d’urine  est  un 
produ.t  insidieux  qui  dépend  souvent  de  circonstances 
étrangères  au  médicament  que,  l’on  a employé  ,•  il  fau- 
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drait  qu’il  existât  actuellement  un  état  d inertie  des 
reins,  pour  que  l’influence  du  houblon  pÛt  déterminer 
une  activité  plus  grande  dans  les  mouvements  sécrétoires 
de  ces  organes.  La  propriété  sudorifique  que  quelques 
auteurs  concèdent  à cette  plante  . demande  de  même 
une  explication.  Il  est  reconnu  que  tous  les  moyens 
qui  développent  les  forces  vitales  favorisent  la  fonc- 
tion exhalante  de  la  peau  : l’expérience  prouve  qu’ils 
augmentent  la  quantité  de  l’humeur  perspiratoire  que 
le  corps  fournit  dans  un  temps  donné.  Or  l’infusion  du 
houblon  produira  toujours  cet  accroissement  de  la 
transpiration  : dans  quelques  occasions  elle  fera  plus  : 
son  opération  tonique  décidera  une  diaphorèse  et  pro- 
voquera la  sueur,  en  élevant  brusquement  la  vitalité 
du  système  cutané.  Elle  y contribuera  par  sa  tempé- 
rature , si  on  la  prend  très  chaude.  Dans  tous  les  cas , 
cette  boisson  fournira  la  matière  de  l’exhalation  pers- 
piratoire , comme  elle  fournit  celle  des  urines,  quand 

on  obtient  un  effet  diurétique.  , , , , , 

Nous  avons  parlé  de  l’odeur  forte  qu  exhale  le  hou- 
blon. L’observation  a démontré  que  cette  odeur  agi 
fortement  sur  le  cerveau  , qu’elle  trouble , qu  elle  sus- 
pend même  les  fonctions  de  cçt  important  viscère.  Des 
individus  ont  été  atteints  d’engourdissement  et  son 
tombés  dans  un  sommeil  mortel,  parcequ  ils  étaient 
restés  long-temps  dans  un  magasin  rempli  de  houblo  . 

Insomnie  Ciganie  . les  médecm, 

anglais  meuenlsous  la  .ae  de  malade  un  eonssm  ^^ 

de  cette  production.  Le  docteur  Thomas , de  Salubury, 

dU  ,ne  l’espérience  a 

(Méd.  prat.,  tom.  i , p-  ^6  • ^ 
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les  principes  volatils  du  houblon  agissent  alors  dissé- 
minés , répandus  dans  l’air  que  respire  le  malade;  ils 
attaquent  les  nerfs  de  la  surface  olfactive,  ils  pénètrent 
dans  les  cellules  bronchiques.  Ces  principes  ont-ils 
encore  la  même  facilité  pour  modifier  1 encéphale  , 
lorsqu’ils  sont  portés  dans  les  voies  digestives , lorsqu’ils 
traversent  l’estomac  et  les  intestins? 

Sans  doute  l’existence  dans  le  houblon  d’un  principe 
qui  agirait  sur  l’appareil  cérébral , qui  modifierait  son 
état  actuel , qui  provoquerait  des  phénomènes  nerveux, 
présente  un  fait  qu’il  est  important  de  constater  dans 
l’étude  des  propriétés  de  cette  production.  Nous  ferons 
toutefois  observer  que  la  proportion  de  ce  principe  serait 
toujours  bien  faible  dans  une  infusion  ou  une  décoc- 
tion qui  se  fait  avec  une  pincée  de  cette  substance  pour 
deux  livres  d’eau:  on  ne  doit  pas  chercher^  à l’aper- 
cevoir dans  l’opération  de  ces  boissons  sur  nos  or- 
ganes, il  n’aurait  aucune  part  aux  changements  orga- 
niques que  la  tisane  de  houblon  produit,  et  ce  sera  seu- 
lement par  l’exercice  de  sa  faculté  tonique  que  celle-ci 
se  montrera  utile  en  médecine.  Il  ne  suffit  pas,  en  phar- 
macologie , qu’un  principe  actif  existe  dans  un  composé 
médicamenteux  pour  qu’on  y attache  de  l’intérêt;  il 
faut  qu’il  soit  assez  abondant  dans  la  dose  que  l’on 
prend  de  ce  composé  pour  que  le  corps  sente  sa  puis- 
sance. De  plus  , ce  principe  n’est  véritablement  remar- 
quable que  quand  le  thérapeutiste  peut  se  servir  de  ses 
eü’els  immédiats  pour  combattre  des  mouvements  mor- 
bifiques , pour  remplir  des  indications  curatives  ; au- 
trement c’est  une  possession  qu’il  regarde  comme 
inutile.  Nous  avons  fait  un  certain  nombre  d’expé- 
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riences  pour  nous  assurer  si  le  houblon  exerce  réelle- 
ment sur  l’appareil  encéphalique  une  influence  par- 
ticulière , s’il  cause  un  état  de  somnolence , s’il  jette  le 
trouble  dans  les  facultés  morales.  Nous  avons  choisi 
pour  faire  nos  observations,  des  personnes  atteintes 
de  fièvres  intermittentes  : en  administrant  le  houblon 
à hautes  doses , comme  fébrifuge  , nous  trouvions  des 
circonstances  favorables  pour  bien  voir  toute  sa  vertu  , 
pour  saisir  l’action  du  principe  narcotique  qu’on  lui 
attribue,  pour  en  constater  tous  les  effets,  puisque 
les  personnes  auxquelles  nous  le  faisions  prendre  étaient 
dans  un  état  de  calme , que  les  mouvements  de  tous  les 
appareils,  l’exercice  de  toutes  les  fonctions  suivaient 
un  ordre  régulier. 

Nous  avons  d’abord  donné  l’extrait  de  cette  sub- 
stance à la  dose  d’un  gros  , mis  en  six  pilules  avec  de 
la  poudre  do  réglisse,  h un  homme  atteint  d’une  fièvre 
quotidienne.  Le  malade  en  prenait  une  d’heure  en 
heure.  11  eut  des  coliques  assez  fortes  , deux  déjec- 
tions alvines , mais  il  n’a  éprouvé  ni  étourdissement 
ni  somnolence  ; il  ne  ressentit  absolument  rien  du  coté 
de  la  tête.  L’action  du  houblon  troubla  seulement  les 
organes  digestifs,  il  décida  une  commotion  intestinale 
et  des  évacuations  par  le  bas.  Le  lendemain  il  prit  le 
même  remède  , eut  des  coliques  , mais  moins  vives,  et 
trois  selles;  l’appareil  cérébral  ne  parut  rien  ressentir. 
Il  a pris  le  jour  suivant  un  gros  de  la  poudre  au  lieu 
d’extrait  : les  effets  sur  les  voies  alimentaires  ont  été 
les  mêmes  ; aucun  trouble  dans  les  fonctions  cérébrales. 
Le  quatrième  jour  , même  remède , même  résultat  ; la 
fièvre  diminue  de  force  et  l’accès  est  moins  long.  Le 
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cinquième  jour  il  prend  un  gros  cl  demi  de;  poudre  de 
houblon  , sans  qu’on  pûlapercevoir  aucun  phénomène 
nerveux.  La  fièvre  cesse.  ' ■ 

Un  jeune  homme  do  vingt- quatre  ans  prend  deux 
gros  de  poudre  de  houblon  en  trois  doses  dans  laijour- 
iiée.  11  ne  ressent  rien  dans  l’abdomen  ; ses  selles  res- 
tent naturelles;  il  n’éprouve  ni  pésanleur  de  tête,  ni 
envies  de  dormir  , ni  étourdissements.  Les  effets  phy- 
siologiques du  houblon  sont  restreints  àiix  effets- ter 
niques  qui,  se  passant  dans  lelissu  intime  de  nos  par- 
ties, restent  peu  apparents.  ■■  i*  ■ * t-,  '• 

Un  marin  prit  pendant  quatre  jours , contrôlés  accès 
d’une  lièvre  quotidienne,  tantôt  Li'ois  gros  de  poudre  de 
houblon  , et  tantôt  deux.  gros,  d’extrait  de  cetto  même 
substance.  Le  malade  avu^ail.ces  doses  eu  dix  oh  dbilêe 
heures  de  temps;,  il  ne.rfiâsentil  a-ucuu  phénomène  qui 
pût  déceler  une  action  du  remède  sur  l’organe  encé- 
phalique. La  vertu  narcotique,  enivrante  du  houblon 
ne  se  manifesta  point  rien  né  ,viu.l  prouver  son  exis- 
tence. ..  -Il 

Un  homme  de  quarante, ans, lit  qui  j’avais  conseillé  de 
prendre  le  malin  , à jeun  , une  tasiie  d’infusion  deihoil- 
blon  , en  mil  une  demi-poignée- infuser  dausi  ijii , vei  t’e 
d’eau  bouillante.  11  avala  cette  liqueur  quioétait  très 
chargée  des  principes  du  houbl6n';  il  éprouva  aussitôt 
après  une  grande  chaleur  dans  la  gorge  et  dans  l’esto- 
mac ; cette  chaleur  sembla  même  pénétrer  daus-  la 
poitrine:  il  n’alla  point  h la  selle;  il  ne  rosseulil  aucun 
phénomène  nerveux  : rien  no  décela  une  impression 
perçue  par  l’appareil  cérébral...  .;  ,0 

J’ai,  pendant  l’année  1 820  ..employé  fréquemment 
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l’exlrail  Qt  la  poudre  de  houLlou  cooimo  fébrifuge;  j’en 
donnais  de  hautes  doses;  je  n’ai  pas  pu  découvrir  celle 
vertu  dont  parlent  les  auteurs.  Jamais  les  malades  n’ont 
été  assoupis,  jamais  ils  n’ont  olFert  des  efiels  nerveux 
qui  nous  auraient  révélés  une  impression  portée  sur 
l’encéphale,  une  agression  éprouvée  par  l’appareil  qui 
préside  aux  sensatioqs  , aux  perceptions , aux  mouve- 
ments musculaires  , etc.  Ce  remède,  quoique  donné  è 
des  doses  si  élevées  , offense  peu  les  organes  digestifs  : 
rarement  il  trouble  leurs  fonctions,  rarement  il  cause 
des  évacuations  alvines , lorsque  l’appareil. qui  préside 
à la  digestion  est  sajn  : jamais  dans  ce  cas  son  usage 
n’est  suivi  de  nausées  ni  de  vomissements  ; les  ma- 
lades mêmes  prennent  ce  remède  sans  répugnance. 
Mais  les  effets  sont  plus  prononcés,  il  apparaît  de 
nouveaux  phénomènes  , quand  le  houblon  agit  sur  un 
estomac,  sur  des  intestins  qui  sont  dans  un  étal  d’ir- 
ritation ou  do  phlogose. 

On  conseille  à un  militaire  qui  se  plaint  de  douleurs 
d’estomac  un  scrupule  d’extrait  de  houblon  en  deux 
doses  î il  éprouve  après  chaque  prise  de  la  chaleur  à 
l’épigastre;  point  d’autres  effets  marqués.  Le  lende- 
main il  prend  trente  grains  de  cet  extrait  : la  chaleur 
qu’il  éprouve  dans  l’estomac  est  plus  forte  , avec  une 
douleur  qui  s’étend  dans  le  côté;  le  soir  il  eut  un  peu 
de  somnolence  et  de  pesanteur  de  tête , mais  ces  phé- 
nomènes durèrent  peu.  Le  surlendemain  il  change  de 
préparation  de  houblon  , il  se  sert  de  la  poudre  au  lieu 
d’extrait;  il  en  prend  trente  grains.  L’impression  de 
cette  substance  sur  la  surface  gastrique  cause  une  cha- 
leur pénible  qui  occupe  l’épigastre  , et  même  s étend 
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aux  côtés  du  vonlrc.  11  assure  qu’il  se  sent  plus  lourd, 
qu’il  a de  l’accablemont , des  éblouissements.  Le  qua- 
trième jour  il  ces.se  l’emploi  du  houblon  , il  ne  restent 
plus  rien  dans  l’estomac  ni  à Ift  tête. 

Un  malade  qui  éprouvait  aussi , après  avoir  pris  trois 
gros  de  houblon  en  poudre  , de  la  chaleur  à l’estomac 
et  du  trouble  dans  le  ventre , disait  ressentir  des  pi- 
cotements légers  dans  les  yeux  et  un  peu  de  douleur 
dans  la  tête.  Les  phénomènes  nerveux  qui  apparaissent 
après  l’administration  du  houblon  dépendent- ils  tou- 
jours de  l’impression  que  fait  celte  substance  sur  la 
surface  de  l’estomac  P Ces  phénomènes  sont-ils  sympa- 
thiques ? N’ont-ils  lieu  que  quand  la  surfaèe  gastrique 
est  actuellement  irritée,  phlogosée  , dans  un  état  pa- 
thologique, et  par  suite  bien  plus  sensible  à l’agression 
immédiate  des  principes  du  houblon  ? 

Le  houblon  fournit  des  agents  toniques  auxquels  on 
peut  recourir  avec  confiance  toutes  les  fois  que  l’on 
veut  relever  le  ton  ou  animer  la  force  vitale  d’un  or- 
gane , d’un  appareil  organique  ou  même  de  tout  le  sys  - 
tème  animal.  On  emploiera  avec  avantage  l’infusion 
de  cette  substance  , prise  au  moment  des  repas , pour 
remédier  aux  vices  de  la  digestion,  qui  dépendent 
d’un  état  d’inertie  ou  de  faiblesse  des  organes  qui  exé- 
cutent celte  fonction  , d’une  oligotrophie  , d’un  ramol- 
lissement des  tuniques  de  l’estomac  et  des  intestins. 

On  trouve  souvent  l’infusion  du  houblon  au  nombre 
des  moyens  que  l’on  dirige  contre  les  affections  scro- 
phuleuses , contre  le  rachitisme,  ou  contre  une  dispo- 
sition éloignée  ou  prochaine  h ces  maladies.  Ce  tonique 
produit  un  bien  manifeste  , lorsqu’on  le  fait  prendre 
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aux  enfauls  qui  sont  pâles  , Louflis  , dont  le  tissu  cel- 
lulaire paraît  trop  développé  , qui  ont  peu  d’appétit , 
chez  qui  l’assimilation  est  viciée , et  dont  toutei’ois  les 
organes  digestifs  ne  sont  pas  irrités  ou  phlogosés.  On 
mêle  alors  cette  infusion  avec  un  quart  environ  de  vin  , 
et  on  fait  prendre  cette  boisson  .aux malades , en  man- 
geant. L’influence  qu’elle  exerce  sur  le  système  lympha- 
tique et  glandulaire,  concourt,  sans  doute  très  eflicacc- 
ment  aux  améliorations  qui  suivent  son, emploi;  mais 
nous  devons  aussi  noter  les  changements  qui  s’opèrent 
dans  les  fluides  et  dans  tous  les  tissus  , par  sujte  du  réta- 
blissement de  la  digestion  et  de  la  nutrition.  L’expé- 
rience confirme  tous  les  jours  les,  éloges  que  des  pra- 
ticiens recommandables  ont  donnés  à cette  substance 
médicinale. 

C’est  des  mêmes  causes  que  procèdent  les  avantages 
que  l’on  a retirés  du  houblon  dans  le  traitement  des 
dartres  et  des  gales  invétérées.  Son  action  sur  la  sur- 
face cutanée  où  la  maladie  a son  siège , sou  influence 
sur  les  fonctions  assimilatrices  qui , juenant  un  mode 
d’exercice  plus  régulier  , changent  peu  à peu  1 état  in- 
time des  humeurs  et  de  tout  le  corps  ; voila  la  source 
des  succès  que  procure  alors  le  houblon. 

On  donne  cette  substance  dans  les  affections  véné- 
riennes. Elle  ne  peut  rien  contre  le  principe  de  la  ma- 
ladie ; mais  elle  tiendra  sa  place  parmi  les  moyens  que 
l’on  mettra  en  usage  lorsque  la  constitution  du  malade 
sera  détériorée,  et  que  l’on  voudra  rétablir  ses  forces 
en  augmentant  l’action  nutritive  sur  tous  les  points  du 
corps.  Enfin  des  auteurs  ont  expérimenté  que  le  hou- 
blon pouvait  servir  pour  détruire  les  vers  intestinaux. 
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Que  l’on  ait  prétendu  que  l’extrait  de  houblon  pro- 
voquait comme  l’opium  un  effet  hypnotique  ou  anodin, 
et  que  l’on  substituait  avec  succès  le  premier  au  der- 
nier, c’est  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Il  n y a 
aucune  analogie  entre  la  compositiou  chimique  de  ces 
deux  substances  : il  n’y  en  a pas  davantage  entre  leur 
manière  d’agir  sur  nos  organes , et  en  particulier  sur 
l’appareil  encéphalique.  L’extrait  de  houblon , même 
h haute  dose,  ne  pourra  jamais  remplacer  le  suc  du  pa- 
vot. Ces  deux  agents  ne  pourront  jamais  remplir  eu 
thérapeuliqueles  mêmes  indications  ; et  si  , dans  quel- 
ques cas  , après  l’administration  du  houblon  , il  ■ est 
survenu  du  calme  ou  du  sommeil  , cet  effet  dépendait 
d’une  cause,  d’une  modification  organique  bien  diffé- 
rente de  celle  qu’aurait  produite  l’opium. 

Lupulin.  Matière  d’un  jaune  doré  , que  l’on  trouve 
sous  la  forme  de  glandes  végétales  sur  la  partie  infé- 
rieure des  écailles  foliacées  qui  constituent  les  ffuits 
du  houblon  , et  sur  les  graines  que  ces  écailles  enve- 
loppent par  leurbase.  On  l’obtient  facilement  en  agitant 
ces  fruits  sur  un  tamis  : le  mouvement,  le  frottement 
détachent  les  grains  dont  nous  voulons  parler  : ils 
passent  h travers  le  sas;  on  les  reçoit  sur  un  papier 
ou  sur  un  drap. 

Ces  petits  grains  , examinés  à une  grande  lumière  , 
paraissent  contenir  une  sécrétion  particulière  : celle-ci 
est  sous  la  forme  d’une  poudre  impalpable  et  sons 
consistance , qui  s’attache  aux  doigts  et  rend  la  peau 
plus  rude.  M.  Planche  propose  de  purifier  celle  matière 
et  de  la  séparer  du  sable  qui  s’y  trouve  ordinairement 
mêlé,  eu  la  délayant  dans  l’eau  froide  : le  sable  se 
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dépose  ou  fond  de  la  liqueur  ; on  en  relire  la  matière 
jaune,  et  on  la  fait  sécher. 

Denx  cents  grammes  de  lupulin  , mis  dans  une  cor- 
nue avec  cinq  cents  grammes  d’eau  distillée,  ont  fourni , 
à l’aide  d’un  appareil  condensateur  ordinaire , de  l’eau, 
et  une  huile  d’une  odeur  toute  semblable  h celle  du 
houblon  , mais  beaucoup  plus  pénétrante  , très  âcre  à 
la  gorge  : celte  huile  paraît  être  dans  la  composition 
de  la  matière  jaune  pour  0,02.  L’eau  distillée  avait 
la  même  odeur:  son  âcreté  disparaissait  en  partie  au 
bout  de  quelques  jours;  elle  était  alcaline.  MM.  Payen 
et  Chevalier  ont  obtenu  par  l’analyse  chimique  de 
deux  cents  grammes  de  cette  substance  granulée  les 


principes  suivants  : 

Une  résine  bien  caractérisée «o5 

Une  matière  amère.  

De  l’huile  essentielle 4 


Des  traces  d’osmazome , 

Des  traces  de  matière  grasse  , 

De  la  gomme 
De  l’acide  carbonique , 

Du  sous-acétate  d’ammoniaque. 

De  l’acide  malique, 

Du  malate  de  chaux, 

De  la  si  lice ® 

Des  traces  de  carbonate,  d’hydrochlorate,  de  sulfate 
de  potasse,  de  carbonate,  de  phosphate  de  chaux, 
d’oxide  de  fer,  et  de  soufre. 

C’est  dans  celte  sécrétion  jaune  que  paraît  i-ésider 
la  vertu  du  houblon.  Il  était  convenable  de  lui  donner 
un  nom  particulier.  M.  le  D.  Yves  l’a  désignée  par  ce- 
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lui  de  lupulin  ; M.  Planche  veut  que  celle  dénomina- 
tion ait  une  terminaison  féminine  , et  se  .sert  du  mot 
lupuline  : nous  ne  croyons  pas  ce  changement  heu- 
reux. La  matière  jaune  du  houblon  est  un  produit 
complexe  de  la  végétation  , un  composé  de  plusieurs 
matériaux  chimiques  bien  distincts;  elle  n a point  une 
nature  alcaline;  il  ne  convient  pas  plus  de  faire  accor- 
der son  nom  avec  celui  de  quinine , de  strychnine , etc. , 
que  d’assujettir  à la  même  règle  les  mots  assa  fœlida  , 
ammoniaque , scammonée,  benjoin,  etc.  , qui  ne  sont 
pas  des  produits  organiques  simples,  des  matériaux 
élémentaires. 

Le  lupulin  a une  odeur  particulière,  forte,  péné- 
trante, une  saveur  très  amère,  aromatique,  un  peu 
âcre.  Il  a une  vertu  tonique  d’une  grande  étendue , qui 
se  manifeste  par  des  effets  bien  marqués.  Lorsqu’on  le 
donne  à la  dosede  douzeà  vingt-quatre  grains, ilattaque 
fortement  l’appareil  digestif;  il  produit  une  chaleur 
vive  qui  occupe  d’abord  la  région  épigastrique,  et  qui 
se  propage  ensuite  à tout  le  ventre.  Il  donne  lieu  à des 
douleurs  abdominales  avec  constipation  , ou  s’il  fait 
rendre  des  matières  fécales,  elles  sont  solides  : toute- 
fois, les  fonctions  digestives  ne  sont  point  dérangées; 
l’appétit  se  conserve , le  plus  souvent  même  il  aug- 
mente. Les  effets  de  l’agression  du  lupulin  sur  les 
voies  alimentaires  ne  sont  pas  toujours  également  pro" 
noncés.  Ils  sont  peu  sensibles  , peu  apparents  sur  les 
individus  dont  les  organes  digestifs  ont  peu  de  sensi- 
bilité; ils  ont  au  contraire  une  intensité  remarquable 
quand  ces  organes  sont  actuellement  irrités.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  lupulin  fait  naître  une  grande  ardeur , 
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un  feu  dans  l’eslomac  cl  dans  le  ventre,  qui  bientôt 
semble  s’étendre  à tout  Ifc  corps  ; il  y a des  nausées  , 
même  des  vomissements;  la  gorge  est  échauffée , la  soif 
extrême. 

Le  lupulin  n’attaque  pas  l’appareil  cérébral  quand 
on  le  donne  h petites  doses  ; mais  quand  on  en  fait 
prendre  h la  fois  une  quantité  élevée , comme  vingt- 
quatre  grains,  par  exemple  , il  provoque  souvent  des 
phénomènes  nerveux,  comme  des  engourdissements 
pénibles  dans  les  membres  , de  la  pesanteur  de  tête , 
de  l’accablement.  11  est  remarquable  que  cette  sub- 
stance ne  produise  pas  de  céphalalgie,  d’éblouissement, 
d’étourdissement;  l’impression  qu’elle  porte  sur  l’en- 
céphale a quelque  chose  qui  lui  est  propre.  Ce  n’est 
point  une  irritation  qu’elle  fait  naître  : elle  ne  cause  pas 
non  plus  un  effet  sédatif,  hypnotique  ; son  administra- 
tion n’est  jamais  suivie  d’un  état  de  somnolence. 

Les  autres  appareils  organiques  n’éprouvent  pas  de 
variations  sensibles  dans  leurs  mouvements  , de  modi- 
fications apparentes  dans  leur  action  , quand  le  corps 
est  sous  l’influence  du  lupulin.  Mais,  comme  tous  les 
médicaments  toniques , cette  matière  médicinale  déter- 
mine , quand  ses  .molécules  sont  absorbées  et  qu’elles 
se  répandent  avec  le  sang,  dans  tout  le  système  animal , 
un  resserrement  fibrillaire  de  tous  les  tissus;  ce  chan- 
gement inaperçu  accroît  l’énergie  des  organes,  donne 
plus  de  force  à leurs  mouvements  , cause  en  un  mot 
une  corroboration  instantanée. 

J’ai  employé  un  grand  nombre  de  fois  le  lupulin 
contre  des  fièvres  d’accès.  Il  m’a  paru  dans  quelques 
cas  un  fébrifuge  plein  d’efficacité;  d’autres  fois  sa  vertu 
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est  restée  incertaine.  Dansées  tentatives,  j’ai  trouvé 
l’occasion  d’étudier  les  effets  physiolojjiques  de  celte 
substance.  Je  citerai  ici  deux  faits. 

Une  fille  de  vingt-deux  ans  , attaquée  de  fièvre  quo- 
tidienne, prit  le  4 août  1822  un  scrupule  de  lupulin  , 
rais  en  trois  pilules  avec  du  miel  : elle  en  avala  une  le 
matin  , une  à midi , et  l’autre  le  soir.  Après  l’ingestion 
de  chaque  pilule  , elle  éprouve  une  grande  chaleur  à 
l’estomac;  cette  chaleur  descend  jusqu’aux  pieds , et 
remonte  à la  tête.  La  malade  a des  tranchées , des  ti- 
raillements dans  le  ventre;  elle  ne  ressent  ni  céphalal- 
gie ni  éblouissements:  elle  se  trouve  plus  lourde,  un 
peu  accablée  ; l’accès  de  fièvre  n’a  pas  lieu. 

Le  5 août,  elle  reprend  la  même  dose  de  lupulin,  et 
de  la  même  manière  ; elle  éprouve  la  même  chaleur  , 
des  coliques  sans  déjections  : la  chaleur  a été  générale  , 
elle  a eu  de  la  sueur  à la  tête  seulement.  Ces  effets 
avaient  lieu  une  demi-heure  environ  après  avoir  pris  la 
pilule;  point  de  somnolence,  mais  un  peu  d’accable- 
ment. La  lièvre  ne  vient  pas  ; la  malade  demande  h 
manger,  elle  est  tourmentée  par  son  appétit. 

Le  6 et  le  7 , elle  a encore  pris  ses  trois  pilules  : elles 
opèrent  les  mêmes  effets  physiologiques  ; la  fièvre  ne 
vient  plus. 

Un  homme  âgé  de  quarante  ans,  atteint  de  fièvre 
tierce  , prend  un  scrupule  de  lupulin,  mis  en  trois  bols 
avec  du  miel , dans  les  six  heures  qui  précèdent  le  mo- 
ment où  il  attend  l’accès.  11  ressent  de  fortes  coliques  , 
va  deux  fois  du  bas;  il  sent  un  peu  d’accablement.  Il 
dit  n avoir  point  remarqué  de  chaleur  intérieure,  il  ne 
s’occupe  que  des  coliques  violentes  qu’il  a eues.  Ses  accès 
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de  iièyre  duraient  douze  heures;  celui-ci  lut  très  l’ui- 
bl)^;,,au  bout  d’une  heure  il  avait  cessé. 

, ,Lc  surlenden^a^  le  malade  avale  de  nouveau  les  trois 
pilules ,<|le,lupulin.  Ses  coliques  ont  été  moins  fortes; 
il  a en  dçnx  celles  ; il  ne  rossent  ni  pesanteur  de  tête , ni 
somnolence  musculaire,  ni  chaleur 

plus  forlp  dp, corps. 

Le  cinquième  jour  ce  malade  reprend  encore  ses  pi- 
lules: elles  font  moins  d’impression  sur  les  organes 
digestifs, ne  causent  auçun  trouble  danslçs  autres  ap- 
pareils organiques.  Le  malade  a un  très  grand  appétit. 
La  fièvre  ne  paraît  plus. 

On  voit  ici  le  lupulin  arrêter  le  cours  de  la  fièvre, 
sans  avoir  déterminé  d’autre  effet  sensible  que  les  coli- 
ques. Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’opération 
médicinale  des  toniques  est  une  opération  occulte.  Leurs 
molécules  décident  un  resserrement  fihrillaire  des  Us- 
sus  organiques  qui  accroît  d’une  manière  instantanée 
l’énergie  de  tout  le  système,  qui  cause  une  corrobora- 
tion intérieure  que  rien  no  décèle  au-dehors,  mais  dont 
les  malades  ont  quelquefois  la  conscience  intime.  C’est 
de  cette  corroboration  qui  reste  secrète,  que  sortent 
les  avantages  principaux  que  procurent  les  toniques  ; 
c’est  elle  qui , dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons  , 
repousse  le  frisson , empêche  la  fièvre  de  se  développer. 

Cannabine.  Datisca  cannabina.  L.  Nous  indiquons 
Ici  cette  plante,  de  la  même  famille  que  la  précédente, 
parcequ’elle  contient  une  grande  abondance  de  prin- 
cipes amers,  et  qu’elle  possède  une  propriété  tonique 
très  développée  , dont  la  thérapeutique  peut  sc  servir 
avec  confiance.  Dans  l’île  de  Crète,  où  elle  croît 
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sponlanéincnl , on  la  snbstilue  au  quinquina  : des  mé- 
decins anglais  ont  avancé  qn’etle  égalait  l’écorce  pé- 
ruvienne par  l’énergie , par  l’eflicacité  de  sa  vertu 
lébriluge.  Les  qualités  sensibles  de  la  cannabine  sont 
pour  elle,  en  matière  médicale des  litres  imposants; 
ils  assurent  à cette  plante  le  droit  de  figurer  sur  la  liste 
des  productions  qui  possèdent  la  vertu  tonique. 

Famille  des  rosace’es. 

Celte  famille  naturelle  donne.,  dans  tous  les  pays, 
un  grand  nombre  de  sujets  à la  matière  médicale.  La 
plupart  des  plantes  qu  elle  contient  recèlent  une  assez 
grande  proportion  des  principes  qui  exercent  sur  les 
tissus  vivants  une  impression  styplique,  qui  détm-ininent 
les  elTets  médicinaux  toniques.  Nous  nous  bornerons 
ici  à indiquer  les  espèces  qui  fournissent  des  produc- 
tions dans  lesquelles  la  vertu  Ionique  est  très  déve- 
loppée. 

Benoîte.  Cmjophyllatœ  radix.  Geiradtx.  Racine 
du  Geum  iiEBANEM.  L.  Plante  vivace  , commune  au- 
tour des  haies  , des  bois  et  dans  les  lieux  couverts;  Sa 
racine  se  compose  d’un  tronc  de  la  grosseur  du  doigt, 
long  de  deux  pouces  environ,  et  garni  de  fibres.  Ce 
tronc  est  brun  aii-dehors  et  d’un  rouge  pâle  en  dedans  ; 
cest  cette  partie  que  l’on  emploie  en  médecine.  On 
recommande  de  la  recueillir  au  printemps  , et  de  préfé- 
rer cellequi  provient  d un  sol  sec  et  pierreux.  La  racine 
de  benoîte  exhale,  quand  elle  est  fraîche  . une  odeur 
de  gérofle;  celle  odeur  se  perd  par  la  dessiccation. 

On  a cherché  à connaître  la  composition  chiüiiqne 
de  cette  matière  médicinale.  MM.  Mélandri  .etuMoretti 
*•  «3 
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ont  obtenu  de  deux  onces  de  racine  de  benoîte,  les  prin- 
cipes suivants,  et  dans  des  proportions  qu’il  est  impor- 
tant de  remarquer.  Bullet.  de  pharm. , t.  2 , p.  558. 


Résine.  

Tannin 

Extractif  oxigénable.  . • 

Extractif  savonneux.  . . 

Acide  gallique 

' Muriate  de  potasse.  . . 

de  magnésie.  . 

Nitrate  de  potasse.  . . 

Malate  acidulé  de  chaux.  . 
Extractif  muqueux  . . • 

Tissu  ligneux 

Huile  volatile,  eau  et  perte. 


25  grains. 
1 1 8 

181  l/a 


• V 92 

I once  16  1/2 
.'  . 76  1/2 


M.  Trommsdorff  {Journ.  de  pharm.,  tom.  5, 
p.  5io)  a aussi  examiné  la  composition  chimique  de 
la  benoîte.  Deux  livres  de  cette  racine  séchée  et  pul- 
vérisée , soumises  à la  distillation  avec  de  l’eau , ne 
fournirent  que  six  grains  d’une  huile  volatile  , qui  était 
d’une  consistance  épaisse  , butyreuse  à la  tempéra- 
ture de  1 5 degrés  ( R.  ) , d’une  odeur  particulière  tirant 
sur  le  moisi,  ne  ressemblant  nullement  à celle  du  gé- 
rofle , tandis  que  la  substance  restée  dans  l’alambic 
exhalait  encore  cette  odeur  , ce  qui  prouve  que  celle- 
ci  ne  tient  pa*  à l’huile  volatile  dans  la  benoîte.  Cette 
huile  est  d’une  couleur  jaune  verdâtre  , soluble  dans 

l’alcohol  et  dans  l’éther.  M.  Trommsdorfl’ donne  pour 
résultats  de  l’analyse  de  mille  parties  de  la  racine  de 
benqite  les  matériaux  suivants  : 

...  Z|  10  00 

Tannin 
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liésine 4b  oo 

Huile  volatile o 3g 

Adragantine qa 


Matière  gommeuse j 58 

Ligneux  avec  une  trace  de  soufre.  . . 5oo 


Cette  analyse,  en  démontrant  presque  35  p.  loo  de 
matière  ligneuse,  indique  assez  que  l’on  ne  doit  point 
administrer  la  benoile  en  poudre.  Mais  l’eau  froide, 
l’eau  bouillante,  le  vin  et  l’alcohol  s’emparent  des 
principes  actifs  de  cette  racine  et  peuvent  servir  h for- 
mer des  composés  pharmaceutiques  variés.  L’extrait 
aqueux  renfermera  aussi  les  parties  les  plus  efficaces 
de  la  racine.  Versé  sur  elle  quand  elle  est  encore  dans 
un  état  de  fraîcheur  et  aromatique,  l’alcohor conserve 
l’odeur  qui  est  propre  à cette  production  végétale. 

La  racine  de  benoîte  a une  saveur  amèïe  et  austère. 
Lllc  exerce  sur  les  organes  une  impression  qui  affermit 
et  fortifie  leur  tissu.  Il  suffirait  d’ailleurs  de  considérer 
la  nature  des  principes  chimiques  qui  dominent  dans 
sa  composition,  pour  juger  que  sa  vertu  doit  avoir  un 
caractère  tonique.  Buchhave,miédecin  de  Copenhague, 
qui  a mis  cette  plante  en  réputation  dans  son  pays”,  et 
qui  a souvent  eu  l’occasion  d’en  observer  les  effets 
{/lua  réglai  soc.  medic.  Jlauniensis,  t.  i),  annonce 
qu  elle  fortifie  l’appareil  digestif,  qu’elle  ouvre  l’appé- 
lit , qu  elle  rend  les  digestions  plus  régulières  et  chasse 
les  Hatuosités  que  l’inertie  des  intestins  laisse  séjourner 
(ans  eur  cavité.  Buchhave  a également  remarqué  que 
I act.0.1  de  la  benoîte  faisait  naître  le  sentiment  inté- 
rieur d un  grand  fonds  de  vigueur  organique  ; qu’après 
son  emploi  on  se  trouvait  plus  fort,  p|l  ^ 


sans 
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cependant  (^ue  la  température  du  corps  s’élevât,  ni 
que  la  vitesse  du  sang  augmentât  daus  les  canaux  ar- 
tériels. Peut-on  méconnaître  à ces  traits  une  médi- 
cation Ionique? 

Cet  observateur  a vu  la  benoîte  resserrer  le  ventre  . 
quand  il  était  trop  lâche,  ou  exciter  des  évacuations 
alvipes,  quand  il  y avait  constipation.  Ce  double  e£fet, 
absolument  opposé,  procède  cependant  d’une  meme 
cause , de  l’impression  corroborante  de  cette  substance 
sur  le  canal  intestinal.  Elle  arrête  des  évacuations  qui 
tiennent  à des  digestions  imparfaites,  qui  ont  pour 
cause  la  faiblesse  vitale  ou  matérielle  de  l’appareil 
di«^eslif  : qlle  fera  cesser  une  constipation  qu  occasione 
l’iLrtie  des  intestins.  Croirait-on  que  ce  dernier  pro- 
duit a suffi  à des  auteurs  de  matière  médicale  pour  dé- 
cider que  la  benoîte  avait  une  propriété  purgative , 
ou  au  moins  eûcoprotique  ? On  dit  aussi  que  cette  plante 
est  sudorifique  : son  induence  tonique  , en  se  portant 
sur  le  système  cutané,  doit  toujours  augmenter  sa 
fonction  exhalante;  elle  peut,  dans  certains  cas,  con- 
tribuer à faire  couler  la  sueur.  Ce  phénomène  ne  sup- 
pose pas  une  vertu  particulière  , qui  existerait  dans  la 
benoîte  , puisqu’il  faut  que  les  circonstances  exté- 
rieures concourent  à le  déterminer,  et  que  l’action 
seule  de  cette  substance  ne  suffit  pas  pour  cela.  Il  en 
sera  de  même  de  la  vertu  emménagogue  que  l’on  attri- 
bue h celte  racine.  La  nature  de  sa  propriété  active 
autorise  bien  à penser  qu’elle  a pu  favoriser  une  con- 
..estion  menstruelle  qui  s’établissait,  et  décider  l’ér.ip 
don  des  règles.  Mais  c’est  toujours  sa  force  tonique 
qu’elle  met  en  jeu , et  celle-ci  ne  peut  avoir  qu’une  par 
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plus  ou  moins  grande  au  mouvement  de  turgescence 
qui  se  porte  sur  l’utérus  : ce  résultat  n’est  pas  une 
suite  nécessaire  de  l’opération  de  cette  plante  sur  le 
système  animal;  on  ne  peut  lui  accorder  une  pro- 
priété spéciale  pour  susciter  un  phénomène  qui  n’est 
que  conditionnel. 

Dans  l’étude  des  efl’ets  immédiats  qui  suivent  l’em- 
ploi de  la  henoite,  devons-nous  chercher  à signaler 
les  changements  organiques  qui  appartiennent  à l’in- 
fluence du  principe  aromatique  qu’elle  contient  ? Nous 
remarquerons  d’abord  que  l’odeur  d’une  production 
végétale  ou  animale  dépend  souvent  d’une  cause  ma- 
térielle bien  légère  ; il  faut  très  peu  de  chose  pour  com- 
muniquer h une  substance  naturelle  une  qualité  odo- 
riférante. Mais  les  principes  qui  suffisent  pour  causer 
une  sensation  sur  l’organe  si  éminemment  sensible  de 
l’odorat,  peuvent  être  inhabiles  pour  susciter  desefléts 
médicinaux  : on  n’aperçoit  plus  leur  puissance  , quand 
on  scrute  l’action  des  corps  qui  les  recèlent  sur  les 
tissus  organiques  ; on  reconnaît  leur  insuffisance , quand 
on  veut  les  faire  servir  è remplir  des  indications  théra- 
peutiques. Revenons  à la  henoite , et  avouons  que  c’est 
de  la  matière  tannante  que  dérive  surtout  sa  force  ac- 
tive , et  que  sa  partie  aromatique  ne  concourt  pas  aux 
effets  qu’elle  produit,  ni  aux  avantages  curatifs  qu’elle 
procure. 

Les  préparations  pharmaceutiques  que  l’on  compose 
avec  cette  substance  présentent  des  agents  efficaces  , 
auxquels  on  peut  avoir  recours  avec  confiance,  toutes 
les  fois  que  1 on  a besoin  d’un  remède  tonique.  Ces 
composés  ont  une  activité  très  prononcée;  ils  combat- 
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Iront  avec  succès  l’inertie  des  organes  , l’oligolrophie 
ou  le  ramollissement  de  leurs  tissus.  Ils  conviennent 
dans  les  faiblesses  d’estomac  , pour  rendre  les  diges- 
tions plus  faciles  et  plus  parfaites.  On  les  conseille  aux 
convalescents  à la  suite  des  longues  maladies , pour 
animer  les  forces  gastriques.  Comme  on  ne  veut  pro 
voquér  alors  qu’une  médication  locale , on  donne  ces 
agents  h petites  doses , comme  une  ou  deux  cuillerées 
d’iùfusion  ou  dé  vin  composé  avec  la  racine  de  benoite , 
une  cuillerée  b café  de  sa  teinture , ou  deux  à quatre 
arains  de  son  extrait. 

On  recommande  la  benoite  contre  les  diarrhées. 
On  cite  des  succès  qu’elle  a obtenus  dans  la  dysente- 
rie ; mais  oiv  prévient  que  1 on  ne  doit  s en  servir  qu  îx 
la  fin  de  la  maladie.  C’est  l’impression  que  la  benoite 
exerce  sur  les  voies  digestives  qui  la  rend  utile  dans 
ces  affections  : or  il  faut  , avant  de  l’administrer,  se 
représenter  l’état  pathologique  de  la  surface  intesti- 
nale, pour  juger  si  l’ effet  physiologique  que  suscitera 
cette  plante  peut  devenir  favorable. 

Le  conseil  que  donnent  les  auteurs  de  recourir  à la 
benoite  dans  les  hémorrhagies  par  l’utérus,  et  dans 
celles  qui  ont  lieu  par  les  voies  urinaires,  même  dans 
le  vomissement  de  sang , demande  bien  des  restric- 
tions : il  serait  même  souvent  dangereux  de  le  suivre. 
On  conçoit  assez  facilement  son  utilité  dans  les  toux 
humides  , dans  les  rhumes  anciens,  lorsqu’il  n’y  a point 
de  lésions , de  dégénérescences  dans  le  tissu  pulmo- 
naire , lorsque  la  surface  bronchique  seulement  four- 
nit une  sécrétion  surabondante  de  mucosités  que  1 un 
pression  des  molécules  de  la  benoite  peut  réprimer. 
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ün  a préconisé  l’utjlité  de  celle  piaule  dans  les 
lièvres  inleriuillentes.  Ces  succès  pouvaient  être  pré- 
vus; ils  sont  conformes  à la  doctnnc  pharmacblo^ 
gique.  C’est  la  manière  dont  on  administre  les  agents 
Ioniques  qui  fait  naître  leur  vertu  fébrifuge.  Donnez 
un  ou  deux  gros  d’extrait  de  benoite  dans  les  six 
heures  qui  précèdent  le  moment  de  1 accès,  vous 
monterez  les  forces  du  système  animal  à un  haut 
degré  de  développement,  et  le  plus  souvent  la  fièvre: 
n’aura  pas  lieu.  Le  vin  ou  la  teinture  alcoholique  de 
benoite  pourrait  provoquer  le  même  mouvement  or-: 
ganique  et , par  suite , opérer  les  mêmes  guérisons. 
Tous  les  amers  toniques  obtiennent  des  succès  dans 
les  fièvres  intermittentes  , quand  on  les  fait  prendre 
en  temps  convenable , et  à une  dose  assez  élevée  pour 
déterminer  l’elTel  immédiat  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Aussi  la  liste  des  substances  fébrifuges  est-elle 
très  étendue  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale. 
La  benoite  n’a  pas  d’avantages  constatés  sur  les  autres 
toniques;  et  si,  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
millentes,  le  quinquina  leur  est  supérieur  à tous,  il 
le  doit  sans  doute  à sa  force  plus  étendue  et  plus  puis- 
sante. 

Quand  on  ne  cherche  pas  à suspendre  brusquement 
le  cours  de  la  fièvre  avec  la  benoite  , et  que  l’on  eu 
continue  l’usage  long-temps,  celte  substance  porte  sa 
puissance  particulière  dans  la  combinaison  des  moyens 
médicinaux  que  l’on  fait  agir  contre  la  maladie  , et 
elle  n’a  plus  que  sa  part  dans  les  résultats  curatifs  que 
l’on  retire  du  traitement.  Ainsi  un  homme  a une  fièvre 
intermittente  rebelle  qui  a amené  une  diathèse  cachée- 
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liqüo;  H y a bouffissure  générale  , teinle  jaunâtre  de  la 
peau,  tuméfaction  de  la  rate,  anorexie  complète,  bor- 
boriguies  fatigants,  sommeil,  inquiet  et  troublé  , etc.  Ou 
administre  une  infusion  faite  avec  une  once  de  racine 
de  benoite  et  une  livre  d’eau  ; on  donne  le  suc  des 
feuilles  do  la  même  plante.  Mais  on  fait  des  frictions 
sur  l’abdomen  avec  l’alcpholi  la  saison  est  propice, 
on  suit  un  régime  convenable  , on  se  livre  tousles  jours 
à un  exercice  proportionné  aux  forces  du  corps  j etc. 
Au  bout  d’un  mois  le  volume  de  la  rate  diminue  , la 
fièvre  cesse.,  la  santé  se  rétablit.  Doit-on  rapporter 
ce  succès  à l’usage  de  la  benoite?  N’est-il  pas  évident 
que  cette  plante  a seulement  coopéré  avec  les  autres 
secours  hygiéniques  et  pharmacologiques  h le  pro- 
curer ? 

On  conseille  d’unir  la  benoite  aux  antiscorbutiques. 
Sa  force  corroborante  peut  s’opposer  aux  progrès  du 
scorbut , en  ranimant  la  tonicité  sur  tous  les  points  du 
corps;  son  influence  sur  les  fonctions  nutritives  peut 
devenir  la  source  d’un  autre  avantage  , celui  de  répa- 
rer la  détérioration  que  la  maladie  a introduite  dans 
la  constitution  intime  des  humours  et  des  organes. 
La  poudre  de  benoite  , appliquée  sur  les  gencives,  cor- 
rige leur  relâchement , rend  à leur  tissu  la  fermeté  qui 
lui  est  naturelle. 

Tokmentu.le.  l'ormentillœ  radix.  Racine  du  tor- 
MENTiLLA  ERECTA.  L.  Plante  vivace  , commune  dans 
les  prairies  sèches.  Cette  racine  est  épaisse,  oblonguc. 
lilberculée,  brune  au-dehors,  rouge  à l’intérieur.  Elle 
contient  une  grande  proportion  de  tannin  , insoluble 
dans  l’eau  froide  : on  s’en  sert  dans  plusieurs  j)ays 
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pour  lanner  les  cuirs.  On  donne  cette  racine  en  pôu-- 
dre  et  en  décoction  dans  l’eau  : ori  en‘  préj)ia6é‘bn''é7^- 
Irait  qui  a beaucoup  d'analogio''a'?ec' là  ^eTniïlë^kîfid 
et  avec  le  cachou*  " - 'li-nunib.. 

La  racine  de  tormenlille  est  inodoire',^mais^  éllé  d 
une  saveur  très  styptiqu'é  et 'amèréf."  Son'  'impres8io'ri 
sur  un  tissu  vivant  délerniineié  rapproché'nienlMdfe 
libres  qui  le  composent,  et  dévdloppe'par  là  èa  Ibrce 
matérielle.  L’usage  de  cette  racine  augmente  Téher^ie 
des  organes,  et  dans  les  effets  immédiats  qu’elle 
cite  on  reconnaît  le  caractère  de  la  propriété  toniquè. 

Les  médecins  des  derniers  siècles  emplèyaient  fré- 
quemment la  racine  de  lormënlille  danS  la  diarrhée, 
dans  la  dysenterie,  dans  l’hématurie  et  dans  les  an- 
tres hémorrhagies.  L’action  styptique  de  cette  sub- 
stance est  ce  qui  la  recommande  en  thérapeutique  ; on 
voit  qu’elle  doit  échouer  lorsque  les  causes  qui  entre- 
tiennent ces  écoulements  sanguins  ou  humoraux  ne 
sont  pas  de  nature  h céder  à une  impression  styptique. 
Combien  de  flux  muqueux,  séreux,  sanguinolents, 
procèdent  d’une  phlogose  chronique  , d’ulcérations 
fixées  sur  la  surface  d’où  découlent  les  humeurs  qui 
sortent  alors  du  corps,  ou  d’une  dégénérescence  des 
tissus  organiques!  La  tormentille  est  aujourd’hui  peu 
usitée,  et  l’on  s’en  servait  fréquemment  autrefois; 
cette  différence  est  une  suite  nécessaire  des  pro- 
grès de  la  pathologie,  qui , en  faisant  connaître  l’étal 
des  parties  d’où  proviennent  les  évacuations  sanguines 
ou  muqueuses,  ont  ap|)ris  à redouter  l’usage  dés  as 
tringentsi  Si  les  médecins  ne  demandent  de  la  tormen 
tille  qu  une  laculté  tonique,  ils  la  trouveront  en  elle, 
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avec  le  degré  d’intensité  ou  de  puissance  qu’ils  pour- 
ront désirer. 

On  a conseillé  l’usage  de  celte  racine  contre  les  af- 
fections scorbutiques.  Dans  cette  maladie,  comme 
dans  les  précédentes  , on  la  donne  en  poudre  , 5 la 
dose  de  douze  à quinze  grains  pris  le  matin  et  le  soir  : 
la  décoction  de  cette  substance  , faite  avec  deux  b 
quatre  gros  par  livre  d’eau,  fournit  un  moyen  médici- 
nal efficace  dont  on  donnera  un  petit  verre  le  malin 
et  un  le  soir. 

La  racine  de  tormentille  a eu  des  succès  contre  les 
fièvres  intermittentes;  mais,  comme  le  dit  Cullen  , il 
faut  alors  la  faire  prendre  en  substance,  et  à grande 
dose.  Des  auteurs  veulent  que  l’on  mêle  la  poudre  de 
tormentille  à celle  d’un  amer  pur,  comme  la  gentiane, 
lorsqu’on  veut  l’employer  comme  fébrifuge.  Cette  ra- 
cine styplique  est  bonne  pour  remédier  au  relâche- 
ment de  la  luette  et  des  gencives. 

’QuiNTE-FiiuiiXE.  PcntaphylU  radix.  Quinque  fo- 
lium. Racine  du  potuntilla  beptans.  L.  Plante  vi- 
vace , commune  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les 
lieux  couverts.  La  racine  de  quinte-feuille  est  alon- 
gée , cylindrique , de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire, 
d’un  rouge  brun  au-dehors,  blanche  en  dedans.  Cette 
production  végétale  est  inodore  , mais  elle  .a  une  sa- 
veur styplique  un  peu  amère  : on  l’administre  en 
poudre,  et  en  décoction  dans  l’eau. 

Les  préparations  delà  quinte-feuille,  en  contact 
avec  le  tissu  des  organes  , produisent  les  effets  immé- 
diats qui  sont  propres  aux  agents  toniques.  On  les  con- 
seille comme  des  remèdes  puissants  dans  les  diarrhées 
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aucieimes  et  à la  fin  des  dysenteries.  C’est  toujours 
dans  l’impression  styplique  qu’elles  portent  alors  sur 
les  voies  digestives  que  doit  se  trouver  la  raison  de 
leur  efficaoité.  Chomel  assure  que  la  quinte-feuille  lui 
a été  souvent  plus  utile  'que  l’ipécacuanha  dans  le  trai- 
tement de  ces  maladies.  Il  faisait  bouillir  une  once  de 
la  racine  dans  trois  livres  d’eau  , pour  réduire  à deux , 
et  il  faisait  prendre  à ses  malades  cette  tisane  comme 
un  astringent  sûr.  Des  déjections  humorales  ou  sangui- 
nolentes peuvent  provenir  de  plusieurs  sortes  de  lé- 
sions ; il  est  de  ces  lésions  que  les  toniques  slypliqiics 
peuvent  combattre;  c’est  la  nature  de  celles  ([ui  sont 
guérissables  par  les  toniques  qu’il  faut  déterminer. 

On  attribue  b cette  plante  des  succès  nombreux 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  : on  pré- 
tend même  qu’llippocrate  s’en  est  servi  comme  d’un 
agent  fébrifuge.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici , 
les  avantages  que  la  racine  de  quinte-feuille  procure 
dans  ces  affections  périodiques,  n’ont  rien  qui  doive 
étonner;  elle  possède  une  faculté  tonique  très  déve- 
loppée; elle  se  montrera  un  secours  recommandable 
dans  tous  les  cas  où  l’exercice  de  cette  faculté  pourra 
convenir.  On  fait  aussi,  avec  cette  racine  des  garga- 
rismes astringents. 

Fraisier.  F ragariœ  Tadix,  Racine  du  fragaria 
VESCA.  L.  Plante  vivace  , très  commune  dans  les  bois 
secs  , sur  les  coteaux  , et  qui  se  rencontre  aussi  autour 
d(!s  haies.  Nous  plaçons  ici  la  racine  de  cette  plante  , 
pareeque  la  propriété  active  dont  elle  jouit  a un  ca- 
ractère tonique.  Cette  propriété  est , il  est  vrai , très 
laible;  ses  effets  sur  le  tissu  des  organes  sont  pou  per- 
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coplibles;  cependaiil , dans  une  dislrilmlion  pharma- 
cologique fondée  sur  la  nature  de  l’influence  que  les 
substances  médicinales  exercent  sur  les  parties  vi- 
vantes , on  ne  peut  mettre  la  racine  du  fraisier  qu’avec 
les  corps  médicamenteux  dont  nous  nous  occupon?. 
Nous  retrouverons  ailleurs  les  fruits  de  cette  plante  , 
les  fraises  ; ils  appartiennent  à la  classe  des  acidulés. 

La  racine  du  fraisier  est  noirâtre,  rameuse,  fibreuse; 
elle  est  privée  d’odeur  ; mais  elle  a une  saveur  styp- 
lique.  Sa  décoction  est  d’une  belle  couleur  rouge  : 
elle  noircit  avec  la  solution  de  proto-sulfate  de  fer. 
Lorsqu’on  la  prend  h l’intérieur,  la  matière  colorante 
qu’elle  contient  pénètre  dans  le  corps,  et  se  retrouve 
dans  les  urines,  qui  deviennent  rosées.  Geoffroi  assure 
que  les  malades  qui  boivent  une  grande  quantité  de 
cette  décoction  rendent  des  excréments  si  rouges, 
qu’on  les  croirait  atteints  d’un  flux  hépatique. 

La  propriété  que  recèle  la  racine  de  fraisier  est  très 
débile;  les  changements  qu’elle  détermine  dans  l’état 
actuel  et  dans  l’action  des  appareils  organiques,  res- 
tent toujours  difficiles  à saisir.  Les  auteurs  de  ma- 
tière médicale  accordent  à cette  racine  une  propriété 
diurétique  ; il  n’est  pas  plus  aisé  d’en  démontrer  l’exis- 
tence : l’impression  qu’exercent  sur  les  reins  les  mo- 
lécules de  cette  substance  est  trop  légère  pour  en  four- 
nir l’explication.  Un  écoulement  plus  abondant  d’urine 
après  l’usage  de  la  racine  de  fraisier,  tient  le  plus  sou- 
vent à ce  cpi’on  administre  toujours  cette  substance 
en  tisane , que  l’on  en  boit  une  grande  quantité , et  que 
l’on  porte  dans  le  sang  une  humidité  surabondante  (pu 
s’écoule  par  les  voies  urinaires.. 
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11  est  (les  médecius  qui , dans  le  début  des  fièvres 
aiguës  , dans  les  plilegmasies  , dans  la  gonorrhée  , etc. , 
l’ont  prendre  la  tisane  de  fraisier  édulcorée  avec  un  si- 
rop , du  sucre  ou  du  miel.  I!  est  heureu.x  que  la  fa- 
culté tonique  de  cette  racine  ne  soit  pas  plus  déve- 
loppée, car  son  exercice  ne  pourrait  que  nuire  dans 
ces  allëctions;  l’innocuité  de  celte  .substance  tient  ici 
à la  faiblesse  de  son  action.  Au  reste  , si  celle  ci  avait 
eu  plus  d’énergie  , l’expérience  aurait  depuis  long-temps 
signalé  le  danger  de  l’emploi  de  la  racine  de  fraisier 
dans  les  maladies  où  il  y a de  l’irritation,  de  la  cha- 
leur ou  de  la  phlogose. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  conseillent  la  ti- 
sane de  racine  de  fraisier  dans  les  hémorrhagies , le 
flux  de  ventre,  les  dysenteries,  comme  un  remède 
propre  à fortifier,  par  son  action  astrictive  , les  par- 
ties par  où  s’opère  un  écoulement  morbide  d’humeurs. 

Les  feuilles  du  fraisier  ont  des  qualités  sensibles  , 
une  constitution  chimique  et  des  propriétés  médici- 
nales analogues  à celles  des  racines^ de  cette  plante. 
Des  auteurs  les  ont  citées  comme  propres  à remplacer 
le  thé. 

Roses  eouges,  ou  Roses  de  Peovixs.  Hosa-  rubiw 
flores.  On  connaît  sous  ce  titre,  en  pharmacie,  les 
pétales  du  nosA  callica  , L. , arbuste  qui  croît  spon- 
tanément dans  quelques  provinces  de  la  Francp,  f,t 
que  1 on  cultive  dans  tous  les  jardins,  à cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs.  Celles-ci  sont  grandes,  et  d’un 
rouge  pourpre  très  foncé.  Pour  l’usage  médi(:al  ,.  on 
cueille  les  boulons  avant  leur  épanouissement , on  les 
effeuille , on  jette  les  calices,  cl  l’on  fait  sécher  promp- 
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Icmcnt  les  pélalcs,  pareequ’il  est  reconnu  qu’une 
(lessiccalion  lente  altère  leurs  qualités.  Pris  avant  que 
la  Heur  soit  ouverte , ces  pétales  ont  une  couleur  plus 
vive  et  une  force  médicinale  plus  développée  : on  en 
lire  une  quantité  notable  de  fer. 

M.  F.  Cartier  [Journ.  dePharniac.  ,tom.  7,p.  627), 
en  faisant  des  recherches  sur  la  matière  colorante  des 
pétales  de  la  rose  do  Provins , en  voulant  s’assurer  si 
la  couleur  de  ces  pétales  était  due  au  fer  , a été  con- 
duit à faire  leur  analyse  chimique,  l.es  principes  qu’il 
en  a extraits  sont  : 

1”  Du  tannin, 

2“  De  l’adfle  gallique , 

3“  Une  matière  colorante  , 

4“  Une  huile  essentielle  , 

5°  Une  matière  grasse  , 

6°  De  l’albumine; 

7»  Des  sels  solubles  , carbonate  , phosphate  et  hy- 
dro-chlôrate  de  potasse , 

8*  Des  sels  insolubles , carbonate  et  phosphate  de 
chaux , 

g“  De  la  silice  , 

10.  De  l’oxide  de  fer. 

On  voit  avec  étonnement  dans  ce  travail  que  les  pé- 
tales de  la  rose  blanche  fournissent  plus  de  fer  que 
les  pétales  pourpres  de  la  rose  de  Provins.  Ce  métal 
n’est  donc  pas  la  cause  de  la  coloration  de  ces  der- 
niers. 

Ces  pétales  donnent  une  saveur  astringente  et  un 
peu  amère.  On  les  administre  en  poudre  ou  en  bols  ; 
on  peut  aussi  en  tirer  un  extrait  qui  a une  belle  cou- 
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leur  brun  marron  , qui  esl  acide  et  fortement  astrin- 
gent. Eu  mêlant  la  poudre  des  pétales  de  la  rose  de 
Provins  avec  le  sucre  , et  eu  humectant  ce  mélange 

avec  l’eau  distillée  de  roses,  H.  centifolia  , L. , on 

> 

obtient  la  conserve  de  roses  rouges.  On  suit  différents 
procédés  pour  préparer  cette  composition  pharmaceu- 
tique; le  point  le  plus  important  pour  nous  , c’est  la 
différence  de  proportions  que  les  pharmacopées  pres- 
crivent entre  la  poudre  de  roses  et  le  sucre.  Il  est  des 
formules  qui  demandent  parties  égales  de  ces  deux  in- 
grédients; d’autres,  deux  parties  de  sucre  pour  une  de 
roses  ; d’autres  enfin  diminuent  beaucoup  plus  la  quan- 
tité de  la  substance  tonique.  La  propriété  médicinale 
de  cette  conserve  émfine  des  principes  styptiques  ou 
amers  que  la  rose  y porte;  son  développement , son 
efficacité  sera  donc  en  raison  de  la  somme  de  ces  prin- 
cipes qui  se  trouvera  dans  ce  composé,  ou  autre- 
ment , dans  la  dose  que  le  malade  en  prendra  à la  fois. 
On  lait  aussi  des  infusions,  des  décoctions  , un  vin  et  ” 
une  teinture  alcoholique  avec  les  pétales  de  la  rose 
rouge;  en  épaississant  avec  le  miel  une  infusion 
aqueuse  de  cette  substance , on  a le  miel  rosat. 

Ces  diverses  préparations  exercent,  sur  les  organes 
vivants,  une  impression  tonique.  Prises  à l’intérieur, 
à petites  doses,  elles  fortifient  doucement  l’estomac 
et  facilitent  l’exercice  de  laTonction  digestive.  On  les 
conseille  dans  les  anorexies  qui  tiennent  à la  faiblesse 
de  1 appareil  gastrique  ; on  les  recommande  dans  les  diar^ 
rhées  qui  dépendent  de  l’inertie,  du  relâchement  des 
intestins  : on  ajoute  avec  avantage  la  conserve  de  roses 
au  lait , lorsque  ce  liquide  se  digère  mal.  Tous  les  ob- 


DES  MEDICAMENTS 


368 

servolcurs  ont  vu  que  Tusage  des  composés  l'ails  avec, 
la  rose  rouge  causait  assez  hubiluelleinenl  une  légère 
conslipalion.j  l’action  styptique  ou  corroborante  de  ces 
agents  explique  ce  résultat.  Mais  en  même  temps  d’au- 
tres auteurs  annoncent  qu’un  gros  de  la  poudre  de 
roses  rouges , donné  en  une  seule  fois , occasione  plu- 
sieurs déjections  alvines  ; ce  qui  provient  évidemment 
de  ce  qu’à  cette  dose  l’impression  styptique  est  telle, 
qu’elle  jette  le  trouble  dans  les  mouvements  naturels 
du  canal  alimentaire. 

La  conserve  de  roses  jouit  d’une  grande  réputation 
dans  le  traitement  des  toux  chroniques,  lorsque  les 
fonctions  nutritives  sont  altérées  et  languissantes,  et 
que  le  corps  éprouve  un  amaigrissement  progressit. 
Cette  composition  exerce  alors  une  double  influence, 
également  favorable,  sur  l’organe  pulmonaire  et  sur 
l’appareil  digestif.  Elle  réveille  l’énergie  du  premier, 
et  tend  à corriger  sa  disposition  morbide.  Elle  soutient 
l’action  du  dernier,  et  donne  lieu  à la  formation  d un 
meilleur  chyle.  C’était  sans  doute  dans  des  catarrhes 
chroniques  que  des  médecins  distingués  admiraient  la 
puissance  d’un  usage  journalier  de  la  conserve  de 
roses,  bien  qu’ils  aient  nommé  cos  maladies  des  phlhi- 
sies  commençantes , même  des  phthisies  désespérées. 
11  est  bon  de  noter  que  l’on  administrait,  dans  ces 
affeclions , de  fortes  quantités  de  conserve  de  roses  . 
comme  quatre  à six  onces  par  jour;  des  malades  en 
ont  pris  en  deux  mois  plus  de  trente  livres.  Quand  on 
cherche  à estimer  la  puissance  thérapeutique  de  ce 
composé,  il  faut,  à côté  de  l’action  tonique  qu’exerce 
sur  le  corps  malade  l’ingrédient  médicinal , placer  le 


TONIQUES. 


/ 


produit  nutritif  de  la  grande  proportion  de  sucre  qui 
lui  est  associé.  Il  est  important  de  se  rappeler  ici  les 
observations  où  l’on  célèbre  les  succès  de  cette  con- 
serve; car,  en  même  temps  que  les  malades  usaient 


tières  alimentaires  adoucissantes,  du  lait,  du  pain  de 
froment,  etc.  Murray , Apparat,  mcdicam.  tom.  3 , 
p.  i68 , et  seq. 

On  cite  des  observations  de  sueurs  affaiblissantes 
qui  ont  été  modérées,  combattues  par  l’action  tonique 


réfléchit  que  les  évacuations  alvines  sont  alors  entre- 
tenues par  des  zones  d’irritation , par  des  ulcérations , 

trop  souvent  par  des  dégénérescences  profondes,  situées 

sur  divers  points  du  canal  intestinal,  on  sent  que  ce 
remède  ne  peut  être  que  rarement  efficace.  On  voit 
même  qu’il  convient  de  le  suspendre,  si,  dès  les  pre- 
mières prises,  il  ne  produit  pas  de  bien.  Toutefois, 
n oublions  pas  que  l’on  guérit  avec  des  substances  styp- 
üques  les  ulcères  de  la  peau,  et  que  ceux  des  mem- 
branes muqueuses,  qui  sont  récents  et  superficiels 
cèdent  fréquemment  aux  mêmes  impressions. 

Ou  recommande  la  conserve  de  roses  dans  l’hémo- 
ptyMe.  Après  les  saignées  convenables , ce  médica- 


de  ce  remède,  on  voit  qu’ils  ne  prenaient  que  des  ma- 


dans  des  diarrhées  colliquatives.  Quand  on 


v/i.uiuu»  , aissiper  la  conges- 
3 exhalation  sanguine  sur  la 
empêcher  qu’il  ne  s’en  forme 
assez  ordinairement  du  nitrate 
ve  de  roses,  lorsque  l’on  s’en 
24 
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S(?v|t  dans  l’hémoplysie.  Ce  dernier  sel  fait  sur  la  sur- 
laçQ  gasltique  une  impression  d’une  nature  parliculièrc 
q^.4imiaue  .brusquement  les  inpuveuients  artériels, 
qui  ralentit  le  «purs  du  sang  : et.  sel  a la  plus  grande 
pprt  à ^opération  médicinale  de  ces  .composés,  f^oj'ez 
H}a;BATE  DE  a?pTASSaH.’!‘.  " 

■ .pn.fionseilleila.rose  rouge  dans  la  leucorrhée.  On 
^il-des, injecliops  dans  le  vagin,  avec  l'eau  ou  le  vin 
^chargé;  des  principes  .slypliques  ■ de  celle  substance. 

O, Pu  appliqua, ces  liqueurs  sur  les  parties  du  corps  qui 
^ -spnt  reJâchées,  ihfillrées  » pour  resserrer  leur  tiaiu  et 
rétablir  leur  action.  On  recommande  ces  topiques 
astringents  dans  la  hernie  ombilicale , dans  l’infillra- 
lien  du.  scrotum  chez  les  enfants,  dans  la  chute  du 

reçtum„.elc.  On  ;en  fait  do.s  gargarismes  utiles  pour 
epmbatlre  le  gonaement  atonique  de  l’arrière-bouche, 

- pour,, fortifier  les  gencives,  etc.  On  en  lire  un  parti 
avantageux  pour  arrêter  la  salivation,  mercurielle . 
lorsque,  les  symptômes  d’irritation  et  de  phlogose  sont 
apaisés...  L’infusion,  de  roses  rouges  sera  un  collyre 
bienfaisant  h la  fin  des  ophthalmies. 


11  est  encore  un  certain  nombre  de  plantes -de  la 
famille  des  rosacées  que  l’on  a admises  dans  la  matière 

médicale;  toutes  produisent  des.eirels  Ioniques  .et  c est 
de  leur  action  corroborante  que  dépendent  les  avan- 
tages curatifs  quelles 

moine.  AGEmONiA  ïiDrATon.A.  L..  qui  " 

:sur  les  .rideaux  et  au  bord  dc^  chemins.  CeUe  pla 

" a, un  goût  austère  et  amer.  On,  en  conseille  «sag 
dans  ies  flux  muqueux  chroniques . et  dans  es  i mor 
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rhagies  passives.  Elle  est  surtout  usitée  en  gargarisme 
pour  dissiper  le  gonflement  qui  survit  5 l’état  inflam- 
matoire dans  les  maux  de  gorge.  Tant  que  l’irritation 
ou  la  phlogose  est  très  vive,  l’impression  immédiate 
de  ces  gargarismes  styptiques  serait  nuisible  : mais 
cette  même  impression  se  montre  salutait-e  quand  le 
travail  inflammatoire  a déjà  perdu  de  Son  intensité,  et 
que  la  résolution  commence  à s’opérer.  On  vante  le 
vin  dans  lequel  on  a rais  infuser  de  l’aigremoine , 
comme  un  gargarisme  utile  dans  les  ulcérations  alo- 
niques  de  la  gorge.  Les  feuilles  de  ronce  ; bùbus  fro- 
Ticosus,  L.,  ont  les  mêmes  qualités  sensibles  que 
1 ’aigreraoine,  et  servent  aussi  à composer  des  garga- 
rismes que  l’on  met  en  usage  dans  les  mêmes  cas.  Ces 
gargarismes  sont  des  remèdes  populaires  que  l’on  em- 
ploie dans  les  maux  de  gorge;’ il  est  évident  cependant 
qu’ils  doivent  nuire  dans  le  début  de  ces  aflections, 
.et  que  si  le  mal  qu’ils  causent  reste  inaperçu,  c’est 
que  la  faiblesse  de  leur  force  active  lui  donne  peu  de 
gravité.  A la  fin  des  esquinancies , les  gargarismes  de 
feuilles  de  ronce  peuvent  rendre  quelque  service.  Nous 
ajouterons  l'écorce  du  cerisier,  prunus  cerasus  L 
dont  on  a vanté  les  vertus  fébrifuges , et  que  l’on  mêle 
souvent  au  quinquina;  l’écorce  d’alisier,  crat.egus 
torminalis,  L.,  que  l’on  a employée  dans  la  dysen- 
erie , e coing , fruit  du  coignassier,  ptrus  cydonia  , L. 
qui  contient  de  l’acide  gallique  et  de  l'acide  raalique  • 
ce  fruit  a une  saveur  austère  très  marquée.  On  fait 
avec  son  suc  un  sirop  que  l’on  emploie  contre  les  diar 
liées  ; on  en  compose  aussi  une  gelée  qui  a également 
gente.  i.es  préparations  sont  citées 

24. 
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comme  de  puissants  stomachiques  : on  les  conseille 
aux  convalescents  pour  rétablir  les  facultés  digestives , 
lorsqu’iune  longue  maladie  les  a énervées.  Le  fruit  du 
néflier,  mespilds  gebmanicA,  L.  , qui  a guéri  des  lar- 
vhées  anciennes  et  rebelles;  l’argentine,  potentilla 
•ansbrina  , L.  ; la  reine  des  prés,  spibæa  «imaria  L.  ; 
la  filipendule , spiræa  fiupendüla  , L.  ; le  pie  e ion , 
ADCHEMU.DA  VUEGABIS  . L.  . etC.  . etC.  . doivCUt  être  ICI 
mentionnés.  Nous  ajouterons  le  spibæa  tomentosa  , L. , 
qui  a de  la  réputation  aux  États-Unis  , où  elle  est  abon- 
dante, et  dont  le  D.  Mead  vient  de  proposer  1 emploi. 
(Journ.  univ.  des  Sc.  méd.,  tom.  2.4  , p.  238.) 

Famille  des  myrtes. 

Grenmib».  L.  Arbrisseau  origi- 

naire d'Afrique,  qui  croit  très  bien  dons  le  midi  de 
l'Europe.  On  nomme  balamUs.  bnluuMioriim  flores. 
en  pharmacie , les  pétales  des  fleurs  de  cet  arbris^u 
Ces  pétales  sont  rouges , inodores , d une  saveur  lég  - 
rement  astringente  et  amère.  On  se  sert  aussi  de  e- 
corce  du  fruit,  gruuuli  cortcoo,  que  l'on  désigne  sous  e 
litre  de  malicoHum  : celte  production  a un  gou  yp 
tique  très  prononcé  I elle  est  employée  au  tannage 

*°L'infusion  des  balaiisles  , comme  celle  du  malico- 
rium  «si  d'un  beau  rouge;  elle  noircit  fortement  avec 

;:;:sulfato  de  fer.  Elle  eaerce  sur  les  tissus 

la  mémo  impression  que  les  agents 
mine  dans  l'état  actuel  des  organes  le. 

, cullen  a vu  l’écorcc  de  grenade  être  utile 

.tos  les'  diarrhées.  On  en  recommande  particulière- 
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nieiil  la  décoction  en  gargarismes , pour  rétablir  le  ton 
de  la  luette  et  des  amygdales  après  les  inflammations 
de  ces  parties.  On  assure  que  celte  écorce  remplace 
dans  la  médecine  asiatique  le  quinquina  et  nos  autres 
productions  astringentes;  que  son  usage  en  poud,re 
est  fort  général  dans  tout  l’orient,  et  qu’elle  est  le  re- 
mède ordinaire  des  fièvres  intermittentes  pour  les 
médecins  persans.  Voyez  la  description  d’une  phar- 
macie portative  du  Thibet,  BiblioUièq.  briCanmq.  . 
septemb.  18  il. 

On  vient  de  vanter  l’écorce  de  la  racine  du  grenadier 
comme  un  vermifuge  dont  l’expérience  confirmait  relli- 
cacité.  On  conseille  douze  grains  de  cette  écorce  en 
pilules  à la  fois.  [Journ.  de  Pharmac,  , mai  iS^S.) 

F amillc  des  légumineuses. 

Cachou.  Terra  Cate  seu  Catecliu , suc  concret  d’un 
ronge  brun,  Iragile  et  facile  à pulvériser,  que  l’on 
trouve  en  petits  pains  ou  en  masses  dans  le  commerce. 
On  avait  aussi  appelé  cette  substance , terre  du  Japon , 
terra  japonica , dénomination  doublement  fautive:  le 
cachou  n’est  point  une  matière  minérale,  et  elle  ne  se 
prépare  point  au  Japon. 

Le  cachou  provient  de  plusieurs  espèces  do  miuosa, 
et  surtout  du  mimosa  catechu,  arbre  très  commun  au 
Bengale,  dans  la  province  de  Bahar  (Inde).  Son  bois 
est  blanchâtre  extérieurement',  et  d’une  couleur  brune 
foncée  à 1 intérieur.  C’est  cette  dernière  partie  du 
corps  ligneux  que  1 on  emploie  pour  la  préparation  du 
cachou;  on  la  réduit  en  petits  fragments  que  l’on  fait 
bouillir  dans  I eau  avec  les  fruits  verts  de  cet  arbre. 
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L’excipient  se  charge  des  principes  que  ces  produc- 
tions contiennent;  on  évapore  le  liquide  jusqu’h  un 
treizième  environ  de  son  volume  ; ensuite  on  expose 
ce  résidu  dans  des  vases,  à l’ardeur  des  rayons  solaires, 
qui  le  dessèchent  peu  à peu.  Il  paraît  que',  dans  ces 
contrées,  ori  fait  auèSi  servir  h là  fabrication  du  ca- 
chou le  bois  i les  écorces  et  les  fruits  dè  plusieurs 
autres  genres  de  plantes. 

Le  docteur  Duncan  distingue  deux  espèces  dé  Ca- 
chou : l’un,  qui  nous  arrive  de  Bombay,  est  d’un  rongé 
moins  foncé , d’une  texture  uniforme  ; 1 autre  , qui 
vient  du  Bengale,  se  montre  plus  fragile,  moins  con- 
sistant, et  d’un  rotige  brun.  Ils  réunissent  lés'mêmes 
qualités  sensibles;  ils  sont  inodores  ; leur  saveur  ne 
présente  pas  de  dilférence  notable;  ils  font  sur  la  lan- 
gue une  impression  styptique  un  peu  amère , mêlée 
de  quelque  chose  de  douceâtre.  Peu  solubles  dans  1 eau 
froide  , ils  se  dissolvent  facilement  dans  ce  liquide 
quand  il  contient  beaucoup  de  calorique.  Dans  les  phar- 
macies, on  fait  subir  au  cachou  une  purificatiori  avant 
de  s’en  servir  ; on  le  met  foudre  dans  l’eau  bouillante  ; 
il  s’en  sépare  une  matière  terreuse  qui  paraît  avoir  été 
ajoutée  lors  de  sa  confection  ; on  décante  la  liqueur, 
et  l’on  ramène , par  une  douce  évaporation , la  matière 
tannante  à la  consistance  extractive. 

M.  Davy  a analysé  ces  deux  sortes  de  cachou  , cl  il 

a trouvé  pour  200  grains  : 

f Tannin.  • • • '09 

1 1? V î r . • 08 

Dans  celui  de  Bombay. . ,5 

I Matière  terreuse  . 'O 
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Dans  celui  de  Bengale.» 


Tannin.  • • , • 97  J 

.-.Il  ll'il  . I,  *^,|  ■ 

Extractif.  ...  73 

..  ..  ) i'  In  inu  .ünoD  irf; 

Mucilage  ...  10 

■ .Ki>  ,i.  'H.. . -1' 

Résidu  terreux.  . 14 

. - >'■  • ' '■'•ieài  U 

On  administre  le  pachou  en  poudre  pn^solulioi^,^ 

dans  un  vphiculQ  aqueux.  On  en  fait  aussi  de^  pap,til|p^5 
ou  des  tablettes  qpi^sonL,fort  usitées  et  ç|ans  lesqupllp^^j, 
le  cachou  est  associé  au  sucre  et, à divers  aroniatei^, 
commo  la  üeur  d’oranger,  la  cannelle,  rarpbre,|ptp.  Op 
emploie  qupiquefois  la  teinture  du  caçhou  : la  matièriç. 
tannante  que  contient  cette  substance  sc  dissolvait 
dans  l’alcohol. 

La  nature  des  principes  chimiques  qui  composent  le 
cachou  annonce  que  cette  substance  doit  faire  sur  Ipi^ 
tissus  vivants  une  impression  styptique  , déterminer 
un  resserrement  de  leurs  fibres  , un  développement  de, 
leur  tonicité;  c’est  aussi  ce  que  démontre  l’observa- 
tion journalière.  L’action  du  cachou  sur  un  organe 
fortifie  le  matériel  de  ce  dernier,  et  donne  à ses  mou- 
vements plus  d’énergie.  L’usage  de  cette  matière  ex- 
cite l’appétit;  mêlée  avec  la  nourriture,  elle  rend  la 
fonction  digestive  plus  libre,  plus  facile  ; beaucoup  de 
personnes  en  avalent  avant  ou  après  les  repas , è cause 
de  sa  propriété  stomachique.  On  ne  prend  alors  le  cot 
chou  qu’à  la  dose  de  quatre , six  ou  douze  grains,  parce- 
qu’on  ne  veut  agir  que  sur  l’appareil  gastrique. 

La  thérapeutique  invoque  le  secours  de  la  puissance 
corroborante  do  cette  matière  styptique  dans  les  diar- 
rhées. M.  Aliberl  se  loue  de  l’usage  d’une  boisson  faite 
avec  un  demi-gros  de  cachou  di.ssous  dans  deux  livres 
d’eau  de  riz,  qu’il  fait  prendre,à  l’hôpital  Saint-Louis. 
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aux  vieillards  atteints  de  flux  dysentériques  rebelles. 
{Elétn.  de  thérap. , toui.  i , p.  172.)  C’est  de  l’im- 
pression que  le  cachou  fait  sur  les  voies  digestives  que 
procède  ici  son  utilité:  il  faut  donc  que  celte  impres- 
sion offre  un  degré  d’înlcnsité  capable  de  combattre 
la  disposition  pathologique  de  la  surface  intestinale. 
Nous  avons  déjà  ditqüe,  quand  les  premières  prises  des 
remèdes  astringents  ne  soulagent  pas  dans  ces  mala- 
dies , il  est  dangereux  de  continuer.  Il  paraît  difficile 
de  concevoir  comment  le  cachou  peut  opérer  la  gué- 
rison d’une  phlogose , même  d’ulcérations  des  voies  di- 
gestives. Ce  résultat  procède  de  la  contre-irritation 
que  la  substance  dont  nous  venons  de  parler  oppose 
à celle  qui  existe  déjà  sur  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale. Il  arrive  alors , ce  qui  a lieu  dans  le  traite- 
ment des  ophthalmies  par  les  collyres  irritants,  des 
ulcérations  cutanées  par  des  caustiques.  La  substance 
médicamenteuse  provoque  un  changement  brusque 
dans  l’état  morbide  de  la  surface  malade  ; ce  mouve- 
ment la  ramène  à sa  condition  naturelle.  Celte  mé- 
thode perturbatrice  appliquée  aux  phlogoses  des  mem- 
branes muqueuses  ne  réussit  bien  que  lorsqu’elles 
sont  récentes , qu’elles  n’ont  point  encore  occasioné 
de  désorganisations  des  tissus , qu’elles  ne  sont  pas 
associées  à des  dégénérescences  étendues.  Une  femme 
âgée  de  soixante-cinq  ans  avait  une  diarrhée  qui  ne 
datait  que  de  huit  jours  ; celle  diarrhée  était  accom- 
pagnée de  chaleur  dans  le  ventre de  coliques , de  té- 
nesme : la  malade  allait  jusqu’à  dix  fois  par  jour.  Elle 
prit  un  demi-gros  de  cachou  en  poudre  en  trois  doses. 
Les  coliques,  la  chaleur  intestinale,  cessèrent  dans  la 
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même  journée  : dès  le  lendemain  ,>  les  selles  élaienl 
devenues  solides.  Elle  continua  ce  remède  pendant 
quatre  jours.  L’appareil  digestif  avait  repris  ^cs  mou- 
vements et  son  action.  t.ùebéoc 

On  a retiré  des  avantages  marqués  de  l’emploi  du  ^ 
cachou  dans  les  toux,  humides,. dans  lesiexpectora- 
lions  abondantes,  qui  dépendent  d’un  gonflement  ato-’î 
nique  delà  membrane  muqueuse  bronchiale,  d’une  con- 
gestion inerte  du  tissu  pulmonaire.  Il  est  évident  que  l’in-* 
fluence  directe  de  cette  substance  tonique,  sur  cespar-b 
ties , est  propre  à corriger  leur  disposition  pathologique. 
De  plus , un  grand  nombre  d’affections  catarrhales  étant 
liées  à un  affaiblissement  du  système  gastrique , le  ca- 
chou a alors  une  double  source  d’utilité.  On  conseille 
cette  matière  médicinale  à la  fin  des  catarrhes  chroni- 
xjues  de  la  vessie,  lorsque  l’on  veut  ramener  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  de  cette  cavité 
à sa  condition  physiologique,  et  faire  cesser  une  sécré- 
tion exubérante  qu’entretient  l’état  morbide  de  cette 
membrane.  Des  praticiens  ont  réussi  à suspendre  des 
sueurs  affaiblissantes  en  se  servant  de  la  force  corro- 
borante du  cachou  pour  développer  le  ton,  pour  rani- 
mer l’énergie  vitale  du  système  cutané.  On  y a cher- 
ché un  remède  contre  les  hémorrhagies  utérines , 
contre  le  diabétès , etc.  Comme  les  principes  de  ce 
suc  acerbe  ne  peuvent  agir  sur  les  parties  où  ces  ma- 
ladies ont  leur  siège  qu’en  se  répandant  dans  tout  le 
corps,  il  faut  en  administrer  de  fortes  doses,  comme 
un  à deux  gros  dans  la  journée. 

On  emploie  le  cachou  en  lavement , quand  on  veut 
exercer  une  impression  corroborante  sur  la  surface 
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iiilerne  des  gros  intestins  ; on  fait  des  injections  dans 
le  vagin  avec  une  solution  de  cette  substance,  quand 
on  veut  produire  le  même  efl'et  immédiat  dans  ce  con- 
duit. On  recommande  les  pastilles  de  cachou  pour 
raffermir  le  tissu  des  gencives , pour  guérir  les  ulcéra- 
tions de  la  bouche , pour  corriger  la  mauvaise  haleine  , 
pour  détruire  une  prédisposition  à des  engorgements 
passifs  de  la  gorge,  etc;  On  promène  alors  quelque 
temps  dans  la  bouche,  les  tablettes  ou  les  pastilles  de 
cachou  : on  met  successivement  tous  les  points  de  celte 
cavité  en  contact  avec  elles.  L’action  slyptique  que  les 
parties  malades  ressentent  explique  les  avantages  que 
ces  remèdes  obtiennent  contre  les  affections  patholo- 
giques dont  nous  venons  de  parler. 

Sang-Dragon.  Sanguis  draconis.  Suc  résineux  que 
l’on  obtient  par  incision  du  Pterogarpos  draco  , L. 
Arbre  qui  se  trouve  abondamment  aux  environs  de 
Sanla-Fé,  dans  l’Amérique  méridionale,  et  qui  croît 
aussi  dans  les  Indes  orientales,  et  du  pterocarpds  san- 
TALiNUS,  L. , arbre  de  l’Amérique  méridionale.-  Lc  dra- 
cæna  draco,  L.  , delà  famille  des  asparaginées,  fournil 
un  sang-dragon  fin.  On  en  retire  aussi  du  fruit  du  caj,a- 
MUS  ROTANG,  L. , de  la  famille  des  palmiers.  Ce  suc  vient 
en  petites  masses,  de  forme  ovale,  en  cylindres  com- 
primés et  en  masses  informes;  il  est  dur,- opaque , -d’un 
rouge  brun:  il  donne  par  la  trituration  une  poudre 
d’un  rouge  vif. 

L’eau  n’a  point  d’action  sur  cette  substance,  mais 
l’alcohol  s’en  empare  en  grande  partie,  et  prend,  en 
se  combinant  avec  elle,  une  belle  couleur  rouge.  Le 
sang-dragon  est  inodore , il  n’a  point  de  saveur  : comme 
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il  ne  se  dissout  pas  dans  les  sucs  salivaires,  il  ne-  fait 
aucune  impression  sur  l’organe  du  goût.  On  l’admi- 
nistre le  plus  ordinairement  en  poudre?  on  porte. la 
dose  depuis"  dix  à douze  grains  jusqu’à  un  demi-gros. 
On  met  aussi  en  usage  la  teinture  alcoholiqu©  de  cette 
substance  depuis  trente  gouttes  jusqu’à  une  cuillerée 
h café  à la  fois.  : -no  ^ o-  i>  ■<«,< 

Le  sang-dragon  est  regardé,  dans  les  matières  médi- 
cales, comme  un  puissant  remède  astringent,  cl  c est 
surtout  dans  les  hémorrliagies  que  l’on  en  recom- 
mande l’emploi.  La  couleur  rouge  de  celte  substance 
n’aurait-elle  pas  influé  s«?~le  crédit  qu’elle  a obtenu 
dans  le  traitement  des  pertes  de  sang  ? Quoi  qu  il 
en  soit , les  praticiens  qui , pour  bien  apprécier  ses 
effets  curatifs  ; ont  observé  son  action  sur  l’économie 
vivante  , en  ont  été  peu  satisfaits.  Le  sang-dragon 
entre  pour  un  tiers  dans  la  composition  des  pilules 
d’alun-teint  qui  ont  eu  une  certaine  vogue;  mais  l alun 
seul  a une  puissance  médicinale  si  développée,  qu  il 
est  difficile  de  décider  si  le  sang-dragon  a eu  quoique 
part  aux  succès  que  ce  mélange  a procurés. 

Le  sang-dragon  entre  dans  la  composition  des  pou- 
dres et  des-élecluaires  pour  les  dents,  et  dans  celle 
des  vernis. 

Bois  DE  Campêghe.  C ampeohensG  Ugnum,  IIæma- 
TOXYI.OM  cAMi'ECiuAMUM.  Arbre  qui  croît  spontanément 
au  Mexique,  et  que  l’on  a naturalisé  à la  Jamaïque, 
à Saint-Domingue.  On  consomme  une  quantité  consi- 
dérable de  son  bois  pour  la  teinture  des  étoffes;  il  est 
dur,  compacte  et  très  chargé  d’une  matière  colorante 
rouge.  On  s’on  est  aussi  servi  en  médecine  : l’eau  et 


38o 


UES  MEDICAMENTS 


l’alcohol  le  dépouillent  de  ses  principes.  M.  Chevreul 
y a découvert  l’existence  d’une  matière  particulière 
qu’il  a nommée  hématine.  On  retire , pour  l’usage  thé- 
rapeutique, un  extrait  de  ce  bois:  on  le  donne  égale- 
ment en  décoction. 

Le  bois  de  campêche  est  à peu  près  inodore  , mais 
il  a une  saveur  douceâtre  , amère  et  astringente.  Lors- 
que l’on  fait  prendre  les  composés  pharmaceutiques 
de  ce  bois , une  portion  de  sa  matière  colorante  pé- 
nètre dans  le  système  animal , et  imprime  aux  urines 
une  couleur  rouge.  Le  reste  de  cette  matière  gagne 
les  gros  intestins,  et  donne  la  même  teinte  aux  ex- 
créments. 

Les  médecins  anglais  emploient  le  bois  de  campê- 
che , dans  les  diarrhées  et  à la  fin  des  dysenteries. 
L’action  astriclive  que  cette  substance  exerce  sur  les 
tissus  vivants,  est  douce;  elle  peut  se  montrer  salu- 
taire daus  des  occasions  où  l’on  redouterait  une  im- 
pression plus  vive,  plus  forte,  sur  la  surface  intesti- 
nale. C’est  au  reste  un  remède  peu  usité  en  France. 
Considéré  comme  agent  thérapeutique , le  bois  de 
campêche  ne  présente  que  sa  faible  propriété  toni- 
que: or  nous  sommes  abondamment  pourvus  de  res- 
sources en  ce  genre;  cette  substance  n’a  rien  qui  la 
rende  recommandable , et  elle  ne  peut  tenir  qu’un  rang 
subalterne  au  milieu  des  agents  médicinaux  auxquels 
le  caractère  de  sa  force  active  la  rattache. 

Famille  des  papavéracées. 

Fumeteeke.  Fumariœ  kerba.  Fümabia  ofeicinaus. 
L.  Plante  annuelle,  très  commune  dans  les  jardins. 
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parmi  les  herbes  potagères  : elle  parait  se  plaire  dans 
les  lieux  cultivés.  La  fumeterre  ne  s’élève  guère  cju  è 
la  hauteur  de  six  à huit  pouces  : elle  est  tendre,  Suc- 
culente , inodore , mais  d’une  saveur  amère  très  pro- 
noncée , et  qui  a quelque  chose  de  salé.  On  se  sert  en 
médecine  de  la  plante  entière. 

La  fumeterre  contient  des  principes  extractifs  qui 
se  dissolvent  dans  l’eau,  dans  le  vin  et  dans  l’alcohol. 
Son  infusion  aqueuse  noircit  avec  le  proto-sulfate  de 
fer.  On  tire  de  celte  plante,  par  l’expression,  un  suc 
que  l’on  dépure , et  dont  on  fait  fréquemment  usage. 
Eu  épaississant  ce  liquide  avec  le  sucre,  on  le  convertit 
en  sirop.  On  prépare  aussi  avec  le  suc  de  la  fumeterre 
un  extrait  qui  contient  beaucoup  de  malate  de  chaux , 
et  que  l’on  administre  souvent  en  pilules.  Cette  plante 
ne  perd  aucun  de  ses  principes  actifs,  par  la  dessicca- 
tion : dans  cet  état , elle  sert  à composer  des  infusions 
ou  des  décoctions.  La  teinture  et  le  vin  de  fumeterre 
ne  sont  point  usités. 

L’impression  de  ces  composés  sur  les  organes  vi- 
vants détermine  l’effet  physiologique  qui  caractérise 
l’opération  des  toniques.  On  voit  toujours  leur  usage 
fortifier  le  tissu  des  appareils  organiques , quand  il  est 
relâché  ou  affaibli,  et  donner  plus  d’énergie  à leur 
action  vitale , quand  elle  est  languissante.  Les  agents 
pharmaceutiques  tirés  de  la  fumeterre  réveillent  l’ap- 
pétit, excitent,  dans  la  région  de  l’estomac,  un  léger 
sentiment  de  chaleur,  qui  décèle  le  développement  de 
vitalité  qu’éprouve  alors  cet  organe.  Si  l’on  prend  ces 
agonis  à une  dose  assez  élevée,  et  que  les  principes 
de  celle  plante  pénètrent  dans  tout  le  système  animal , 
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un  mouvement  analogue  aura  lieu  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; la  médication  sera  générate. 

La  fumeterre  a (Quelquefois  occasioné  des  déjections 
alvineè,  ce  qui  avait  porté  quelques  auteurs  anciens  à 
lui  accorder  une  vertu  purgative.  C’est  l’impression 
directe  qu’elle  exerce  sur  la  surface  intestinale  qui 
cause  cet  eflet,  et  il  n’a  lieu  ordinairement  que  quand 
on  prend  sa  poudre  ou  son  suc  , à hautes  doses.  On 
assuré  que  celte  plante  accroît  le  cours  des  urines;  si; 
elle  contribue  à rendre  plus  active  la  fonction  sécré- 
toire des  reins,  ce  ne  peut  être  que  par  l’exercice  de 
son  influence  corroborante  sur  ces  organes  ; il  est  inu- 
tile d’admettre  en  elle  une  vertu  spéciale  pour  expli- 
quer ce  résultat.  On  cite  aussi  cette  plante  comme  um 
moyen  emménagogne;  dans  quelques  occasions  pro- 
pices, elle  aura  favorisé  la  congestion  menstruelle,, 
en  agissant  sur  le  tissu  de  l’utérus , en  éveillant  sa  to-‘ 
nicilé;  ce  nouveau  produit  ne  prouve  pas  l’existence 
d’une  nouvelle  propriété.^ 

On  a rarement  recours  à la  fumeterre  pour  remédierr 
aux  affections- de  l’estomac  et  des  intestins.  On  con- 
seille plus  particulièrement  les  médicaments  tirés  de 
cette  plante  quand  il  s’agit  de  rétablir  l’action  sécré- 
toire du  foie  et  de  rendre  à la  bile  sou  cours  naturel. 
Dans  plusieurs  espèces  de  jaunisses,  celle  plante  s’est 
montrée  un  remède  utile.  Elle  ne  peut  convenir  que 
dans  celles  qui  dépendent  d’une  tendance  du  foie  au 
ramollissement,  ou  même  à l’induration  de  son  tissu  ; 
elle  serait  contraire  si  la  jaunisse  dépendait  d’une  irri- 
tation, d’une  phlogoscou  d’une  hypertrophie  de  l’or- 
gane hépatique.  C’est  le  suc  dépuré  que  l’on  recoin- 
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mande  alors  le  malin  et  le  soir,  à la  dose  de  deux  à 
trois  onces  : on  le  mêle  souvent  avec  celui  de  pissenlit 
ou  de;cbicorée>  On  emploie  aussi  l’extrait  de  lume- 
Lerre  cjue  l’on  fait  prendre  en  pilules  : 1 inlusion  de 
cette  plante  peut  également  convenir. 

La  lumeterre  jouit  d’une  antique  renommée  dans 
le  traitement  des  aflections  morbides  de  la  peau.  Dans 
ce  cas,  on  la  décore  du  titre  de, plante  dépurative.  Ce 
titre  a une  grande  importance  aux  yeux  de  ceux  qui 
attribuent  les  maladies  cutanées  à des  âcretés , à des 
acrimonies  de  la  masse  sanguine,  et  qui  voient,  daus 
cejemède,  une  puissance  qui  pousse  au  dehors  ces 
principes  nuisibles,  qui  rétablit  les  qualités  douces, 
vivifiantes  du  sang.  Nous  ne  chercberons  pas  daus  l’in- 
fluence d’une  puissance  dont  on  ne  peut  démontrer 
l’existence,  la  raison  des  avantages  que  la  lumeterre 
procure  dans  le  traitement  des  dartres , des  gales  re- 
bgldes , etc.  : nous  en  trouverons  une  suffisante  dans 
l’action  que  celle  plante  exerce  sur  l’appareil  dermoïde, 
al’une  part,  et  sur  les  fonctions  nutritives,,  de  l’autre; 
car  c’est  toujours  de  sa  force  tonique  qu’émane  son 
utilité  thérapeutique.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  l’usage 
de  la  fumolerre  est  contraire  aux  personnes  atteintes 
de  maladies  de  la  peau  , lorsqu’elles  ont  une  complexion 
pléthorique ,. et  que  les  endroits  affectés  d’ulcérations' 
ou  recouverts  de  croûtes  sont  rouges,  douloureux, 
brûlants , irrités.  La  fumeterre  ne  convient  qu’aux per- 
■sonnes  pâles,  dont  la  peau  est  molle , mal  nourrie,  dans 
un  état  d’atonie , à celles  qui  sont  bouflies  , dont  le  sang 
et  les  tissus  vivants  ont  leur  complexion  intime  détério- 
rée, dont  les  glandes  lymphatiques  sont  gonflées,  etc. 
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iSc  voit-on  çias  clairement  que  l’opération,  tonique  de 
cetté "planté  est  toujours  la  source  d’où  procède  le  bien 
(jû’èllè  procure  ? Elle  anime  la  vitalité  du  système  cuta- 
né"; elle'  change  son  action  morbide,  elle  tend  à réta- 
biîFsbniétül  naturel.  La  fumeterre  augmente  en  même 
lémps'la  vigueur  de  l’appareil  gastrique  ; .elle  rend  le 
'(^ylé  plus  parfait , de  meilleure  nature  : répandus  dans 
tout  le  système,  les  principes  de  cette  plante  donnent 
h” IcV  nutrition' lin  nouveau  mode  qui  opère  comme 
ui5é’r%énération  dés  humeurs  et  des  tissus  organiques. 
PPèublîons  pas  que  l’on  donne  alors  les  préparations 
pfiàfhiàceùtiques  de  fcètte  plante  à ’naules  doses.  Oq 
1^'t-^rtendfe  le' suc  dépuré’  le  matin  et  le  soir;  on  ad- 
Ai'inistrè  plusieurs  fois  le  jour,  et  au  moment  des  re-, 
paS',  des  pilules  corhpos’ées  avec  l’extrait  de  ce  végétal  ; 
!à"'bb1ssen  du  malade  est  une  infiision  dé  fumeterre  où 
dü  petit-lait  dans  lequel  oû  a mis  bouillir  une  pincée 
de  cette  plante.  Le  corps  se  trouve  rempli  de  principes 
actif?  dont  l’influence  est  permanente  et  universelle. 
Ajoutons  que  le  traitement  n’est  ordinairement  cou- 
ronné de  succès  que  quand  on  le  continue  Ipng-tèmps , 
comme  trois , quatre , même  six  mois  , et  qu’alors  la 
nourriture  du  malade,  l’exercice  qu’il  prend,  la  saison 
et  le^  autres  secours  de  l’hygiène  ont  une  grande  part 
à lA  guérison. 

On  présente  encore  la  fumetérre  comme  une  sub- 
stance médicinale  qui  peut  devenir  utile  dans  les  àflec- 
tionS  scorbutiques-,  dans  la  goutte,  dans  les  maladies  ver- 
nîi'neùses,étc; 

Famille  des  pdlÿgonées. 

PatienCé.  Patitntiœ  radia:.  Lapalhi  rddix.  Ra- 
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cine  du  ut mex  patientia  , L.  ; et  du  rcmex  acutus  , L. 
Plantes  communes  dans  les  prairies  sèches  et  dans  les 
lieux  incultes.  Leurs  racines  sont  fusiformes  et  jaunâ- 
tres intérieurement:  elles  sont  à peu  près  inodores, 
mais  elles  ont  une  saveur  amère  et  un  peu  styptique. 
Lorsqu’on  les  mâche  elles  jaunissent  la  salive.  Les 
feuilles  de  ces  plantes  sont  acides. 

Les  racines  de  patience  contiennent  des  principes 
extractifs  qui  se  dissolvent  dans  l’eau,  Aussi  c’est  tou- 
jours en  décoction  qu’on  les  administre:  on  met  une 
ou  deux  onces  de  ces  racines  fraîches  pour  deux  livres 
de  véhicule.  M.  Deyeux  y a trouvé  du  soufre;  mais 
comme  cette  matière  minérale  est  insoluble  dans 
l’eau,  elle  ne  peut  avoir  part  aux  effets  que  produit 
la  tisane  de  patienée.  L’extrait  de  celle  racine  contient 
du  soufre,  de  l’oxalate  de  chaux  et  de  l’albumine  vé- 
gétale. 

L’opération  tonique  de  la  production  qui  nous  oc- 
cupe se  remarque  bien  sur  les  voies  digestives.  On  s’est 
servi  avec  succès  de  cette  racine  contre  la  faiblesse  de 
l’estomacctdes  intestins,  et  contre  l’inappétence.  Cette 
opération  n’est  plus  aussi  facile  à constater  sur  les 
autres  points  de  l’économie  animale.  Des  observa- 
teurs ont  vu  la  sueur  couler  après  l’usage  de  la  ra- 
cine de  patience.  Comme  les  autres  toniques , cette 
substance  favorise  l’exercice  de  la  transpiration , en 
soutenant  1 action  vitale  du  système  cutané;  mais  elle 
ne  provoquera  pas  la  sueur,  si  d’autres  causes  ne 
viennent  aider  et  diriger  son  inQuence.  Pour  que  la 
tisane  de  patience  établisse  une  diaphorèse,  il  faut 
qu  on  la  prenne  chaude , et  surtout  que  les  circou- 
' ■ 2S 
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slapçfj^  hjgijénigi^es  qui  agis^eot  sur  corps  de  i’indi- 
vidq  jpédi(^ra|^nt^j^oienl  fa.yQrables,à.c.e  phénomène. 
Les^  ejlets  diur^^  palieo.ce  dépendront  de 

l^.^énélrqlion  dans,  Je  .sang  , du  véhicule  qui  contient 
les  principes  açlifi^.dq.ççüqraciop;  ils  .pourront,  dans 
quelques  , ça^,,  tenir  à,  l’impreseion  de  ces  principes 
^ur  jes^org,anes  sécréteprs  dp  l’unine.  • 

, On  voit  souyenlj  Ja,  dépoctipn  de  racine  de  patience 
squyage  tenir  Ip  yentije  plps  libyp.,  lorsqu’on  en  prend 
beaucoup,, il  la,  fois.  On  a cru  remarquer  que  cet  effçt 
était  plus  marqué  q.uand  on  se  servait  de  la  ra.çine 
bien  fraîc,he.  Il.  çsl  d'gï>®  remarque  que  la  rhu- 
bapbe,  qui,, réunit  une  propriété  purgative  à une  pro- 
priété tonique, iCst  de  la  même  famille  botanique  que 
la.patienqe,  ; 

La  racine  de  celte  dernière  plapte,  s’est  fait  une 
grande  réputation  dans  le  traitement. des  maladies! de 
la/  ppau. , Ç’est  ordinairement  la  tisane  de  patience  que 
l’on  conseille, dans  los  aflèctions  psoriques  : on  y a aussi 
fijéquemnient  reçpurs  dans  les  dartres.  Est-ce  lexer- 
cice.de  sa.proprjélé  tonique  sur  le  système  dermoïde  qui 
oc,çasione,l,f.S  ayan.toges  que  produit  son  emploi?  Ce 
qui  semblerait  ,1e  .prouver  ,.c  ést  quelle  est  nuisible 
quand  la.lésiop,  calaoé.e  est  accompagnée  de  chaleur, 
de  rougeur,  d’irritation , quand  il  y a un  mouvement 
fébrile  permanent.  Si  le  malade  était  dans  un  état  de 
pâleur  et  de,.déllérioiation  , la  patience  pourrait  aussi 
devenir  salutaire , en  rendant  les  digestions  plus  par- 
faites et  la  nutrition  plus  active. 

On  a regardé  la  raçine  de  patience  sauvage  comme 
un  moyen  dont  la  thérapeutique  pouvait  tirer  un  parti 
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avantageux  dans  le  scorbut  et  dans  les;  embarras  des 

. ■ ' 

viscères;  mais. on  sait  que  les  lésions  que  l'on  entén- 
dait,  en  pathologie,  par  cette  detnièré  dénomination 
sont  indéterminées.  On  dit  aussi'  cette  racine  utile 
dans  quelques  jaunisse!»;  ceS  indications  ont  quelque 
chose  de. trop  vague;  il'faut  préciser  davantage  quelles 
sont  les  affections  du  foie  contre  lesquelles  bn  peut 
diriger  la  vertu  tonique  de  la  patiéncè  ; des  causes.très 
diversifiées  peuvent  faire  acquérir  à la  peau  une' teinté 
jaune^‘  et  si'  les  unes  peuvent  être  éofnbattués  par  ce 

remède,  il  en  est  d’autres  qu’il  aggraverait. 

Bistohtb.  Bisioriæ  radix.  Racine  du  polygonum 
BisuoHT.Y.  L.  Plante  vivace  que  l’on  trouvé  dans  les 
prés  montagneux  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  ét 
dont  la  racine  est  oblongue,  courte,  annelée  et  coot 
tournée  sur  elle-même. 

La  racine  de  bistorte  ést  inodore,  mais  elle  a «ne 
saveur  acerbe  très  intense.  Elle  noircit  la  so)ution‘de 
proto'sulfate  de  fer;  elle  précipite  la  gélatine;  elle  cou,- 
tiont  une  grande  proportion  de  tannin . de  l’acide  gal- 
lique . beaucoup  d’amidon  : Schéele  y a démontré  là 
présence  de  1 acide  oxalique.  On  administre  la  bistortç 
en  poudre  : 1 eau  ét  l’alcohol  se  chargent  de  ses  prin- 
cipes actifs  : on  se  sert  plus  souvent  de  sa  décoction 
que  de  sa  teinture;  elle  communique  h l’eau  une  cou- 
leur rouge  très  foncée. 

Celte  racine  possède  une  force  tonique  très  puis- 
.sante:  le  resserrement  fibrillaire  qu’elle  détermine 
dans  les  tissus  vivants  est  très  vif,  très  prononcé. 
L’expérience  clinique  a constaté  que  la  thérapeutique 
pouvait  tirer  un  parti  utile  de  l’opération  slyptique  de  la 
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bislorle  dans  les  hémorrhagies,  dans  les  flux  séreux 
et-'-muqueux-;!  mais  elle  a domonlré  en  meme  temps 
qu’il  ne  fallait  jamais  recourir  h ce  moyen  inédiclnal 
lorsqu’il  y ayait^ç  la  chaleur,  un  trouble' fébrile  géné- 
ral. Devons-nous  prévenir  qu’à  petites  doses  la  lis- 
toTleaglt  seulement  sur  le, canal  digestif;  que,  d^s  que 
l’on  en  prend  uno  quantité  plus  forte,  ses  principes 
açlife  pénètrent  dans  le:£luide  sanguin,  et  qu’ils 'foçt 
sentir  à tous  les  appareils  leur  puissance  tonique  ? 

, Gullen  a employé  la  bistortepour  guérir  des  fièvres 
intermittentes.  Comme  pour  réussir  dans  cette  mala- 
die-, fi  faut  produire  un  développement  notable  fiés 
forces  toniques  dans  tout  le  système  animal,  ce  pra- 
ticien en  donnait  jusqu’à  trois  gros  en  un  jour,  iiuM 
mêlait  souvent  avec  la  poudre  de  gentiane. 

Quand  on  se  sert  de  ce  femède  pour  combattre  l’in- 
continence d’urine  , pour  diminuer  la  leucorrhée , etc. , 
fi  faut  encore  en  administrer  des  doses  très  élevées  ; il 
est  nécessaire  que  l’influçnce  médicinale  de  cette  racine 
s’étende  jusqu’aux  organes  qui  sont  le  siège  delà  ma- 
ladie. On  peut  tenter  d’arrêter  des  écoulements  gonor- 
rhéiques  avec  cette  substance , lorsqu’il  n’existe  plus 
d’inflammation  dans  le  canal 'de  l’urèthre.  Enfin  la 

historié  est  recommandée  comme  un  bon  moyen  pour 

raffermir  le  tissu  relâché  des  gencives. 

Famille  des  ménispermdes. 

Colombo.  Colombœ,columbœ,velcolumbceradtx. 

Racine  du  mënispermdm  palmatum  , Lamarck.  occu- 
LUS  PALMATUS  , Dccandolle.  On  a été  long-temps  sans 
savoir  à quelle  plante  on  devait  rapporter  le  Colombo, 
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qui  n’a  élé  introduit  en  matière  médicale  que  vers  le 
milieu  du  dernier“s‘iècl6.  "lé  nom  que  porte-celte  [ira- 
ductipn  est  celui  de  la  ville  principale  dé  1 ilédéiCfeylali. 
La  plante  qui  la  Iburnif  est  vivace  j dioïque^  cétle 
plante  a une  racine  tubéreuse , fusiforme  i une 
simple,  volubile.  Gonimersori  l’à: vue'  cultivée  à-l’^le 
de. France,  ou  elle  avait  été  apportée  de  la  «ôte  d^A.- 
friqu.e.  ou  de  Pinde.  M.  F'orbin  l’a  ‘déjibîs  ilrouvéSe.'à 
Moîiambique.  C'’^ést  de  là  que  lès  Portugais  apportàiènt 


0 en 


e. 


ül 


le 

^j^'tetïe  maYiefe  médicinale' s'e'  trouvé ‘dans-  le  eom- 
^pcrcq  en  morceaux  or  biculaires , înégaui;  On  y distin- 
gue ta  substance  Corticale  qui  ést  d’uft  brun  ébscub, 
,.la  parlife  inlérîeüré  qui  est  jaune,  et  le  centré quioflre 
l’apparence  d’ime  moelle  farineuse  d’un  jaune  Yet>dfi‘- 
Ire.  La  saveur  du  Colombo  est  d’üne  aniertnme  àSsez 
pi^onoucée  , désagféable  , avec  quelque  chose  didcro. 


Cette  substance  est  à peu  près  inodore  , sa  pbudre'ést 
verdâtre  et  attire  l’humidité.  j-  ; : . ; 

M.  Plançhe  a montré  une  grande  sagacité  en-  s Occu- 
pant de  l’analyse  de. celte  racine.  11  résulte  de  la  série 
d’expériences  chimiques  auxquelles  il  l’a  Soumise , 
.iqü’ellç  ne  .contient  pas  de  tannin  ni  d’acidè,  libre  ; 
que  l’amidon  forme  5‘peit  près’ le  tiers  de  son' poids; 
qii’elle  recèle  une  matière  de  nature  animale^  très 
abondante,  une  autre  matière  jaune,  amère., -indé- 
composable par  les  sels  métalliques,  une  très  petite 
quantité  d’huile  volatile  , de  la  chaux  et  de  la  potasse  , 
probabjément  combinées  h l’acide  malique,  du-sulfate 
et  du  muriat'è  de  potasse. . . . {Bullct,  de  pharm.  ^ juillet 
i8i  1.  ) M,  Planche  poursuit  ses  recherches  suri  le'  co- 
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iombo;  il  espèro  oLlenir;  le  principe  amer  de  celle 
substance  plus, pur  et  sous  forme  cristalline. 

Oo‘ administre  souvent  le  Colombo  en  poudre;  on 
en  prépare  aussi  une  infusion  aqueuse  et  une  décoc- 
tion; mais  ces  deux  composés  pharmaceutiques^  bien 
qu’ils  soient  l’un  et  l’autre  formés,  avec  l’eau  et  le 
même  ingrédient  ,1  présentent  cependant'  des  agents 
différents.  L’infusion  à froid  contiendra  la  matière 
jaune  amère  et  la  matière  animale  ; mais  à cette  tem- 
pérature l’eau  ne  dissout  point  la  fécule.  Cc' principe 
se  trouvera  au  contraire  très  abondant  dans  la  décoc- 
tion , et  sa  présence  apportera  quelque  modification 
dans  l’action  des  autres  matériaux.  C’est  au  moins  ce 
que  semble  prouver  l’observation  clinique.  On  a vu 
l’infusion  de  colombe  ne  pas  procurer,  dans  une  dysen- 
terie épidémique,  les  mêmes  avantages  , les  mêmes 
succès  que  la  décoction  de  cette  substance.  Quand  les 
voies  alimentaires  sont  irritées,  gonflées , couvertes 
d’ulcérations , la  fécule  que  contient  cette  racine  de- 
vient un  correctif  qui  modère,  adoucit  l’impression 
trop  vive  , trop  prolongée  des  autres  principes.  Dans 
ce  cas  , un  praticien  attentif  mettra  de  la  différence 
entre  l’infusion  qui  ne  peut  contenir  ce  corps  amylacé 
et  la  décoction  dans  laquelle  il  existe. 

On  peut  composer  une  teinture  de  Colombo  : l’alco- 
hol  dissout  la  matière  jaune  amère  et  la  matière  ani- 
male d’où  émanent  surtout  les  propriétés  médicinales 
de  celle  racine.  Le  vin  sera  aussi  un  excipient  propre 
à lui  enlever  ses  matériaux  actifs. 

Le  Colombo  fait  sur  les  organes  vivants  une  impres- 
sion tonique  : il  fortifie  leur  tissu  , il  développe  leur 
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énergie.  Sou  usage  ju  quand  on  le  inHind  h une  dose 
assez  forte  pour  que  ses  molécules  "pénètrent  dans  lo 
sang  et  se  répandent  dans  tôules, les  parties  v.aùgméhte 
la  «italité  des  principaux  apparoHs' organiques  q donne 
le  senliinont  d’une  plus  grande  vigueùri  'Daus  l’Inde  1 
on  regarde  le  colorobo.  comme  propre!  àf  relever i les 
forces.  Les  Chinois  le  croient  doué  d’unefvertu  aphro- 
disiaque. Néanmoins  cette  racine  nia  polnl  une  acUbh 
stimulante  ; elle  anime  la  tonicilév  elle  augmente’  l’ét^ 
nergie  des  viscères , sans  a/ccélérer  leurs  emoûvei 
mentS'îielle  rend  plus  libres  plus  facile,  le  jeu  deteurs 
fonctions,  sans  en  presser  l’exercice.  Ainsi  le  docteur 
Thomas  Percival,  qui  a suivi  les  elFéts  que  le  Colombo 
produit,  a bien  vu  que  sou  administration  ne  donnait 
pas  au  pouls  plus  de  fréquence.  Il  airrive  souvent  ,Ibrs^ 
que  l’on  donne  cette  racine  en  poudre, j et  à'  là  dosé 
d’un  scrupule  ou  d’un  demi-^ros,  qu’elle  provoque  le 
vomissement , ()u’elle  occasione  des-  coliques.  Ce  pro- 
duit accidentel  se' remarque  principalement  sdr  les  pei‘- 
sonnes  qui  ont  l’estomac  sensible,  ou  les  voies  diges- 
tives irritées. 

On  regarde  le  colombe  comme  un  stomachi(|ue 
très  puissant  : c’çst  en  effet  un  remède  dont  les  pra- 
ticiens ont  éprouvé  l’elîicàcilé  dans  les  inappétences , 
dans  les.  digestions  pénibles  ou  les  dyspepsies,  qui 
tiennent  à la  débilité  matérielle  ou  vitale  de  l’appareil 
gastrique.  Douzei  à quinze  grains  de  cette  racine  en 
poudre , ou  deux  cuillerées  de  son  infusion,  de  sa  dé*- 
coclion  ou  de  son  vin,  sudlsenl'  souvent  pour  rétablir 
l action  des  organes  digestifs  ; on  administre  ces  agents 
à l’heure  des  repas,  afin  qu’ils  accompagnent  dans 
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XBfliUèrfiialiiiiGljtûire  >>et  (jue  leur  influence 
iMfliflMfi  S(&X^i^/);l;fien|»,if,au.naooieptoù  la  digestion  doit 
»|ppérpr.j/fiç,tle|onçitipn  en,  davienne  pins  facile. 

pelites  deses,,|eètieacore  un  moyen 
ulilpippuvhpppispr  les  npuséçs,  les;  vomissements  des 
fepiDies  grp6seajj  il  .a  aussi;  réussi  à suspendre  des  vo- 
missements dont  la  cause  était  fort  A>l>scure , et  qui 
paraissaient  provenir  d’une  disposition  roorbideflu  cer- 
yeaîu  :0U,  de,|,’utécus.  Ces  avantagea  sont  trop  souvent 
momentanés^;  J’ai  vu  aussi  lequinquma  rendre  le  même 
sef;vice  à des  femmes  enceintes  tourmentées  par  des 
fatigants.  11  est  vrai  de  dire  que  le  Co- 
lombo , le  quassia  et  les  autres  substances  toniques  qui 
cpntienneqt^ipeu  .de  tannin  et  d’acide  gallique,  qui  ne 
causent  point  d’astri.ction  sur  les  organes  qui  les  re- 
çoivent , ont  alors  un  mérite  particulier.  L’estomac 
soufire  plus  aisément  leur  contact;  leur  influence  to- 
nique est  plug  douce  , elle  est  mieux  reçue  par  ce 
viscère.  Dans  les  maladies  des  voies  digestives,  il  faut 
attacher  beaucoup  d’intérêt  aux  premières  impressions 
que  ressent  la  surface  gastrique. 

Dans  les  diarrhées  opiniâtres , dans  les  dysenteries , 
on  a proclamé  le  Colombo  une  ressource  précieuse, 
pour  la  thérapeutique.  Aux  éloges  que  l’on  donne  à 
cette  production,  on  s’aperçoit  bien  qu’elle  est  une 
acquisition  nouvelle  pour  la  matière  médicale  ; on  Juge 
plus  sévèrement  et  plus  sainement  les  anciens  remè- 
des. fl  est  certain  que , dans  les  maladies  dont  nous  par- 
lons, le  Colombo  ne  peut  être  utile  que  par  l’impres- 
sioo  immédiate  qu’il  exerce  snr  la  surface  interne  des 
intestins,  et  cette  impression  ne  peut  détruire  toutes 
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les  lésions  qui  provoquent  dôS‘éVocHàtKAiS'fti{ésUH(tles'. 
De  plus , les  chon^oments  orgftrti^èï  IMdntiè 

lieu  sont  ceux  que-  ppodiiisënd"lclûé*^ïe'8^%ihéï‘9'ÿ^^eft 
a peineih  concevoir  pourqboi^èdtté  rac^ri^^fctieâà’ait 
la  préférence  , lorsque  Fow  ai rinterntibBlid'é^éSafi^i*, 
par  une  impression  ;tonlqu’é  }>'la'(ïi'sposrtieii3  nidPMdfe 
des  premières' véie^.  inob  aJflOflioïeîfii 

PxRKihAi-'BRAVAJ-  P«reir® 

I’abota  nuFESCBNs  , Aublet.  ;Arbrfci8èair'qullViëttt'd%»è 
les  bois  de 'la  Guiane  et  dé  Gïiyéhh'e  ,^a(^’'Bré^ï^*‘èëi 
racines  sont  ligneuses  , d’une  épâisséu'r’ as8éz''cci3ki9é4- 
rable , recouvertes  d’une  écorce  brÜiie'éP éPtfilf 
obscur  à l’inlérieur.  : ji  . odcnol 

Nous  devons  à M.  Feneulle , pharinàcién  è Gambrài  , 
une  analyse  de  cette  racine  médièlhalé'.  H'enta*  rëtiré , 
Une  résine  molle;  Movior 

Un  principe  jaune  amer;  c’est  dans  en  principé  que 
paraît  résider  la  saveur  et  les  principales  propriéléa  de 
cette  racine  ; . ' 

Un  principe  brun  , comme  azoté  ; 

De  la  fécule  ; 

Une  matière  animalisée  ; * 

Du  malate  acide  de  chaux; 

Dunitratc  de  potasse,  un  sel  ammoniacal,  et  des  sels 
minéraux.  [Journal  de  pharmacie , tom.  y,  p’.'r4ô4.  ) 
Le  pareira-brava  est  inodore}' 11  donne  une  saveur 
douce  mêlée  d’amertume.  On  conseillé  ordinairement 
cette  racine  en  décoction  , on  en  mat  deux  è trois  gros 
bouillir  dans  une  ou  deux  tasSes  d’eau,  ou  une  once 
pour  deux  livret  de  ce  liquide.  On  fait  boire  cèfle  dose 
dans  la  journée. 
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Le  pareira-brava  a une  force  tonique , mais  elle  pa- 
raît faible,  lorsque  surtout  on  la  compare  à celle  de 
la  plupart  des  autres  substances  médicinales  qui  ap- 
partiennent à celte  classe.  Néanmoins  les  effets  immé- 
diats auxquels  son  action  donne  lieu  sont  toujours 
ceux  que  produit  le  resserrement  fibrillairc  des  or- 
ganes , le  développement  de  leur  tonicité.  On  accorde 
au  pareira-brava  une  vertu  diurétique  : celle  substance 
ne  peut  influer  sur  la  sécrétion  des  urines  qu’eu  for- 
tifiant le. tissu  des  reins,  qu’en  animant  leur  énergie 
vitale  : et  ce  changement  organique  n’occasione  pas 
toujours  une  augmentation  dans  le  cours  des  urines. 
Aussi  les  observateurs  annoncent-ils  que  l’effet  diuré-r 
tique  du  pareira-brava  est  très  inconstant.  i 

C’est  surtput  dans  les  maladies,  des  voies  urinaires 
que  cette  substance  jouit  d’une  sorte  de  célébrité. 
On  prétend  qu’elle  apaise  les  douleurs  néphrétiques  , 
qu’elle  guérit  les  ulcérations  des  reins , quelle  dissipe 
les  rétentions  d’urine.  Pour  opérer  ces  heureux  résulr 
tais  , cette  racine  n’apporte  que  sa  faible  propriété  tor 
nique.  On  a la  preuve  que  cette  propriété  active’  se 
met  alors  en  jeu,  puisque  l’on  remarque  qu’elle  est 
nuisible  quand  il  y a de  l’irritation  ou  de  la  phlogose 
dans  l’appareil  destiné  à la  sécrétion  et  h l’éjection  des 
urines.  On  pense  bien  au  reste  qu’elle  est  incapable 
de  combattre  les  affections  pathologiques  que  nous 
venons  d’indiquer  : iïussi  les  praticiens  les  plus  recom- 
mandables avouent-ils  que  cette  substance  médicinale 
a rarement  répondu  à leur  attente. 

Le  caractère  de  la  propriété  du  pareira-brava , les 
changements  que  l’usage  de  celte  racine  produit  dans 
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les  organes  vivartls  , indiqfuent  qo’elle  convient  quand 
la  iriembranC  qui  tapisse  l’intérteur  des  voies  ufinoireS 
fournît  une  sécrétion  trop  abondante 'de  mucosîtéy.'à 
la  fin  des  catarrhes  de  la  vessie,  lorsque  les  uHfïes 
«ont ‘glaireuses  j Otîc.' 

F^millç  (j£s  pQljgaLées. 

RAtitNinA,  racifiè'  du  KRAMÉruA  triandrà  è'f  dû 
K.  La  première  est  une  plante  ramplirité''‘qüi 

vient  sué'Ié's  éétéaux  exposés  ü l’ardeur'  dès  rayons 
solaires  au  PérOu , dans  le  Mèxiqué.  Elle  se  trdüVé 
dans'les  terrains  sablonneux,  crayeux,  aridésj'fees 
racines  sont  rameuses , ellès  se'  cOmpo/cnl  de  divi- 
sions longues  de  deux  à trois  pieds , et  de  la  grosseur 
du  doigt.  L’écorcè  de  cette  racine  est  épaisse,  d’une 
couleur  rouge  très  foncée  ; elle  agit  fortement  sur  l’or- 
gànë'du  goût.  Le  meditullium , ou  le  corps  ligneux , est 
blanchâtre  oulégètement  rougeâtre , sans  saveur.  C’est 
donc  l’étorce  de  cette  racine  qu’il  faut  prendre'  pour 
les  usages  thérapeutiques. 

Le  ratanhia  eSt  une  nouvelle  acquisition  pour  nbtre 
matière  inédidale.  Les'chimistes  se  sont  empressés'  dé 
l’eXaminer,  et  nous  leur  devons  plusieurs  analysés  dè 
cette  produdtion  ; nous  nous  arrêterons  â celle  de 
M.  Vogèl,  déMuliich.  { J'ourn.  de  pharmacie , tom.  5, 
p.  ' igS;  ) C’éstia  pondue  de  l’écorce  de  la  raciné  qu’il 
a sbumiSé  h üde' série  d’essais;  il  résulte  de  ses  ré- 
cherchès’i  i“  que  là  partie  efficace  du  ratanhia  est  délie 
qui  se  dissout  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , et  'qüi  éèm— 


Le  mot  wUrtnAî'a  signifie  plante  qui  trace  Sous  terre. 
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munique  à 'cus -menslrues  une  couleur  rouge,;  2“  que 
les  m^SdecInS',  en' ordonnant  la idéooctiouiourcxlrait  de 
pialénlna  ji'-doi vent  éviter  d’y  faire  aJoMier  des  apides 
UJinérouxi  3’  que  le  principe  aslringeul  de  celle  rgcine 
semble  êtreiune  riiodificalion  du  lanijii} 
raoine  contient  ce  tannin  modiiiéi,  de  llacido  gallique  i 
de  la  gomme , de:  la'  fécule  et  une  u'tali^reii-lignejaseî'; 
6^  t^u'e  la  cendré- deiratanhia  donne  de.la.Çi^auXjivipfe,» 
dtÀ'carbcinale_dc  chaùxetde  niagnésié^ÿ  du  'Sul%JiÇj,^ 
chauxiet'Heda'  SilicelvLa  racine  de.  ratanhia  fottridt  ^ 


quart  de  son  poids  d’extrait.  ; 'iiimbs'l 

eoD’appès  M.  cVogel , 100  parties  de  là  po.udre  d^i.’é- 
çorca  de  r.ata'nhia  sont  composées  .du  ' eb 

-Jàu  38  T/.’Oq  "lOli,  ■;  1/;  !• -P  Jiiaic^olq 

■ eiüolTawdamodiJié.^,,.  . ...  -j,  • 

, ■>  .Gomme • • : • • •,  * 

iü)  81  ■ 10  ^ - 'V'no-q 

Fécule : , , 5o 

■03  • ■ u‘i  .jaqcTi 

Matière  ligneuse.  . . . • • • • 4»  , . " 

Acide  gaÜlque  . '.  . - • • • • 'ulië’‘d^Jé6. 

ïàu  et  perte.  * 

--  ■ • ;■■  ■ 

: loM;  Peschier,  pharmacien  de  Genève ,, s’est  a“^sii9'^‘ 

eupé  de  llanalyse  du  ratanhia  ; il  y a signalé,  IcxUtençe 
d’üne  petite  proportion  d un  acide  particuli,e^  >.,qui  ,a 
des  caractères  qui  lui  sont  propres, ,,,e,t.  qu’il  propose 
de  laominer  acide  kraniérique»  Cet  acid^'^'WMY®^'* 
existe  dans  Ifei ratanhia  avec  l’acide. gaUiqqe;  d a ,uqe 
saveur  vive  -eb^typtique.  [Journal  jde  ph(irniia,çifi , 
tom.  f).;  p..,4Sv  )'ijl  q liluill  H3T1..  . ai  ob  ■ 'ilOe  83-> 
On  administre  rarement  la  racine,  dSi  va,l,anl)ij»  en 
pondre  ; la  proportion  du  ligueuxtq.cqrps  -inerte , est 
trop  considérable  dans  asa  composition..  On  la  donne 
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plus  souvent  en idéCoclionj J on.met  jusquüà  une  deCM- 
once  dé  .cë«  ingrôdlenti'pdur  deux  livnes  ,d’oaob-Ce  dk 
qdidéppehd  dcie douleur  roüge  très  vive;;/  lorsqu’earboit 
t^«ètiSdnë,éllè^^teint  lès  dents,  les  lèvres  ?les  gentîives; 
iiMfe  mâlade  la  rejettr  pii  semble  quül  vomisse  du  sang. 
On  ètdploie'èouvent  l’eSdtrait  dé  ratanhiai;jdn<lo  trouve 
dabs  le'cbmmepcê;  *eû'  masses obr unes!;  sa  cassure  est 
vitt^uSè  - “prèsiiufe  ndire  } sa  poudre; est  toès  rougeujOi) 
donné' bot  extrait'àda 'dose  d’un  à deux  gro&ipair  jouru 
'èn  le  'ftit  'Orditialveiiient  dissoudre  dans ol’eau>  pour 
l’administrer.  ü iuioq  nos  ob  J-iimp 

^ te^ësf  à M.;  Rui^^  que  nous  devons  la  cbnnawsahce 
de  ce  remède.  Depuis  long- temps  les  Péruviens. em- 
ployaient la  racine  dont  nous  traitons  pour  se  net- 
toyer^ les  dents  et  pour  affermir  le  tiSsa  de*leurs 
gencives  ; M.  Ruiz  s’en  servit  lui-même  , mais  il  lut 
frappé  de  l’intensité  de  sa  saveur  slyplique.  Il  eut 
ansdtôt  l’espoir  d’en  tirer  un  agent  très  efficace  pour 
l’art  de  guérir  ; il  la  fit  connaître  aux  médecins.espa- 
gnols  , qui  mirent  à l’épreuve  ce  nouvel  instrument 
théfôpèuîiqüe.  Ils  obtinUent  des  succès  qui: porteraient 
"à"le  regarder  comme  une  découverte  iiiüniment  pré- 
'ciéuse  pdur  l’humanité,  si  l’on  ne  .savait  qu’un  médi- 
cament est  toujours  accueilli  dans  sa  nouveauté  par 
l’exagéra tibu',  et  qu’il  faut diminuer  beaucoup  de  l’im- 
^pdrtance  qü’on  lui  accorde,  si  l’on  veut  le  mettre  4da 
•place  que  l’expérience  clinique,  .jugci  souverainey de 
ces  sortes  de  matières  , finira  par  lui^  asdgnpç.i)  .rno; 

Le  rataùhia  a une  safVeur  fortement  styptiquo  et  un 
peu  amère.®  LnmpreSsiojÿlqn’iliioause  .dans  l’intécieur 
de  la  bouche  annonce.' une  propriété  tonique  très  dé- 
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veloppée.  Toutes  les  lois  que  l’on  voudra  délerniiner  le 
resserrement  des  Gbrés  d’un  organe  , réveiller  ou  aug- 
menter le  ton,  la  vigueur  de  sés  tissus,  combattre 
l’atonie,  le  relâchement  d’une  surface  ou  d’un  appareil 
organique , on  pourra  recourir  arec  conGarice  â l’ushge 
de  cette  substance.  Mais  le  ratanhia  n’a  d’aulré  avan- 
tage sur  les  médicaments  slyptiques  que  celui  qu’il  re- 
tire de  son  énergie;  il  ne  recèlc'pas'  de  vertu  "spé- 
ciale pour  guérir  les  aCfcclions  pathologiques  dans'les- 
quelles  ij  se  montre  utile.  C’est  seulement  ün  ' fort 
tonique  astringent  ; les  succès  qu’il  procure  s6rtenVd*e 
l’exercice  de  sa  faculté  corroborante. 

On  préconise  le  ratanhia  comme  un  remède  sûr 
dans  les  hémorrhagies  qui  ont  un  caractère  atoniipie, 
lorsque  le  sang  s’écoule  des  petits  vaisseaux , parce- 
que  leurs  oriGces  relâchés  n’offrent  plus  d’obstacle  â 
la  sortie  de  ce  liquide.  Son  influence  styplique  a ar- 
rêté des  vomissements  de  sang , des  hémoptysies , des 
épistaxis,  des  hématuries , des  dysenteries , des  pèfrles 
utérines , etc.  Ce  médicament  est  également  efficace 
dans  les  flux  des  membranes  muqueuses  ,les  diarrhées, 
les  leucorrhées,  les  blennorrhées  rebelles-;  etc.  , dans 
les  excrétions  séreuses  trop  abondantes , les  sueurs 
affaiblissantes,  etc.  uup% 

Qu’une  substance  qui  fait  sur  lei  organes  une  im- 
pression styptique  si  vive  arrête  dos  évacuations  mor- 
bides, des  écoulements  sanguins,  c’est  un  résultat  dont 
no  s’étonnera  pas  celui  qui  aura  vu  Feffet  qu’elle, 
produit  sur  les  tissus  vivants;  Cet,  effet  déniohtre 
que  le  ratanhia  est  capable  de  resserrer  des  ouvertu- 
res trop  dilatées,  de  dissiper  une  congestion  sanguine, 
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lorsqu’elle  éxiste  sur  une  surface , et  que  celte  congestion 
lieuil à l’atonie  des.vaisseauxoapillaires.  Cette  subslance 
pourra  caèine,  quancUa  nature  y sera  disposée',  décider 
la  cicatrisation. d'ulcères  superficiels.  Mais  ilest. égale- 
ment certain  que  l’impression  de  celtei|Subslaneo  sera 
nuisible  , Iprsque  ,ces.  afl'ections  reconnaîtront  une 
capse ipaliiolqgique  contraire,  iorsqu’oiles  seront  og* 
caalpnées  par  une  fluxion  active,  et  qu’il  y aura  de  la 
chaleur,  de  l’irritation,  ou  que  les  tissus  seront  épaisT> 
sis,,  d|égénérés,  dans  le  lieu  où  la  maladie  a son  siège, 
jd,  est  doue  contraire  à la  doctrine  pharmacologique  j 
comme  aux  résultats  de  l’expérience,  d’avancer  que 
le,ralep,hia  ne  peut  jamais  faire  de  mal , que  son  usage 
n’ç^^rpîpe  jamais  après  lui  de  suites  fâcheuses.  Le 
dpnger  qu’oiÇlre  l’emplpi  d’un  remède  sci  proportionne 
lopjcMr^iiè,  l’énergie  de  sa  vertu.  Le  ralanhia  suscitant 
des  efieîs  immédiats  lrè,s  prononcés , déterminera  une 
exaspération  ,Viio, lente  dans  les  accidents  morbides, 
lorsqu’on  se  servira  à contre-temps  de  ce  moyen  thé- 
rapeutique. ,1 

J Famille  des  érables. 

'"ÉcouQE  DU  MAUBONIER  d’Inde  , fùppocastani  cor- 
tex.  lÆscOl.us  HippocASTAxuîi , L.  Arbrc  d’un  port  ma^- 
jeslueux,  remarquable  par  l’élégance  et  par  la  richesse 
de  'SoniJeuillage.  Ses  fleurs,  disposées  en  pyramides 
verticales  au  sommet  des  rameaux,  offrent , au  mo- 
ment de  la  floraison , un  spectacle  magnifique.-  Cet 
arbre ^ maintenant  très  commun  partout  , n’a  été  in- 
troduit en  Europe  que  dans  le  seizième  sièclei  'On  le 
croit  originaire  des  climats  tempérés  de  l’Asie. 

L’écorce  du  marronier  d’Inde  est  inodore,  mais 
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elle  a une  saveur  amère  el  styptique.  MM.  Pelletier  et 
Cavenlou  ont  cherché  inutilement  dans  cette  écorce  les 
bases  salilîables  qu’ils  avaient  découvertes  dans  le  quin- 
quina ; ils  n’y  ont  même  pas  trouvé  un  principe  qui 
ait  de  l’analogie  avec  ces  bases.  Leurs  recherches  ont 
démontré,  dans 'l’écorce  de  marronier,  une  composi- 
tion chimique  à peu  près  semblable  à celle  de  l’écorce 
de  saule.  Ces  chimistes  en  ont  retiré  un  extrait  afcoho- 
lique  d’où  l’eau  enlevait  une  matière  tannante  rou- 
geâtre ; à la  surface  de  la  liqueur,  on  remarquait  une 
huile  verdâtre  : une  substance  d’un  brun  rougeâtre 
restait  non  dissoute.  La  liqueur  aqueuse  filtrée  préci- 
pite abondamment  par  la  gélatine  , n’a  pas  d action 
sur  l’infusion  de  noix  de  galle  ou  la  solution  d’émé- 
tique , etc.  On  trouve  encore  dans  l’écorce  de  marro- 
nier de  la  gomme;  le  ligneux  reste  fortement  coloré. 
{Ouvrage  cité,  page  72.)  On  a voulu  faire  de  cette 
écorce  un  agent  médicinal;  ses  qualités  sensibles, 
comme  sa  composition  intime , attestent  qu  elle  doit 
agir  sur  le  tissu  des  organes  vivants,  et  modifier  leur 
état  actuel  ; condition  essentielle  pour  qu’une  produc- 
tion soit  admise  dans  la  matière  médicale.  11  est  im- 
portant de  choisir  les  écorces  de  marronier  que  l’on 
destine  k l’usage  thérapeutique.  Il  nous  semble  que 
celles  qui  seront  extraites  de  branches  âgées  de  trois  k 
quatre  ans  présenteront  les  conditions  les  plus  favo- 
rables : leurs  principes  chimiques  auront  eu  le  temps 
de  se  former,  et  leur  faculté  aura  tout  le  développe- 
ment qu’elle  est  susceptible  d’acquérir.  11  faut  aussi 
soigner  la  dessiccation  de  ces  écorces  : on  les  donne 
en  poudre,  en  décoction  dans  l’eau  : on  pourrait 
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en  former  un  via  médicinal  el  une  teinture  alcoho- 
lique  dont  les  propriétés  seraient  très  prononcées.' ■ 
L’écorce  de  marronier  agit  sur  les  organes  virants 
à la  manière  des  agents  toniques  les  effets  immédiats 
qu’elle  suscite  lui  assurent  une  place  parmi  eux.  L’im- 
pression que  cette  substance  exerce  sur  les  voiés  diges- 
tiv«s  , quand  on  en  donne -une  forte  dose,  délermifle 
un:  trouble  dans  l’action  naturelle  du.  canal  alimeh>- 
lairp , occasione  de  l’oppression  et  quelques  autres  effets 
sÿpipstbiques,  etc.  ; mais  ces  produits :sont  inconstantS4 
opnous  voyons  les  observateurs  être  tout-àffaiten  ojjpoi- 
sjtioft  quand  il  s’agit  de  ces  effets  accidentels.  Turras 
.qi^é-  par  Murray,  dit  que  l’usage  de  cette  écorce  ne 
ca,^e,(pQm,tid©m)âlai8e,  de  nausées  , de  vomissements, 
, de  pesanteur  , etc.,:  au  contraire-, 
M»,  Alibert  1 s vue , :à  1 hopitalMSaint-Lonis , provoquer 
tous  ces  accidents,  faire  éprouver  aux  malades  une 
cbaleu^très  vjveA  l’orifice  cardiaque  . renouveler  l'em- 
barras gastrique.,,  etc.  Il  est  vrai  qu’une  différence  dans 
j la  <ieenlilé  de  cette  substance  que  l’on.employait  à la 
fois , , et  surtout  dans  la  disposition  actuelle  des  organes 
digestifs,  suffirait  pour  donner  lieu  à cette  opposition 
dans  les  résultats. 

On  pourrait  recourir  à l’écorce. de  marronier  d’Inde 
dâns  toutes  les,  maladies  où  les  toniques  sont  indiqués. 
Cette. substance  répondra  à l’attente  du  praticien  qui 
^ s’en. servira  pour  fortifier  l’estomac,  pour  combattre 
J anorexie  : pn  prescrira  alors  cette  substance  à petites 
doses;  on  veut  restreindre  son  opération  médicinale, à 
l’appareil  digestiÇ  Mais  c’est  principalement  contre  les 
fièvres  intermiUeules  que  l’on  a cherché  à tirer parti  de 


DES  MÉDICAMENTS 


/l02 


la  force  active  de  cotte  écorce.  Des  essais  , tentés 
avec  le  dessein  de  juger  la  valeur  de  ce  remède  , 
lui  ont  été  favorables.  N’oublions  pas  , toutefois  , 
que  la  vertu  fébrifuge  de  l’écorce  de  marronier  dé- 
pend de  la  manière  de  l’administrer  ; qu’elle  ne  peut 
s’opposer  è la  lièvre  qu  en  suscitant  une  médication 
générale;  et  que,  pour  obtenir  cette  dernière,  il  en 
faut  donner  une  forte  dose  en  peu  d heures,  comme 
une  demi-once,  six  gros,  même  une  once  de  sa  pou- 
dre , plusieurs  onces  de  son  vin , six  cuillerées  de  sa 


teinture. 


Famille  des  caryophyllées. 


Saponaire.  Saponariœ  herba , radix.  Saponaria 
OFFIC1NAI.IS,  L.  Plante  vivace,  qui  vient  spontané- 
ment dans  les  lieux  rocailleux , au  bord  des  chemins 
et  des  vignes.  On  en  cultive , dans  les  jardins , une  va- 
riété à fleurs  doubles.  On  se  sert , en  médecine , des 
feuilles  et  surtout  des  racines,  qui  sont  traçantes  et 
longues  de  plusieurs  pieds.  On  nomme  encore  cette 


plante  savonnière. 

La  saponaire  est  inodore,  mais  elle  a une  saveur 
amère,  qui  finit  par  se  mêler  h un  sentiment  d âcrcte. 
Cette  plante  contient  une  matière  extractive  particu- 
lière que  l’eau  dissout  facilement  : alors  ce  véhicule 
présente  des  qualités  nouvelles  ; il  s’est  épaissi , et 
lorsqu’on  l’agite  vivement,  il  devient  mousseux,  se 
couvre  d’écume,  absolument  comme  l’eau  dans  la- 
quelle on  a fait  fondre  du  savon  ; c’est  de  là  que  cette 
plante  tire  ses  noms,  de  sapo , savon.  La  décoction 
de  la  plante  fraîche  produit  cet  effet  h un  degré  bien 
plus  marqué  que  la  décoction  do  la  plante  sèche. 
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Bergius  dit  qu’il  s’est  servi  de  l’eau  chargée  des  prin- 
cipes de  la  saponaire  pour  nettoyer  du  linge  sale , pour 
enlever  des  taches  d’huile  , de  graisse,  et  qu’il  a com- 
plètement réussi.  Cependant  il  n’existe  aucune  res- 
semblance entre  la  composition  chimique  du  savdn  et 
celle  de  la  saponaire.  On  ne  trouve  pas  dans  cette  plante 
un  alcali  propre  à s’emparer  de  la  matière  grasse  et 
dés  saletés  qui  se  trouvent  sur  les  étoffes,  en  se  com- 
binant chimiquement  avec  elles. 

On  administre  les  feuilles  et  la  racine  de  saponaire 
en  décoction  ; on  en  met  une  poignée  pour  deux  livres 
d’eau;  on  en  lire  aussi  un  extrait  dont  on  se  sert  en 
pilules.  On  recommande  les  médicaments  que  fournit 
la  saponaire,  dans  la  jaunisse;  ils  ne  peuvent  obtenir 
de  silccès  que  quand  il  y a ramollissement  du  foie  ou 
une  tendance  de  ce  viscère  à la  dégénérescence  jaune, 
graisseuse  : l’observation  semble  prouver  que  la  sapo- 
naire a été  salutaire  dans  des  cas  où  il  y avait  une  in- 
diiraiion  commençante  d’une  partie  de  ce  viscère. 

On  vante  l’ulilité  de  la  saponaire  dans  les  douleurs  des 
arliculations.  Il  est  difficile  d’expliquer  comment  la 
vertu  tonique  peut  dans  ce  cas  devenir  salutaire  ; il  fau- 
drait d’abord  s’entendre  sur  la  nature  pathologique  des 
douleurs  que  cette  plante  a enlevées.  On  lui  accorde 
une  vertu  dépuralive  qui  n’est  encore  qu’une  dépen- 
dance dé  sa  vertu  tonique  , qu’un  produit  de  l’exercice 
de  cette  dernière  sur  l’appareil  digestif,  sur  le  système 
dermoide,  et  sur  l’économie  tout  entière.  Conçoit 
on  tout  le  pouvoir  d’une  puissance  tonique  lorsqu’elle 
sert  h rétablir  l’intégrité  des  fonctions  qui  réparent  le 
s-ang  et  les  tissus  organiques , dans  un  corps  où  ces 
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parties  ont  éprouvé  une  détérioration  pathologique. 
C’est,  alors  que  le  médicament  cause,  après  quelque 
temps  dé  son  emploi,  des  éruptions  cutanées,  des  suin- 
tements puriformes,  des  évacuations  salutaires,  des 
sueurs,  des  urines  chargées,  etc.,  qui  décèlent  le 
mouvement  intérieur , la  régénération  qu’éprouve  ac- 
tuellement tout  le  système  vivant.  On  en  conseille 
l’usage  pendant  le  traitement  des  maladies  syphiliti- 
ques. Il  est  d’observation  qu’une  influence  for^fiante 
dévient  un  auxiliaire  favorable  du  mercure  dans  ces 
maladies  , lorsqu’il  y a détérioration  du  sang  et  des 
tissus  organiques , perversion  dans  l’exercice  de  la  nu- 
trition , enfin  quand  la  maladie  est  devenue  constitu- 
tionnelle. Un  médicament  tonique  fait  alors  beaucoup 
de  bien , en  rendant  les  digestions  meilleures^  et  l’as- 
similation plus  active  : c’est  surtout  dans  ces  circon- 
s'tances  que  l’usage  de  la  boisson  de  saponaire  est  con- 
seillé par  les  médecins.  Celte  plante  ne  détruit  pas  la 
cause  des  aflections  vénériennes , mais  elle  tend  à cor- 
riger la  cachexie  que  l’existence  prolongée  de  ces 
maladies  engendre  dans  l’économie  animale. 

Bergius,  Peyrilhe , M.  Alibert,  regardent  celte 
plante  comme  une  production  médicinale  avpc  la- 
quelle la  thérapeutique  peut  opérer  de  grands  résuK 
tats.  Ce  dernier  se  loue  de  l’avoir  mise  en  usage  dans 
le  traitement  des  dartres  furfuracées  et  squammeuses. 

Famille  des  aqiiifoliacées. 

Houx.  Ilex  AQUiFOUUM , L.  Arbrisseau  toujours  vert 
que  l’on  trouve  dans  les  haies  et  les  bois.  Ses  baies 
deviennent  en  automne  d’une  couleur  écarlate  : on  dit 
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qu’elles  excitent  le  vomissement  et  des  déjections  al- 
vines.  On  s’est  servi  des  feuilles  du  houx  en  médecine; 
M.  Lassoigne  les  a soumises  à l’analyse  chimique:  il  y 
a trouvé  , une  matière  amère  , neutre  et  incristalli- 
sable,  non  décomposée  par  les  acides  et  les  alcalis, 
mais  bien  par  l’alcohol;  2“  une  matière  colorante 
jaune;  0“  de  la  chlorophylle;  4“  de  la  cire;  S®  de  la 
gomme;  6°  de  l’acétate  de  potasse;  7“  du  muriate  de 
potasse  et  de  chaux  ; 8°  du  malate  acide  de  chaux  ; 
9°  du  sulfate  et  du  phosphate  de  chaux;  10°  du  li- 
gneux. 

Les  feuilles  de  houx  ont  une  saveur  amère  très  forte. 
On  s’est  souvent  servi  de  leur  poudre  contre  les  fiè- 
vres intermittentes.  On  a observé  que  la  décoction 
comme  l’extrait  de  ces  feuilles  provoquaient  l’appétit, 
facilitaient  les  sécrétions  et  les  exhalations.  Les  qua- 
lités sensibles  et  les  eflels  immédiats  que  provoquent 
ces  préparations  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature 
tonique  de  la  propriété  qu’elles  recèlent. 

M.  E.  Rousseau  vient  de  faire  part  à l’académie 
royale  de  médecine  de  nouvelles  observations,  qui  ten- 
dent à prouver  refficacité  de  ces  feuilles  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes.  Il  met  un  gros  de 
poudre  de  feuilles  de  houx  infuser  pendant  douze 
heures  dans  un  verre  de  vin  blanc , et  il  administre  ce 
mélange  deux  ou  trois  heures  avant  l’accès.  Dans  les 
cas  que  ce  médecin  rapporte  , l’action  fébrifuge  du 
remède  ne  paraît  pas  douteuse.  {Nouv.  Journ.  de  inéd. , 
mai  1822.  ) Mais  pour  faire  la  part  juste  des  feuilles 
du  houx  dans  celle  action  , il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  véhicule  qu’on  leur  donne  peut  aussi , par  sa  force 
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Stimulante»  s’opposer  à la  naissance  de  la  fièvre.  C’est 
avec  l’écorce  du  houx  que  l’on  prépare  la  glu. 

Famille  naturelle  des  lichens. 

Lichen  «’làLANbE.  Musci  Islandici  herba.  Lichen 
isLÀNiiiciis,  L.  Physéia  iSLANincA  , Fl.  fb.  Produc- 
tion foliacée  , sèche  , membraneuse  , droite  , divisée 
en  lôbés  nombreux,  obtus,  souvent  bifurqués,  d’un 
brun  verdâtte  ou  bllvâtre.  Celte  plante  cryptogame 
croît  pab  touffes  sur  la  lerte , dans  les  lieux  stériles  et 
montagneux  J elle  se  trouve  surtout  dans  les  régions 
du  nord;  elle  ést  abondante  dans  l’Islande,  où  elle 
fôrme  une  grande  partie  de  la  nourriture  des  habi- 
tants : elle  troît  aussi  dans  nos  provinces  méridiona- 
les , en  Italie  , etc. 

'Cetté  substance,  soumise  par  M,  Berzélius  h l’ana- 
lyse ehlmique  , a donné  pour  cent  parties , 

Principe  amer 

Matière  colorante  extractive  .... 

Cire  verte 

Sirop  mêlé  d’un  peu  d’extractif. 

Fécule 

Squelette  féculacé 

Gomme 

Tartrate  de  potasse  et  de  chaux. 

Le  lichen  d’Islande  contient  en  outre  une  quantilé 
à poine  appréciable  d’acide  gallique. 

Cette  production  est  h la  fois  une  matière  douée 
d’une  force  tonique  et  un  wrps  nutritif.  L’examen  de 
sa  constitution  chimique  suffirait  pour  prévoir  le  dou- 
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blti  parti  que  l’on  peut  en  retirer,  puisqu’elle  oflre  des 
luàtériaux  éminemment  alimentaires  , avec  des  maté- 
riaux médicinaux.  11  est  évident  que  la  propriété  qui 
j place  le  lichen  d’Islande  au  rang  des  sujets  pharmaco- 
logiques procède  du  principe  amer , de  la  matière  co- 
I lorante  et  peut-être  de  la  cire  verte;  que  la  l'acuité 

I qu’elle  a de  fournir  des  éléments  réparateurs  au 

[ système  vivant  appartient  à la  fécule  et  au  squelette 
féculacé,  qui  devient,  par  l’ébullition  dans  l’eau, 
visqueux  et  de  la  nature  de  la  gomme.  Aussi  ceux 
qui  ne  cherchent  dans  le  lichen  qu’une  nourriture 
ahondaule  et  agréable  ont -ils  soin  de  le  dépouiller 
de  son  principe  amer,  de  sa  matière  colorante;  ils  y 
parviennent  en  mettant  macérer  cette  substance  dans 
l’eau  froide , et  encore  mieux  dans  l’eau  chaude. 
M.  Westring  a démontré  que  Ton  remplissait  plus 
sûrement  l’objot  que  l’on  se  proposait  eu  chargeant 
l’eau  de  sous-carbonate  de  potasse. 

On  prescrit  le  lichen  en  infusion  , en  décoction  j 
en  gelée  , en  tablettes.  Lorsque  l’on  .met  macérer  deux 
j à trois  gros  de  lichen  dans  deux  livres  d’éan , on  ob- 
tient une  liqueur  d’un  jaune  clair  et  d’une  ahièrluè>e 
considérable  : en  évaporant  le  véhicule  , on  a un  ex- 
trait d’un  brun  foncé.  Cette  préparation  ne  contient 
que  des  principes  médicinaux  : les  matériaux  alimen- 
taires sont  restés  dans  le  Ikhêni  Mais  si  l’on  faif 
bouillir  cette  substance  dans  l’eau  , ce  liquide 's’em- 
pare d’une  proportion  plus  ou -moins  d'oi'tc  de  la  ma^ 
tière  amylacée;  il  devient  en 'même  temps  brün  et 
amer;  ce  composé  a une  faculté  anédictnale ’bf’ rtnc 
qualité  nourrissante.  Lorsque  l’on  administré  Celte 
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boisson,  sa  partie  amylacée  peut  être  convertie  en 
chyle  dans  l’estomac j elle  devient  toujours,  pour  les 
matériaux  amers  et  toniques  qui  l’accompagnent , un 
correctif;  sa  présence  modère  l’impression  immédiate 
de  ces  matériaux  sur  les  voies  digestives.  Quand  l’é- 
bullition du  lichen  est  prolongée  , et  que  la  liqueur  se 
trouve  concentrée , elle  prend  de  la  consistance  ; en 
se  refroidissant,  elle  se  transforme  en  gelée.  11  est  fa- 
cile, dans  les  composés  pharmaceutiques  que  Ton 
retire  du  lichen  d’Islande  , de  faire  dominer  tantôt  les 
principes  médicinaux , tantôt  les  principes  alimen- 
taires. üue  simple  infusion  dans  l’eau  dépouille  celte 
substance  des  premii^rs  : vous  obtenez  alors  la  partie 
médicamenteuse  avec  toute  son  énergie.  En  mettant 
ce  même  lichen  bouillir  dans  l’eau , vous  aurez  une 
masse  gélatineuse  qui  contiendra  l’autre  partie  de  su 
composition  , les  matières  nourricières. 

L’amertume  du  lichen  d’Islande  est  pure  et  sans 
aucune  stypticité.  L’expérience  prouve  que  l’infusion, 
la  décoction,  la  gelée  de  lichen  fortifient  l’appareil 
gastrique,  ouvrent  l’appétit,  facilitent  la  digestion. 
Dans  quelques  circonstances , ces  composés  occasio- 
nent  des  déjections  alvines  , comme  le  font  en  général 
les  amers  : cet  effet  accidentel  a cependant  suffi  pour 
que  quelques  auteurs  aient  cru  pouvoir  appeler  le  li- 
chen d’Islande  museus  catkarticus.  L’influence  toni- 
que de  cette  substance  médicinale  se  propage  aussi 
aux  autres  systèmes  organiques;  elle  réveille  la  toni- 
cité de  tous  les  tissus  vivants , elle  anime  l’énergie 
vitale  de  tout  le  corps,  etc. 

On  conseille , comme  un  puissant  moyen  stomachi- 
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que  , une  tasse  d’infusion  ou  une  cuillerée  de  gelée  de 
lichen,  prise  avant  chaque  repas.  On  voit  Iréquem- 
inent  des  dyspepsies,  des  défauts  d’appétit,  et  d’au- 
tres vices  de  la  fonction  digestive  , céder  à la  mutation 
intestine  que  ce  composé  pharmaceutique  détermine 
dans  le  tissu  de  l’organe  gastrique. 

On  vante  l’usage  de  la  décoction  de  lichen  prise 
par  verres,  de  quatre  heures  en  quatre  heures , dans 
la  dysenterie.  C’est  surtout  à la  fin  de  cette  maladie 
que  la  boisson  tonique  dont  nous  parlons  peut  être 
utile  : comme  sou  impression  sur  la  surface  intesti- 
nale ne  cause  aucune  astriction,  qu’elle  est  remplie  de 
principes  adoucissants  qui  retiennent , modèrent  l’ac- 
tion des  principes  amers , elle  convient  pour  rappeler 
tout  doucement  cette  surface  à son  état  naturel.  Cette 
décoction  provient  d’une  seule  substance;  c’est  un 
médicament  simple.  Cependant  elle  nous  présente 
une  conformité  parfaite  avec  une  solution  de  gomme 
ou  une  décoction  de  riz  à laquelle  on  aurait  ajouté  un 
ingrédient  tonique.  Le  lichen  ne  peut  être  admis  tant 
que  les  accidents  dysentériques  annoncent  une  irrita- 
tion vive  dans  les  voies  intestinales , dénotent  un  tra- 
vail inflammatoire  intense.  M.  Crichton  , qui  a pré- 
conisé le  lichen  dans  le  traitement  de  la  dysenterie, 
en  proscrit  1 emploi  si  le  pouls  est  fréquent  et  dur,  la 
peau  sèche  et  brûlante  , si  quelque  point  de  l’abdomen 
est  enflammé. 

Cette  substance  s’est  montrée  un  remède  convenable 


dans  les  diarrhées  qui  n’étaient  point  le  produit  d’une 
irritation  ou  d une  phlogose  dans  le  canal  alimentaire, 
dans  celles  qui  survivaient  à un  étal  inflammatoire, elqui 
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ii’étaienl  plus  entretenues  que  par  le  relàcheuienl , le  ra- 
raoilissemelil , ou  l’oligotropliie  des  tuniques  intestina- 
les. Elle  pourrait  aussi  servir  contre  les  diarrhées  qu’en- 
tretiennent des  ulcérations,  superficielles  et  exemptes 
de  dégéiiérescences  , de  la  surface  interne  des  gros  in 
lestins. 

C’est  principalement  contre  les  maladies  du  système 
'pulmonaire  que  l’on  a célébré  la  puissance  thérapeu- 
tique du  lichen  d’Islande.  Dans  les  catarrhes  chro- 
niques, les  rhumes  anciens,  l’asthme  humide,  etc.  , 
lorsque  l’expecloratiou  est  abondante,  qu’elle  se  fait 
avec  difficulté,  la  décoction  de  lichen  seule  ou  coupée 
avec  le  lait , la  gelée  ou  les  tablettes  que  l’on  compose 
avec  cette  substance,  sont  des  secours  très  utiles  ; 
tous  les  jours  de  nouveaux  avantages  confirment  leur 
efficacité.  Mais  en  même  temps  on  remarque  que , s’il 
existe  dans  les  voies  respiratoires  de  l’irritation  , de  la 
chaleur,  le  lichen  est  contre-indiqué;  son  usage  sup- 
prime l’expectoration , cause  de  l’oppression  , etc.  Les 
préparations  de  lichen  agissent  d’une  manière  elficace 
dans  quel(|ues  catarrhes  pulmonaires.  On  a vu  leur 
usage  modérer  une  toux  qui  était  fatigante,  dimi- 
nuer une  ex,pectoration  trop  abondante , suspendre 
des  sueurs  nocturnes  , rétablir  des  digestions  qui  se 
faisaient  mal,  rappeler  les  forces  , etc. 

On  a enfin  offert  les  prépai'ations  de  lichen  comme 
une  ressource  précieuse  dans  les  convalescences  des 
malailies  aiguës,  pareequ’il  y existe  à la  fois  une  base 
nourricière  propre  è restaurer  un  corps  énervé,  et  un 
])riucipe  amer  qui,  en  corroborant  l’appareil  guslriquo; 
assure  la  perfection  des  dige-slions  (ju  il  exécute. 


TOKigUKS. 

Dans  toutes  les  maladies  où  l’on  a recours  au  lichen 
comme  à un  moyeu  médicinal , sa  partie  nourricière  , 
qu’elle  soit  diji;érée  et  transformée  eu  chyle,  ou  qu’elle 
conserve  sa  nature  chimique  et  sa  propriété  adoucis- 
sante, ne  peut  que  rarement  faire  quelque  mal.  Mais 
il  eu  est  autrement  pour  sa  partie  médicamenteuse; 
l’impression  que  les  principes  amers  exercent  sur  les 
tissus  vivants  sera  un  obstacle  à l’administration  <le 
cette  substance  dans  les  aÜ’ections  pathologiques  où 
un  développement  de  la  tonicité  des  organes  pourra 
j avoir  quelque  inconvénient.  11  existe , comme  nous 
l’avons  vu  , des  procédés  fort  simples  pour  diminuer 
la  proportion  de  ces  principes  amers , et  affaiblir  par 
suite  la  puissance  tonique  du  lichen  : c’est  aux  prati- 
ciens à régler,  sur  les  indications  qu’ils  ont  à remplir, 
le  degré  d’énergie  qu’ils  veulent  laisser  à celte  puis- 
sance dans  les  composés  pharmaceutiques  qu’ils  font 
faire  avec  celte  production. 

Quelques  auteurs  regardent  le  lichen  pulmonaire  , 
ou  la  pulmonaire  de  chêne  , lichex  pdlmonarius  , L.  , 
comme  également  digne  de  figurer  dans  la  matière 
médicale.  On  1 administre  en  infusion  ou  en  décoction. 
Ce  lichen  est  si  amer  en  Sibérie,  qu’on  l’ajouté  à la 
bière,  au  lieu  de  houblon.  C’est  surtout  dans  les  ma- 
ladies du  poumon  qu’on  l’a  employé;  c’est  de  là  que 
vient  son  nom  spécifique. 

Nous  aurions  pu  ajouter  beaucoup  d’autres  plantes 
, à la  liste  déjà  si  longue  dos  productions  végétales  lo- 
I niques.  Il  en  est  dont  nous  ne  parlons  pas,  qui  cepen- 
! danl  ont  joui  d’une  singulière  célébrité , rjui  ont  passé 
' pour  posséder  des  vertus  merveilleuses.  On  les  a crues 
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des  richesses  prépieuses  pour  la  thérapeutique,  et 
aujourd’hui  elles  sont  dans  l’oubli.  Remarquons  que 
ces  végétaux  ont  tous  des  qualités  sensibles  peu  pro- 
noncées; ils  sont  inodores,  et  leur  siveurest  à peine 
perceptible.  Or  s’ils  font  peu  d’impression  , même  sur 
les  parties  du  corps  où  la  sensibilité  est  exquise,  que 
pourraient-ils  opérer  sur  les  autres  ? quel  parti  le  mé- 
decin en  tirera-t-il , lorsqu’il  s’agira  de  remédier  à des 
lésions  morbides  des  tissus , de  s’opposer  à des  mouve- 
ments désordonnés  des  organes?  Ces  végétaux  ont  con- 
tre eux  la  débilité  de  leur  action  qui  ne  peut  jamais  de- 
venir une  force  médicinale  bien  utile.  Cependant,  ju- 
gée par  son  caractère,  cette  action,  toute  faible,  tout 
impuissante  qu’elle  est,  rattache  les  plantes  dont  nous 
voulons  parler  à la  classe  des  toniques.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  la  sauicle , sakicdla  europæa  , L.  ; la 
pervenche , vinca  minor  , L.  ; la  scabieuse , scabiosa  ar- 
VENSis , et  S.  succisA , L.  ; la  salicaire , lythrum  salica- 
RiA , L.  ; la  véronique  mâle , veronica  officinalis  , L.  ; 
la  scolopendre,  asplénium  scolopendrium,  L.  ; le  pied 
de  chat,  gnapdalium  dioicum,  L.  ; etc.  , etc. 

On  vient  de  recommander  l’usage  des  capsules  vertes 
du  lilas  commun,  syringa  vulgaris,  L.  , laraille  des 
oléinées;  ces  capsulesont  un  goût  très  amer  : leuramer- 
tume  est  franche  et  sans  mélange  d’âcreté  : les  prépa- 
rations pharmaceutiques  que  l’on  en  fait  possèdent  une 
propriété  tonique  , et  peuvent , par  l’exercice  de  celle 
propriété,  rendre  des  services  à la  thérapeutique.  On 
s’en  est  déjà  servi  avec  succès  pour  arrêter  les  accès 
de  lièvres  inlermitleutes.  [CruvtiUiiev , i“  caliier  de 
physiol.  patholog.  ) 
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Nous  devons  aussi  à M.  Morin  de  Rouen  une  ana- 
lyse chimique  de  la  racine  de  nénuphar  blanc , nym- 
PHÆA  ALBA  , L.  , famille  des  nymphéalées. 

Celle  racine  contient  : 

Une  combinaison  de  tannin  et  d’acide  gallique. 

Une  matière  végéto-animalc , 

De  la  résine , et  une  matière  grasse , 

Du  muqueux , 

De  l’amidon  , 

Un  sel  ammoniacal , 

Des  acides  malique  et  phosphorique  combinés  à la 
chaux. 

De  l’acide  lartarique  , 

De  l’acétate  de  potasse,  et  du  sucre  iucrislallisable. 
De  l’ulmine  et  du  ligneux. 

Par  l’incinération  de  cette  racine,  on  a obtenu  des 
sels  et  une  petite  quantité  d’oxide  de  fer.  {Journal  de 
pharmacie  , tom,  7 , p.  45o.  ) 

Cette  racine  a de  l’amertume  : elle  agit  sur  nos  or- 
ganes en  fortifiant  légèrement  leur  tissu  ; elle  doit 
être  utile  dans  les  cas  où  les  toniques  sont  indiqués  , 
en  n’oubliant  pas  que  la  débilité  de  sa  vertu  la  rendra 
toujours  un  agent  peu  recommandable  en  thérapeu- 
tique. Dirons-nous  qu’elle  a joui  d’un  grand  crédit 
comme  moyen  anti-aphrodisiaque  ? 

B.  Substance  animale  tonique. 

Extrait  ub  bile  de  bœuf.  Extractum  fellis  bo- 
viNi.  Cette  substance , que  l’on  nomme  encore  bile 
épaissie , est  peu  usitée  aujourd’hui  , après  avoir  eu 
une  brillante  réputation.  On  prépare  cette  substance 
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(Ml  mellanl  sur  le  l'eu  , dans  une  bassine  d’argent,  la 
bile  que  l’on  retire  de  la  vésicule  du  fiel  des  bœufs  ; 
en  faisant  tout  doucement  évaporer  la  partie  aqueuse 
de  cette  liqueur,  on  l’amène  à une  consistance  pilu- 
laire.  Cette  matière  est  d’un  jaune  verdâtre , très 
amère  ; elle  attire  un  peu  l’huinidilé  de  l’air  ; elle  se 
dissout  presque  entièrement  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cohol. 

Cette  espcèce  d’extrait  contien!  la  matière  résineuse, 
le  picromel  , la  matière  jaune  , et  les  sels  de  la  bile. 

Il  exerce  sur  les  tissus  vivants  une  impression  qui 
réveille  leur  tonicité;  son  usage  donne  à l’appareil 
gastrique  plus  d’énergie,  il  excite  l’appétit , facilite  la 
digestion.  A plus  forte  dose,  cette  préparation  médi- 
cinale étendrait  à tout  le  système  vivant  son  influence 
tonique;  elle  développerait  davantage  la  vitalité  actuelle 
de  tous  les  appareils  organiques. 

On  prescrit  l’extrait  de  bile  de  bœuf  dan^  les  fai- 
blesses d’estomac , dans  les  digestions  diflicilës  ou 
imparfaites,  dans  les  pertes  d’appétit , quand  il  y a des 
rapports  acides.  Il  faudrait  déterminer  quelles  sont  - 
les  lésions  de  l’appareil  digestif  qui  causent  ces  acci- 
dents, èt  ensuite  apprendre  de  l’expérience  quelles 
sont  celles  que  ce  remède  a pu  dissiper.  Ou  en  donne 
de  quatre  à six  grains  sous  forme  de  pilule.  On  recom- 
mande surtout  ce  moyen  quand  on  soupçonne  , d’après 
la  nature  des  accidents  pathologiques  qui  se  présentent , 
que  la  bile  se  sécrète  mal , qu’elle  n’a  pas  les  qualités 
qui  lui  sont  propres  , ou  qu’elle  n est  pas  assez  abon- 
dante. Il  semble  que  l’on  ail  eu  l’intention  de  substi- 
tuer la  bile  de  bœuf,  h laquelle  on  supposait  une  acti- 
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vite  en  rapport  avec  la  force  de  cet  animal  , à la  bile 
humaine,  et  que  l’on  ait  conçu  l’espoir  de  faire  rem- 
plir à la  première  les  fonctions  que  celle-ci , devenue 
inerte  , n’exéculait  plus  dans  l’exercice  de  la  digestion. 
Mais  il  est  clair  que  la  bile  de  bœuf,  rapprochée  par 
le  feu  et  réduite  en  consistance  pilulaire , ne  peut  pas  , 
lors  de  la  formation  du  chyle,  prendre  la  place  de  la 
bile  qui,  récemment  formée,  arrive  dans  le  duodé- 
num sous  l’influence  en  quelque  sorte  delà  vie  hépa- 
tique. L’extrait  de  bile  de  bœuf  ne  doit  être  pour  nous 
qu’un  agent  médicinal  qui  agit  sur  les  tuniques  de  l’es- 
tomac, fortifie  ce  viscère,  éveille  sa  vitalité,  et  le 
prépare  , par  là , 5 mieux  remplir  ses  fonctions  : cette 
impression  peut  se  transmettre  au  foie  et  aux  antres 
pièces  de,  l’appareil  digestif.  Celte  matière  animale 
n’a  donc  pas  une  autre  manière  d’agir  que  les  médica- 
ments amers,  et  c’est  de  la  même  cause  que  dérivent 
les  améliorations  qu’elle  occasione  dans  l’exercice  des 
digestions. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  rétablir  l’énergie  et 
l’action  de  l’appareil  gastrique  que  l’extrait  de  bile 
de  bœuf  convient:  la  force  tonique  que  ce  composé 
possède  le  rend  un  moyen  médicinal , auquel  la  théra- 
peutique peut  recourir  avec  confiance  toutes  les  fois 
qu  elle  a des  organes  afl’aiblis  a fortifier , des  fonctions 
languissantes  à rendre  plus  actives,  dans  tous  les  cas 
enfin  où  les  remèdes  corroborants  sont  indiqués.  Les 
praticiens  ont  remarqué  que  cet  extrait  devait  être 
proscrit  quand  le  pouls  était  dur  et  vif,  la  peausècho, 
les  urines  ardentes  , etc.;  qu’il  devenait  nuisible  quand 
! il  y avait  de  la  chaleur,  de  l’irritation  dans  les  voies 
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digestives.  Le  caractère  de  l’activité  médicinale  de 
cette  substance,  la  nature  des  changements  organiques 
qu’elle  produit , démontrent  bien  pourquoi , quand  les 
signes  dont  nous  venons  de  parler  existent , son  em- 
ploi ne  peut  être  salutaire.  Un  malade  m’assurait  qu’il 
était  tourmenté  de  désirs  vénériens  quand  il  usait  de 
ce  remède. 

C.  Substances  minérales  tonifjués. 

Fer.  Ferrdm.  Ghalybs.  sfôïjpoç  des  Grecs  , nuirs 
des  alchimistes.  Métal  dur , gris  avec  une  nuance  de 
bleu , très  ductile , d’une  ténacité  qui  surpasse  celle 
des  autres  métaux,  possédant  à un  très  haut  degré 
la  propriété  d’être  attiré  par  l’aimant,  se  combinant 
avec  l’oxigène  de  l’air  atmosphérique  à la  température 
ordinaire  lorsqu’il  est  humide,  et  donnant  lieu  alors 
è la  formation  d’une  poudre  d’un  jaune  brun  , que  l’on 
nomme  rouille.  Il  est  précipité  de  ses  dissolutions  en 
noir  par  la  noix  de  galle,  et  en  bleu  par  le  prussiate  de 
potasse.  Par  le  frottement,  le  fer  acquiert  une  odeur 
sensible;  il  a une  saveur  particulière. 

Le  fer  est  très  abondant  dans  la  nature  ; on  le  ren- 
contre sous  quatre  formes  différentes:  i°  à l’état  de 
fer  natif , 2»  à l’état  d’oxide , 5"  à l’état  salin , 4“  com- 
biné avec  des  corps  combustibles.  Ce  métal  procure 
l’homme  des  avantages  incalculables  : la  fertilité  de 
nos  champs  est  son  ouvrage  ; il  est  nécessaire  à la 
construction  de  nos  habitations,  de  nos  vaisseaux;  il 
préside  aux  opérations  de  tons  les  arts  industriels.  Le 
fer  joue  un  grand  rôle  dans  l’histoire  de  la  civilisation. 
Telle  est  son  utilité,  son  importance  , que  si  lout-à- 
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coup  il  venait  h manquer,  l’édifice  social  serait  me- 
nacé d’une  destruction  prochaine.  Mais  laissons  ces 
considérations  brillantes  ; elles  sortent  de  notre  sujet. 

On  n’a  pas  dû  tarder  à s’apercevoir  que  ce  métal 
exerçait  une  action  marquée  sur  les  tissus  vivants  , 
qu’il  modifiait  l’état  actuel  des  organes.  Cette  décou- 
verte révéla  à la  thérapeutique  qu’elle  pouvait  en  tirer 
des  remèdes  elficaces.  Or,  c’est  sous  ce  rapport  que 
nous  devons  ici  examiner  le  fer.  Nous  allons  suc- 
cessivement énumérer  les  préparations  ferrugineuses 
que  l’on  emploie  le  plus  fréquemment  en  médecine , 
exposer  les  effets  organiques  qu’elles  produisent  dans 
le  système  animal,  indiquer  les  avantages  que  l’art  de 
guérir  a droit  de  s’en  promettre. 

L acier  contient  environ  o,oi  de  carbone,  sur  o,gg 
de  fer.  Il  est  plus  solide,  plus  dur  que  ce  dernier,  très  ^ 
ductile,  très  malléable  , sans  saveur  ni  odeur.  Lorsque 
1 acier  est  rouge,  et  qu’on  le  plonge  dans  l’eau  , il  de- 
vient plus  dur  et  d un  grain  plus  fin  qu’auparavant. 

Les  propriétés  médicinales  de  l’acier  ne  diffèrent  pas 
de  celles  du  fer. 

Prcparalion.1  fernisimusts  qui  servent  de  médicauicnts. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  connaître  ici  tous  les 
I composés  pharmaceutiques  qui  contiennent  du  fer,  ni 
1 ceux  dans  lesquels  ce  métal  est  un  ingrédient  subal- 
I terne.  Nous  no  nous  arrêterons  qu’aux  préparations 
i martiales  qui  jouissent  d’un  certain  crédit,  et  qui  pos- 
I sèdenl  la  vertu  du  fer , sans  altération  étrangère  , sans 
complication. 

Limaille  de  eer.  Scobis  feiwu.  Limatura  martis. 
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Lo  fer,  à l’élal  métallique,  est- il  privé  de  toute  pro- 
priété médicinale?  La  saveur  styptique  de  ce  métal 
semblerait  prouver  le  contraire.  Néanmoins  on  ne 
peut  offrir  à cel  égard  que  des  conjectures  , pareeque 
le  fer , surtout  quand  il  est  divisé , a une  telle  facilité 
à s’oxyder,  que  l’on  ne  peut  jamais  supposer  ses  mo- 
lécules pures  et  non  rouillées , lorsqu  elles  sont  en 
contact  avec  les  tissus  vivants,  ou  qu’elles  roulent 
dans  les  vaisseaux  sanguins.  Pour  administrer  la  li- 
maille de  fer,  il  faut  la  réduire  en  poudre  très  ténue , 
et  ce  métal  est  toujours  à l’état  d’oxyde  après  cette 
préparation,  pendant  laquelle  la  chaleur  que  dégage 
le  frottement  favorise  encore  la  combinaison  des  par- 
ticules dü.  fer  avec  l’élément  de  l’air  atmo.sphérique 
vers  lequel  les  porte  déjà  une  puissante  affinité.  En 
supposant  même  cette  oxygénation  imparfaite  en  sor- 
tant de  la  pharmacie , on  conçoit  qu  elle  s achèverait 
dans  la  cavité  gastrique , et  lorsque  les  sucs  qui  s’y 
trouvent  humectent  les  molécules  ferrugineuses  et 
agissent  sur  elles. 

On  préfère,  en  pharmacie  , la  limaille  des  épingliers 
aux  autres  limailles  de  fer  : celles-ci 'contiennent  sou- 
vent du  cuivre  , et  donnent  lieu  à des  accidents  , quel- 
quefois graves , lorsqu’on  les  fait  prendre  à rmléneur. 
On  devrait  toujours  retirer  exprès  d’un  morceau  de 
fer  bien  pur,  la  limaille  que  l’on  destine  à des  usages 
médicinaux.  Avant  de  l’administrer,  on  l’atténuera 
convenablement  sous  le  porphyre.  Elle  se  donne  à la 
dose  de  quatre  , six  à huit  grains  ; on  peut  aller  jusqu  a 
un  scrupule  et  plus  par  jour.  On  unit  ordinairement 
cette  substance  minérale  avec  la  poudre  de  gentiane. 
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de  quinquina,  de  cannelle,  de  cascarille  , etc.  On  en 
orme  aussi  des  pilules,  avec  un  extrait  amer  : celui 
de  ménianlhe,  de  petite  centaurée,  d’absinthe,  etc. 
Quand  on  conserve  ces  pilules  , on  s’aperçoit  qu’il  se 
passe  en  elles  un  mouvement  chimique.  Le  fer  s’oxyde 
davantage , et  décompose  une  portion  d’eau  ; lè  mé- 
lange perd  du  gaz  hydrogène  , noircit,  se' durcit , etc. 

DeüTOXTDE  de  fer  , ou  OXYDE  DE  FER  NOIR.  EtHIOPS 
MARTIAL.  Ætliiops  martîalls.  On  se  sert  fréquem- 
ment de  cette  préparation  ferrugineuse  : elle  a une  cou- 
leur noire;  de  là  vient  le  nom  qu’elle  porte,  élhîops, 
de'œ'Ô^M,  je  brûle,  et  ûx}/',  aspect,  figure:  corps  brûlé. 
Le  deutoxyde  de  fer  existe  dans  la  nature  en  grande 
qn'anlilé  , et  c’est  lui  qui  fournit  une  partie  du  fer  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce.  L’élhiops  martial  qu’on 
emploie  en  médecine  se  préparait  par  un  procédé 
particulier  dont  on  doit  l’invention  à Lémery.  On  met 
du  fer  en  limaille  au  fond  d’un  vase  alongé  que  l’on 
remplit  d’eau  et  que  l’on  agite  de  temps  en  temps  : on 
a l’attention  de  ne  le  remuer  que  très  doucement,  afin 
que  les  particules  ferrugineuses  ne  s’élèvent  pas  au- 
dessus  de  l’eau  et  ne  se  mettent  pas  en  contact  avec 
l’air  atmosphérique  ; car  celles  qui  éprouvent  l’action 
de  ce  fluide  deviennent  aussitôt  couleur  de  rouille  ; en 
quelques  semaines,  on  parvient  ainsi  à convertir  toute 
la  limaille  en  éthiops.  On  croyait  que  cette  préparation 
ne  produisait  qu’une  extrême  division  du  fer;  mais  la 
chimie  moderne  prouve  sans  peine  que  l’éthiops  mar- 
tial est  un  oxyde  ou  le  fer  se  trouve  au  deuxième  degré 
d oxydation;  elle  démontre  également  rpie  cet  oxyde 
s’est  formé  lentement,  pareeque  les  molécules  métal- 
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liqucs  n’onl  pu  êlrc  atlciulcs  que  par  l’oxygène  con- 
icnu  dans  l’eau.  Ce  procédé  long  et  difficile  a été 
abandonné  des  pharmaciens.  On  obtient  aujourd’hui 
cpt  oxyde  de  diverses  manières.  Il  suffit,  pour  qu’il  se 
Ibrme , de  faire  une  pâte  avec  dé  l’éàu  et  de'  la  limaille 
de  fer,  et  de  laisser  ce  mélange  exposé  à l’air.  On  le 
voit  se  gonfler  et  s’échauffer  vers  le  cinquième  jour. 
Quelque  temps  après  , on  lave  la  massé;  oh  en  éblicfit 
beaucoup  d’oxyde  de  fer  noir.  On  répète  le  làvagc  au 
bout.de  quelques  jours  , l’on  relire  une  nouvelle  quan - 
lité  de  ce  même  oxyde.  On  administre  1 éthiops  martial 
b la  dose  de  six  b huit  grains  b la  fois  ; on  7 jômt  sou- 
vent d’autres  substances  médicinales  : on  donné  en- 
core cetle  préparation  chimique  sous  la  forme  de  pi- 
lules, d’élecluaires,  etc. 

TuITOXYDE  ou  PÉROXYDE  DE  FER  , OU  OXYDE  DE  FER 
ROUGE.  Safran  de  MAnfe  astringent.  Crocus  màrtis 
astringens.  Celle  préparation  est  d’un  rouge  violet  ; 
elle  contient  une  proportion  considérable  d oxygène  , 
dont  on  a favorisé  la  combinaison  par  une  haute  tem- 
pérature. Pour  obtenir  ce  Iriloxyde,  on  fait  chauffer 
de  la  limaille  de  fer  dans  un  vase  , jusqu’b  la  faire  rougir 
fortement  ; on  la  remue  continuellement:  l’oxyde  de- 
vient d’abord  noir;  puis  il  passe  , au  bout  de  plusieurs 
heures,  au  rouge  brun  : il  prend  la  forme  d’une  pous- 
sière que  l’on  a nommée  , en  pharmacie  , à cause  de  sa 
couleur , safran  de  mars  astringent.  On  donne  cette 
substance  U la  même  dose  que  les  préèédontes.  On 
peut  l’obtenir  de  plusieurs  autres  manières  ; les  batti- 
lures  ou  les  écailles  qui  se  détachent  de  la  surface  du 
1er  que  l’on  a tenu  au  rouge  pendant  quelque  temps 
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présenlenl  ce  Iriloxyde.  Le  colcolhar  , ou  rouge  d Aii- 
glelerre,  esl  cucore  la  même  substance  que  l’on  a lor- 
raée  en  calcinant , dans  un  creuse'l , le  prolosulfale  de 
fer  du  commerce.  Dans  celle  opération  , l’acide  sulfuri- 
que cède  une  portion  de  son  oxygène  au  protoxyde  de 
fer  , et  passe  è l’état  de  gaz  acide  sulfureux  qui  sè  dé- 
gage ; le  protoxyde  , par  suite  de  celle  décomposition, 
devient  Iritoxyde.  (Thénard,  Trait,  de  chim.)  Enfin 
le  Iritoxyde  de  fer  existe  dans  la  nature  en  masses  con- 
sidérables ; en  le  traitant  par  le  charbon,  oh  ramène 
le,  fer  à l’état  métallique.  On  emploie  ce  procédé  en 
grand  dans  plusieurs  pays  , pour  se  procurer  ce  métal. 

Sous- CARBONATE  DE  TRITOXYDE  DE  FER,  OU  OXYDE 
DE  FER  BRUN.  SAFRAN  DE  MARS  APERITIF.  CrOCtlS  mar- 
tis  aperiens.  La  matière  connue  sous  cês  noms  en 
pharmacie  esl  encore  un  oxyde  de  fer  ; mais  celui-ci 
contient  de  l’acide  carbonique.  CiClle  préparation  a 
joui  d’un  grand  crédit  en  médecine  : le  procédé  que 
l’on  suivait  pour  l’obtenir  avait  quelque  chose  d’im- 
posant. On  exposait  de  la  limaille  de  fer  à l’action  de 
la  rosée  du  mois  de  mai , dans  des  vases  à large  ouver- 
ture : les  alchimistes  attribuaient  des  qualités  merveil- 
leuses à celle  rosée  printanière  ; on  croyait  que  c’était 
elle  qui , en  tombant  sur  la  terre  , réveillait  la  nature 
végétante  engourdie  pendant  la  mauvaise  saison;  les 
admirables  phénomènes  qui  apparaissent  alors  dans  le 
règne  végétal  passaient  pour  être  son  ouvrage  et  at- 
testaient sa  puissance;  on  ne  doutait  pas  qu’en  humec- 
tant les  molécules  de  fer , celle  rosée  n’y  déposât  quel- 
que vertu  précieuse. 

La  chimie  réduit  aujourd’hui  celle  préparation  mar- 
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tiale  il  sa  juste  valeur.  Ou  conçoit  que  la  limaille  de 
fer,  exposée  ii  l’air  libre,  humectée  toutes  les  nuits 
par  l’eau  qui  se  précipite  sur  le  sol , doit  promptement 
devenir  un  oxyde  qui  se  distinguera  de  ceux  que  nous 
venons  de  voir,  pareequ’il  contiendra  de  l’acide  car- 
bonique; le  {lira  A' apéritif , que  l’on  a donné  ii  celte 
préparation,  n’est  pas  plus  juste  que  celui  à'aslrin- 
gent  qu’a  reçu  la  préçédente.  Ces  deux  oxydes  ont  la 
propriété  des  composés  martiaux  ; ils  ne  se  distinguent 
l’un  de  l’autre  ni  par  l’influence  qu’ils  exercent  sur 
l’économie  animale , ni  par  les  avantages  que  la  thé- 
rapeutique peut  en  retirer.  On  emploie  le  safran  de 
mars  apéritif  comme  les  agents  précédents,  et  à la 
même  dose. 

PnoTO-suLFATE  DE  FER.  SuLFATE  DE  FER.  On  le  nom- 
mait autrefois  vitriol  de  mars , couperose  ou  vitriol 
vert.  Ce  sel  est  le  produit  de  la  combinaison  du  fer 
avec  l’acide  sulfurique.  11  a une  saveur  slyplique;  il 
est  soluble  dans  les  trois  quarts  de  son  poids  d’eau 
bouillante;  il  lui  faut  deux  fois  son  poids  d’eau  à la 
température  ordinaire.  Pour  l’usage  médical , ce  sel 
doit  être  préparé  en  mettant  dissoudre  du  fer  dans  de 
l’acide  sulfurique  étendu  d’eau.  Les  cristaux  que  l’on  ob- 
tient sont  exempts  des  impuretés  , des  matières  étran- 
gères que  l’on  trouve  fréquemment  dans  le  vitriol  vert 
du  commerce.  On  donne  cette  substance  saline  à la 
dose  de  deux  à quatre  grains,  quand  on  veut  seule- 
ment agir  sur  l’appareil  digestif  : on  eu  fait  prendre 
davantage  quand  on  a l’intention  de  susciter  une  mé- 
dication générale.  Le  docteur  Marc , pour  guérir  les 
lièvres  d’accès  avec  celle  substance,  eu  adininislrail 
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jusqu’à  un  gros  par  jour,  en  solution  dans  une  pinte 
d’eau.  C’est  avec  cette  dose  qu’il  parvenait  à opérer 
un  luouvement  qui  s’étendait  à tout  le  systèinoi  et  qui 
devenait  fébrifuge.  Ce  sel  martial  est  d un  emploi 
facile;  on  le  fait  fondre  dans  l’eau,  et  on  prend  cellè- 
ci  par  verres  dans  la  journée , comme  une  eau  miné- 
rale artificielle  : on  s’en  sert  pour  couper  le  vin  aux 
repas  , quand  ou  veut  obtenir  un  effet  stomachi- 
que. C’est  un  remède  puissant  auquel  on  a fréquem- 
ment recours.  Il  est  bon  de  ne  pas  oublier  que  I on 
doit  conserver,  dans  des  bouteilles  bien  bouchées, 
l’eau  qui  contient  le  proto  - sulfate  de  fer;  car  si  on 
permet  à l’air  d’y  pénétrer,  ce  sel  absorbe  de  l’oxy- 
gène, et  alors  il  survient  une  décomposition  chimique: 
une  portion  de  la  substance  saline  passe  à l’état  de 
sous -trito- sulfate  , qui  est  insoluble  dans  l’eau  , et  se 
précipite  sous  forme  de  poudre  jaune  ; l’autre  portion 
devient  du  trito  - sulfate  acidulé;  elle  reste  en  dissolu- 
tion dans  la  liqueur,  mais  elle  la  colore  en  rouge. 

Sel  de  mars  de  RivibnE.  Sal  mariis  Riverii,  Cette 
préparation  ferrugineuse  n’est  autre  chose  qu’un  sul- 
fate de  fer  impur  ou  imparfait  que  l’on  faisait,  en  met- 
tant dans  une  poêle  de  fer,  neuve  et  rougie  au  feu,  de 
l’acide  sulfurique  et  un  peu  d’alcohol  ; l’acide  attaquait 
le  fer  sur  la  face  intérieure  de  la  poêle  : il  en  dissolvait 
une  partie,  qui  bientôt  formait  une  espèce  de  cristal- 
lisation informe  que  l’on  détachait  coihme  des  raclures, 
et  que  l’on  conservait  dans  un  bocal.  Rivière  était  l’in- 
venteur de  cette  composition  martiale  : il  en  avait  fait 
un  secret  : il  administrait  cette  substance  saline  contre 
les  langueurs  d’estomac,  contre  la  chlorose,  contre  les 
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liétnorrhagies.  La  dose  est  la  même  que  celle  du  sul- 
fate doifer.  ; 

i Laux  MiîiÉRAEKs.rBHnDGiNEtsEs.  Lc  fer  est  le  prin- 
cipe dominant  dans  les  eaux  de  plusieurs  sources  oi- 
lèbres  ; c’est,  de.  l’aplion  do  ce  métal  sur  les  organes 
malades  que  procèdent  les  avantages  que  ces  eaux  pro- 
curent dans.la  Uiéiapeulique  ; nous  devons  donc  placer 
ici  ces  composés  médicinaux  dont  la  nature  a enriclii 
certaines  contrées.  Dans  les  eaux  minérales  qui  con- 
tiennent du  fer,  ce, métal  y est  ordinairement  tenu  en 
dissolution  par  l’acide  carbonique,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  eaux  de  Bourbon  - l’Archambault , de 
Forges,  d’Aumale,  de  Passy,  de  Saint- Amand,  de 
Provins , de  Contrexeville , etc.  Quand  cet  acide  est 
en  excès , comme  dans  les  eaux  de  Spa  , de  Pyrmopt , 
elles  sont  en  même  temps  acidulés  et  ferrugineuses. 
On  peut  facilement  reconnaître  les  eaux  qui  contien- 
nent du  fer , par  la  propriété  qu’elles  ,ont  de  prendre 
une  couleur  noire,  quand  on  y verse  une  infusion  de 
noix  de.  galle. 

De  tout  temps  on  a cherché  les  moyens  de  commu- 
niquer è l’eau  les  propriétés  du  fer,  et,  pour  cela  , 011 
a suivi  différents  procédés.  On  faisait  rougir  un  mor- 
ceau de  fer  que  l’on  plongeait  dans  l’eau  dont  on  vou- 
lait se  .servir,;  on  répétait  plusieurs  fois  cotte  opération, 
et  le  liquide  prenait  une  saveur  styptique  , métallique, 
qui  prouvait  qu’il  recélait  des  particules  ferrugineuses: 
ou  bien  on  enfermait , dans  un  morceau  de  liuge , de 
la  limaille  de, fer,  on  la  laLssait  séjourner  un  temps  as- 
,sez  long  dans  de  l’eau  pure  dpnt  pn  se  servait  ensuite 
pour  boisson.  Enfin  , quelques  personnes  se  coulen- 
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taient  de  jeler  des  clous  de  fer  dans  l’eau , doul  elles 
buvaient  journellement  avec  leur  vin.  Les  progrès 'dfe 
la  chimie  ont  permis  d’imiter  plüs'ëxsctomerrl  la  ina- 
lure  dans  la  composition  dés  eatix  mifièrëleS.'-Paffnrén^ 
lier  proposa' la  récelte  suivante' poür'lbrmer  une  éàii 
ferrugineuse  extemporanée.  'Prenez- de.ux  : grains  de 
sulfate  de  fer,  et  douze  grains  de'sulf&fe  de  soude,  que 
vous  ferez  fondre  dans  deux  livres  d’eau  distilléte.  'Le 
nouveau  codex  donne  la  formule!  suivante  pour  imiter 
l’eau  de  Spa  : Eau  chargée  d’acide  carbonique’ , vingt 
onces;  sous- carbonate  de  fer,  un  grain;  sous -carbo- 
nate de  soude  , deux  grains  ; muriale  de  soude , un 
grain;  sous-carbonate  de  magnésie,  quatre  grains.  ' 

Vin  martial  ou  vin  ciiALYnè.  Viniim  chaljbeatwn. 
On  a aussi  employé  le  vin  pour  enlever  au  fer  dos  mo.- 
lécules  métalliques  ; ce  véhicule  jouit  alors  des  p^ro- 
priélés  toniques  qui  sont  propres  aux  composés  mar- 
tiaux. Pour' faire  celte  préparation  médicinale,  on  met 
une  once  de  limaille  de  fer  non  rouillé  digérer,  pen^ 
dant  huit  jours  environ  , dans  deux  livres  do  vin  Wano; 
ensuite  on  filtre  la  liqueur,  et  on  la  conserve  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées.  Parmentier  indique  une  ma- 
nière plus  prompte  pour  former  ce  composé:  c’est  de 
verser  une  once  de  teinture  de  mars  larlarisée  dans 
une  bouteille  de  vin.  On  administre  le  vin  chalybé  à 
la  dose  de  deux,  quatre  à six  onces  par  jour,  que  l’on 
fait  prendre  aux  malades  en  plusieurs  fois.  ; ' ■ 

fARTRATH  DR  POTASSE  ET  DE  FITR  LIQUIDE.  TeINTURE 
DE  MARS  TARTARisÈE.  T inctuva  martîs  tartarisaia.  On 
la'prépare  de  celle  manière  : on  fait  une  pâle  avec  six 
parliesde  limaille  de  fer,  seize  parties  de  tarlrate  acidulé 
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de  potasse,  et  sulllsante  quantité  d’eau  : on  laisse  ce 
mélange  pendant  vingt-quatre  heures,  et  ensuite  on  le 
délaie  dans  un  volume  donné  d’eau;  on  met  cotte  li- 
queur sur  le  feu  , et  on  la  fait  bouillir  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  pris  la  consistance  d’un  sirop;  on  y ajoute,  vers  la 
fin,  un  peu  d’alcobol.  Cette  composition  présente  une 
solution  de  tartrate  de  potasse  et  de  fer.  On  en  donne 
trente-six  à quarante  gouttes  à la  fois  : on  peut  réitérer 
cette  dose  deux  à trois  fois  par  jour. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer  .Solide.  Tartre 
MARTIAL  SOLUBLE.  TaHarus  chalybenlus  soliibUis.  Cette 
composition  est  encore  un  tartrate  de  potasse  et  de  fer, 
que  l’oti  obtient  en  faisant  évaporef,  jusqu’à  siccité, 
quatre  parties  de  teinture  de  mars  îartarisée  et  une 
partie  de  tartrate  de  potasse  desséché.  On  donne  le 
tartre  martial  soluble  à la  dose  de  douze , quinze  , vingt- 
quatre  grains  à la  fois;  on  prend  ordinairement  cette 
substance  saline  dans  un  verre  de  tisane. 

Boules  de  mars  , ou  de  Nancy.  Globuti  tnartiales. 
Ces  boules  se  font  avec  une  partie  de  limaille  d’acier 
et  deux  parties  de  tartre  blanc  en  poudre , que  l’on 
mêle  ensemble  dans  un  vaisseau  de  verre  ; on  y ajoute 
une  certaine  quantité  d’alcohol  affaibli.  Quand  ce  li- 
quide spiritueux  est  évaporé,  on  broie  la  masse  et  on 
l’humecte  de  nouveau  avec  l’alcohol.  On  répète  ce 
procédé  jusqu’à  ce  que  le  mélange  ail  acquis  de  la  co- 
hérence, de  la  ténacité,;  alors  on  en  forme  des  boules 
de  la  grosseur  d’une  petite  noix , que  1 on  fait  sécher 
et  que  l’on  conserve  pour  l’usage.  Quand  on  veut  se 
servir  de  ces  boules,  on  les  laisse  séjourner  pendaht 
quelques  instants  dans  un  volume  donné  d eau  ; et. 
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(jiiaml  ce  liquide  a pris  une  couleur  rougeâtre , on  les 
relire.  Celle  eau  ferrugineuse  s’administre  .souvent  à 
l’intérieur.  On  la  conseille  comme  un  topique  elEcace 
quand  on  veut  forlilier  des  parties  affaiblies  , à la  suite 
des  entorses,  des  luxations,  etc. 

II.  Àctlon  médicinale  du  fer, 

La  chimie  a prouvé  que  le  fer  existe  dans  les  plan- 
tes; il  existe  aussi  dans  le  corps  des  mammifères,  des 
oiseaux,  etc.  Ou  a vu  avec  étonnement  que  ce  métal 
faisait  partie  constituante  de  la  substance  d’êtres  doués 
de  la  vie,  qu’il  entrait  dans  la  composition  de  leurs 
fluides  et  de  leurs  solides.  Mais  ce  fer  se  trouve  dans 
un  étal  de  combinaison  intime  avec  les  principes  qui 
concourent  5 former  les  humeurs  et  les  organes  des 
végétaux  et  des  animaux.  Il  est  enchaîné  par  la  force 
de  la  vie,  et  ses  molécules  sont  privées  dy  la  faculté 
agissante  que  nous  remarquons  dans  celles  de  nos  mé- 
dicaments martiaux;  libres  de  toute  combinaison, 
celles-ci  se  portent  sur  les  tissus  vivants,  elles  font  sur 
eux  une  impression  marquée , elles  suscitent  des  chan- 
gements importants  dans  l’état  actuel,  et  dans  les 
mouvements  des  appareils  organiques. 

Nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici  de  l’influence 
que  le  fer  exerce  sur  nos  organes,  quand  il  sert  de 
conducteur  au  fluide  magnétique.  Il  n’est  alors  que 
dépositaire  momentané  d’une  puissance  qui  lui  est 
étrangère  ; il  sert  d’excipient  à une  cause  agissante 
qui  le  traverse  sans  lui  appartenir.  C’est  la  force  ac- 
tive inhérente  aux  molécules  du  fer  qui  intéresse  la 
pharmacologie  ; ce  sont  les  effets  qui  suivent  leur 
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conlact  avec  nos  organes  que  nous  devons  constater. 

L’observation  démontre  que  les  médicaments  ferru- 
ginetix  exeréent  sur  les  tissus  vivants  une  action  toni- 
quë.  On  a fréquemment  Toccasion  de  romartjiicr  que 
ces  médicaments  favorisent  la  digestion , soit  qu’on  les 
prenne  avant  de  manger,  avec  les  aliments , ou  immé- 
diatement après  le'repas.  Une  prise  d’oxyde  de  fer,  de 
vin  chalybéy  ou  do  l’eau  ferrugineuse  mêlée  au  vin , 
excite  l’appétit,  et  rend  plus  facile  l’élaboration  des 
matières  alimenlairesi  L’influence 'corrofïerante  que' 
cdt  agent  porte  sur  les  organes  digestifs,  est  aussi 
cause  que  CBS  organes  retirent  de  la  nourritui'e  une 
plus' grande  proportion  des  prinoip'es^  propres  à l assi- 
milation. Le  pouvoir  des  martiaux  sur  l’exercice  de  la 
digestion  est  bien  connu;  tous  les  praticiens'  con- 
viennent qu’ils  sont  d’excellents  stomachiques. 

(Ges  médicaments  occasionent  quelquefois,  et  sur-* 
tout  quand  on  les' donne  à une  dose  un  peu- élevée, 
dés  douleurs  à l’épigastre , des  nausées,  des  rapports 
nidoreux,  de  l’anxiété:  il  est  facile  de  voir  que  ces 
accidents  tiennent  à l’impression  immédiate  , à l’action 
aslrictive  que  les  préparations  ferrugineuses  exercent 
sur  la  surface  interne  de  l’estomac,  lorsqu  elles  arri- 
vent dans  ce  viscère.  C’est  pour  prévenir  ces  éfiets 
que  l’on  recommande  de  commencer  l’usagè  de  ces 
préparations  par  de  petites  qxrantités,  que  Fon!  aug^ 
mente  graduellement:  c’est  encore  dans da  môme  in- 
tention de  diminuer  leur  action  directe 'Sür  l’organe 
gastrique' que  l’on  conseille  de  les  mêler  avec  la  pou- 
dre d’une  substance  végétale  peu  active;  Les  martiaux 
pris  à hautes  doses  donneront  lieu  à d’autres  symp- 
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lôraes  parleur  impression  sur  la  surface  interne  desiin- 
Icslins.  Chez  les  uns  , ils  feront  naître  une  constipalton 
opiniâtre  avec  un  sentiment  de  chaleur  dans  leihas- 
vontre  : d’autres  éprouverout  des  coliquesit  même  des 
déjectiousjalvines  abondantes.  Ces  produits  diversifiés 
n’indiquent  pas  unichangement  dans  la  nature  de  la 
force  agissante,  du  médicament.  C’est  toujours  la 
même  propriété  qufil  a mise  en-  jeu  ^i  c’est  toujours 
une  impression  tonique  qu’auront  ressentie  lés  par- 
ties soumises  à son  iuiluence.  Une  disposition  difl'é* 
rente  de  coSid'ernières  fait  qu’ils  ne  répondent’  pas  de 
même  à des  agressions  qui  ne  changent  pas.  On  re- 
marque que  les  substances  ferrugineuses  teignent  en 

noir  les  matières  fécales.  i»  Jn  ini 

Les  molécules  des  préparations  martiales  sont  absor^’ 
bées  et  vergées  dans  le  sang,  qui  les  porte  dans  toutes 
les  parties  du  corps  : on  sait  que  les  urines.de  ceux  qui 
font  usage  de  ces  médicaments  prennent  souvent  une 
couleur  noire,  lorsqu’on  y mêle  l’infusion  de  noix  de 
galle.  Le  docteur  W.  Batt,  de  Gênes,  a vu  les  urines 
d’un  jeune  hydropiquequiprenait  de  l’éthiops  martial 
déposer  un  sédiment  bleu  : M.  iMojou  , professeur  de 
chimie,  a constaté  que  ce  dépôt  était  du  prussiate  de 
fer..  Toutefois  1 absorption  des  molécules  ferrugineuses  \ 
est  sujette  t»  de  grandes  variations,  dans  son  exercice,. 
Il_est  bien  des  cas  où.  elle  parait  languissante  et  môme 
presque, nulle.  L’état  où  se  trouve  actuellement  la.aur- 
lace  intestinale  cause,  sans  doute  les  dilTérences  que 
présente  la  fonction  absorbante,  de  celte  surface  rela- 
tivement aux  préparations  martiales.  D’un  autre  côté, 
on  conçoit  que  la  puissance  médicinale  de  ces  prépa- 
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rations  se  proportionnera  toujours  Ji  l’activité  de  celte 
fonction  , ou  autrement  h la  quantité  de  molécules 
ferrugineuses  qui  pénétreront  dans  le  système  animal. 
L’observation  ne  montre-t-elle  pas  que  les  agents  mar- 
tiaux agissent  sur  des  individus  avec  une  énergie  re- 
marquable, tandis  que  sur  d’autres  leurs  effets  sont  à 
peine  sensibles?  Les  expériences  de  MM.  Tiéderaann 
et  Ginelin  ne  peuvent-elles  pas  jeter  quelque  lumière 
sur  ce  sujet?  N’ont-ils  pas,  chez  un  chien  et  chez  un 
cheval  qui  avaient  pris  du  sulfate  de  fer,  trouvé  cette 
substance  dans  toute  l’étendue  du  canal  alimentaire, 
plusieurs  heures  après  son  ingestion  ? Les  réactifs  n’en 
découvraient  que  des  quantités  très  petites  dans  le 
sérum  du  sang  des  veines  mésentériques  et  de  la  veine- 
porte.  Du  fer  fut  reconnu  dans  les  intestins  depuis 
l’estomac  jusqu’au  cæcum,  sur  un  chien  qui  trois 
heures  auparavant  avait  avalé  trois  grains  d’hydrochlo- 
rate de  fer.  (Ouvrage  cité.)  N’est-il  pas  évident  que 
les  molécules  ferrugineuses  pénètrent  lentement  dans 
les  voies  de  l’absorption,  et  qu’une  grande  partie  de 
cellcs  qui  composent  les  médicaments  martiaux  sort 
du  corps  avec  les  matières  fécales  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  molécules  ferrugineuses  qui 
pénètrent  dans  le  sang  , lorsqu’elles  se  mettent  en  con- 
tact avec  les  fibres  organiques , déterminent  des  chan- 
gements , des  phénomènes  qui  décèlent  h la  fois  le  ca- 
ractère et  l’étendue  de  leur  puissance  médicinale.  Les 
martiaux  augmentent  la  force  matérielle  du  cœur;  ce 
viscère  communique  une  impulsion  plus  vive  et  plus 
énergique  aux  colonnes  de  sang  qui  remplissent  les 
canaux  artériels  ; le  pouls  devient  plus  fort  cl  plus  dur: 
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cet  efl'et  est  surtout  sensible  sur  les  personnes  actuel- 
lement affaiblies  par  un  état  de  maladie;  peu  de  temps 
après  qu’elles  ont  commencé  l’usage  d’un  médicament 
ferrugineux , leur  pouls  n’est  plus  le  même.  L’action 
de  ces  agents  réveille  la  fonction  absorbante,  lors- 
qu’elle est  dans  l’inertie.  Des  malades  atteints  d’une 
bouffissure  générale,  même  d’anasarque,  ont  vu  leur 
intumescence  cellulaire  disparaître  après  avoir  pris 
des  martiaux  ; ils  rendaient  en  même  temps  de  grandes 
quantités  d’urine.  Dans  l’état  de  santé,  l’usage  de  ces 
médicaments  ne  change  pas  l’ordre  habituel  des  sé- 
crétions et  des  exhalations;  l’influence  qu’ils  portent 
sur  les  reins , sur  la  peau  , etc. , fortifie  le  tissu  de  ces 
appareils,  développe  leur  énergie,  soutient  l’exercice 
de  leur  fonction  sécrétoire  ou  exhalante,  sans  pour- 
tant l’accélérer  d’une  manière  notable;  mais  lorsque 
ces  parties  sont  actuellement  dans  un  état  d’atonie,  la 
puissance  corroborante  du  fer  rétablit  leur  activité, 
et,  dans  ce  passage  d’une  condition  morbide  à leur 
condition  naturelle,  il  survient  fré(|aemment  des  éva- 
cuations momentanées  qui  sont  comme  accidentelles 
dans  la  médication  des  composés  ferrugineux. 

Ces  médicaments  ont  une  grande  influence  sur  l’ac- 
tion nutritive  dans  le  sang  et  dans  les  organes.  Les  in- 
dividus d’une  complexion  pléthorique,  d’un  tempéra- 
ment sanguin,  qui  se  mettent  à l’usage  de  ces  agents, 
éprouvent  bientôt  des  accidents  qui  dépendent  d’une 
surabondance  du  fluide  sanguin  ; ils  deviennent  sujets 
à des  céphalalgies  avec  pesanteur  de  tête , à des  hémor- 
rhagies actives,  surtout  h des  saignements  de  nez  ré- 
pétés , h des  congestions  hémorrhoïdales  : les  époques 
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(le  la  incnslrualioii  avancent  clans  les  femmes,  etc. 
L’activité  que  les  martiaux  donnent  à la  nutrition  du 
sang  devient  plus  sensible  encore  sur  les  personnes 
débilitées  par  des  évacuations  excessives , épuisées  par 
(le  longues  maladies,  sur  les  chlorotiques,  sur  tous 
ceux  enfin  qui  ont  un  sang  appauvri , détérioié.  aussi- 
tôt qu’ils  se  mettent  h l’usage  d’un  oxyde  c'j.lér  ou 
d’une  autre  préparation  ferrugineuse,  il  s’é'  .blit  un 
meilleur  ordre  d’exercice  dans  les  fonctions  nutritives  ; 
en  très  peu  de  temps  l’état  du  malade  chaLoC,  son 
pouls  devient  plus  plein  , son  teint  plus  animé  , sa  cha- 
leur vitale  plus  élevée  ; il  a plus  de  force , etc.  {Syden- 
ham, van  Swieten.)  Les  ferrugineux  excitent  aussi 
l’action  assimilatrice  dans  le  tissu  des  organes  ; 1 im- 
pression tonique  que  ces  derniers  ressentent  les  dis- 
pose à retenir,  à fixer  les  principes  réparateurs  qui  les 
pénètrent.  Eu  rendant  la  nutrition  plus  active,  ils  sem- 
blent’ augmenter  la  proportion  des  solides  dans  le  corps 
animal.  Il  est  d’observation. que  l’usage  prolongé  des 
martiaux  fait  acquérir  une  prédispositici.n  aux  maladies 
par  excès  de  ton,  aux  inflammations,  aux  hémorrha- 
gies, etc. 

III.  De  l’emploi  thirapculiquc  des  prcparalions  nyirtiales. 

Ces  préparations  ont  une  grande  célébrité  en  mé- 
d"eclnc  ; une  foule  de  faits  bien  constatés  attestent  leur 
utilité,  leur  cfllcacitii'dans  les  maladies  qui  procèdent 
de  l’atonie  des  tissus  vivants,  de  l’inerlie  de  leur  fa- 
culté réparatrice,  de  la  faiblesse  des  mouvements  orga- 
niques. D’un  autre  côté,  l’expérience  clinique  démon- 
tre qu’elles  sont  nuisibles  lorsque  les  propriétés  vitales 
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sont  tro])  développées,  lorsque  le  pouls  est  vif  et  fré- 
quent, lorsqu’il  y a,  sur  quelque  point  du  système 
animal,  de  la  chaleur,  de  l’irritation  et  surtout  de  la 
phlogose.  Ces  résultats  sont  parfaitement  d’accord 
avec  la  doctrine  pharmacologique.  En  reconnaissant 
que  les  agents  médicinaux  qui  nous  occupent  re- 
cèlent une  propriété  d’une  nature  tonique  , on  en 
déduit  comme  conséquences  les  principes  thérapeu- 
tiques que  nous  venons  d’exposer  sur  l’emploi  de  ces 
agents. 

Les  ferrugineux  sont  contre-indiqués  dans  les  fièvres; 
mais  ces  agents  deviennent  quelquefois  favorables  dans 
les  convalescences  de  ces  maladies  pour  rétablir  la 
fonction  digestive , et  pour  réparer,  par  un  meilleur 
mode  de  nutrition,  la  faiblesse  matérielle  qu’éprou- 
vent les  organes,  la  détérioration  que  la  maladie  a in- 
troduite dans  l’économie  animale. 

On  a voulu  faire  servir  la  force  tonique  des  mar- 
tiaux à la  guérison  des  fièyres  intermittentes.  Le  doc- 
teur Marc  et  daul-es  médecins  après  lui  ont  obtenu 
des  succès  en  administrant  le  sulfate  de  fer,  dans  l’in- 
tervalle des  accès,  à la  dose  d’un  gros  en  solution  dans 
une  pinte  d’eau  : alors  cette  substance  saline  étend  à tout 
le  corps  l’influence  de  sa  vertu  ; elle  suscite  dans  tous  les 
organes  un  développement  des  forces  toniques.  Toutefois 
les  préparations  martiales  ne  présentent  pas  un  moyen 

commode pourobtenirnnemédication générale.  Quand 

on  en  prend  h la  fois  une  quantité  un  peu  élevée  , elles 
font  sur  la  surface  gastrique  une  impression  fâcheuse.; 
elles  suscitent  souvent  une  turgescence  artérielle  • elles 
causent  divers  accidents.  Ces  remèdes  réussissent 
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mieux  quand  on  veut  seulement  diminuer  peu  à peu 
l’inlensilé  de  la  fièvre , par  un  emploi  journalier  de 
ces  moyens , que  l’on  administre  à petites  doses , et  que 
l’on  continue  pendant  quelque  temps. 

Les  martiaux  ne  peuvent  être  admis  dans  le  traite- 
ment des  phlegmasies  ; leur  action  générale , leur  im- 
pression sur  le  lieu  qui  est  phlogosé,  seraient  égale- 
ment à redouter.  Les  mêmes  raisons  étendent  celte 
proscription  aux  hémorrhagies  actives.  L’usage  du  fer 
développe  d’une  manière  soudaine  la  vitalité  de  l’appa- 
reil circulatoire,  augmente  1 energie  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  devient  évidemment  contraire  dans  des 
affections  qui  réclament  des  influences  adoucissantes, 
tempérantes , émollientes.  On  a cependant  tiré  un  parti 
utile  de  ces  agents  contre  les  flux  qui  succèdent  aux 
phlegmasies  des  membranes  muqueuses;  des  diar- 
rhées, des  leucorrhées  , des  urines  glaireuses,  ont  trou- 
vé dans  les  martiaux  des  remèdes  efficaces.  Ces  acci- 
dents attestent  qu’il  y a lésion  de  la  surface  muqueuse 
des  intestins  , du  conduit  vulvo-utérin  ou  de  la  vessie  ; 
que  cette  surface  est  dans  un  état  morbide  : or  nous 
savons  qu’une  impression  slyplique  détruit  souvent  les 
irritations  , les  ulcérations  mêmes  qui  ont  leur  siège  sur 

une membranemuqueuse,  qu’elle  rappelle  cette  dernière 

sa  condition  physiologique.  L’observation  signale  les 
martiaux  comme  des  moyens  funestes  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  avec  chaleur,  irritation  , dans  les  cra- 
chements de  sang  chez  les  sujets  irritables , dont  la 
libre  est  sèche.  On  voit  très  souvent  des  personnes 
qui  ne  peuvent  employer  les  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses , sans  éprouver  aussitôt  une  toux  sèche  , conti- 
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nuelle,  faligante.  Ces  eaux  ont  souvent  hâté  les  pro- 
grès de  la  phthisie. 

Les  médicaments  ferrugineux  sont  renommés  dans 
les  hémorrhagies  que  l’on  a nommées  passives.  Leur 
action  sur  la  partie  par  où  s’écoule  le  sang  peut  déter- 
miner un  resserrement  des  ouvertures  vasculaires,  qui 
s’opposera  à la  sortie  du  fluide  que  contiennent  les  ar- 
tères : de  plus , en  rétablissant  Lexercice  des  fonctions 
nutritives , ces  agents  répareront  le  désordre  que  l’excès 
ou  la  permanence  de  l’hémorrhagie  a pu  occasioner 
dans  tout  le  système.  Mais  on  conseille  aussi  ces  médi- 
caments pour  provoquer  un  écoulement  de  sang  lors- 
qu’il doit  être  salutaire,  lorsque  sa  suspension  cause  un 
trouble  dans  la  santé,  pour  déterminer  , par  exemple, 
le  cours  des  règles.  Si  l’organe  utérin  est  actuellement 
frappé  de  faiblesse  , en  ranimant  sa  vitalité , les  martiaux 
le  disposeront  à recevoir  la  congestion  menstruelle.  On 
sent  que  les  ferrugineux  ne  conviennent  que  quand  le 
défaut  de  menstruation  tient  à une  débilité  générale 
ou  à l’inertie  de  la  matrice;  ces  agents  sont  nuisi- 
bles dès  qu’il  y a de  la  chaleur  dans  la  région  utérine, 
des  douleurs  dans  les  lombes,  un  état  de  pléthore,  etc. 
Ne  résulte-t-il  pas  de  ces  observations  cliniques  que 
c’est  dans  l’opération  tonique  du  fer  qu’il  faut  chercher 
la  raison  des  effets  emménagogues  que  ce  métal  pro- 
duit? On  a noté,  dans  quelques  ouvrages  de  matière 
médicale,  cette  particularité  des  médicaments  ferru- 
gineux : on  les  donne  tantôt  pour  arrêter  une  perle 
utérine,  tantôt  pour  exciter  l’écoulement  des  règles. 
On  avait  conclu  que  ces  médicaments  recélaient  deux 
propriétés  contradictoires,  l’une  astringente,  et  l’au- 

28. 


DliS  MiuiCAMliKTS 


^5G 

U'o  apérilive.  11  csl  évideni  qu’ils  ne  font  toujours 
qu’un  môme  effet  physiologique;  qu’ils  exercenl, 
dans  les  deux  cas,  une  impression  tonique  sur  la  ma- 
irice , et  que  c’est  de  celle  seule  et  même  impression 
que  dépendent  les  deux  résultats  opposés  que  l’on  ob- 
tient. Le  médicament  augmente  toujours  le  ton,  la 
vitalité  de  cet  organe;  ce  produit  excite  les  règles  que 
la  faiblesse  retenait,  il  arrête  le  sang  que  la  même 
cause  pathologique  laissait  s échapper. 

Dans  un  grand  nombre  de  névroses  , on  a tiré  un 
parti  très  utile  de  l’usage  prolongé  des  martiaux;  on 
les  conseille  pour  prévenir  les  anomalies  de  1 influence 
nerveuse,  pour  guérir  les  accidents  qui  proviennent 
d’une  trop  grande  mobilité  des  nerfs;  mais  ces  acci- 
dents supposent  une  lésion,  une  modification  morbide 
de  quelques  parties  de  l’appareil  cérébral , et  les  mar- 
tiaux sont  loin  de  convenir  dans  toutes  les  lésions  qui 
affectent  cet  appareil  : s’ils  se  montrent  favorables 
lorsqu’il  existe  une  faiblesse  matérielle  de  1 encéphale 
et  du  prolongement  rachidien  , ils  sont  nuisibles  quand 
les  accidents  spasmodiques  tiennent  à une  irritation  de 
ces  organes  ou  des  cordons  nerveux  eux-mêmes;  ces 
agents  animent  davantage  cette  lésion , ils  l’exaspèrent. 
On  rencontre  fréquemment  des  hypochondriaques , 
des  mélancoliques  qui  ne  peuvent  soutenir  l’usage  des 
martiaux  : or,  chez  ces  malades , l’appareil  cérébral  et 
l’appareil  digestif  sont  h la  fois  dans  une  condition  pa- 
thologique ; l’action  de  ces  remèdes  les  offi  ose  fré- 
quemment l’un  et  1 autre. 

Les  martiaux  offrent  une  ressource  précieuse  toutes 
les  fois  que  l’on  veut  fortifier  les  organes  .ligeslifs,  et 
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combattre  le  relâchement,  la  débilité,  l’oligotrophie 
de  leurs  tissus.  On  a vu  que  ces  mêmes  moyens  étaient 
nuisibles  quand  il  y avait  de  la  chaleur,  de  l’irritation 
dans  les  voies  alimentaires.  On  les  vante  comme  de 
puissants  vermifuges.  Ils  ont  produit  d’excellents  effets 
â la  suite  de  pertes  de  semence  trop  abondantes.  Ils 
ont  quelquefois  réussi  h faire  cesser  la  stérilité  dans 
les  femmes  et  l’impuissance  dans  les  hommes.  On  con- 
seille leur  usage  dans  les  affections  scrophuleu^es , dans 
les  infiltrations  cellulaires,  dans  les  diabétès,  dans  les 
maladies  cachectiques.  C’est  toujours  de  leur  opération 
tonique  que  ces  agents  tirent  leur  puissance  curative. 
Lorsque  le  sang  a perdu  sa  bonne  complexion  , lorsque 
les  tissus  vivants  sont  dans  une  profonde  atonie  , que 
leur  matériel  se  restaure  mal , qu’il  y a pâleur  géné- 
rale, bouffissure,  etc. , on  découvre  sans  peine  com- 
ment un  oxyde  de  fer,  pris  trois  ou  quatre  fois  le  jour, 
à la  dose  de  cinq  â six  grains,  ou  le  sulfate  de  fer 
dissous  dans  l’eau  et  pris  aux  repas,  deviennent  des 
secours  thérapeutiques  efficaces.  Le  premier  effet  du 
médicament  est  de  rendre  à la  digestion  son  intégrité  : 
puis  la  propagation  de  son  influence  à tout  le  système 
anime  l’exercice  de  la  nutrition  sur  tous  les  points,  et 
le  corps  malade  subit  une  profonde  et  salutaire  mu- 
tation. Souvent  il  survient  un  mouvement  comme  fé- 
brile, après  quelque  temps  de  l’usage  de  ces  médica- 
ments : le  pouls  s’élève  et  devient  plus  vif,  plus  fort; 
la  chaleur  animale  se  développe , la  couleur  de  la  peau 
s anime , diverses  excrétions  se  montrent  plus  abon- 
dantes, etc.  S il  y a œdème,  le  médicament  ferrugi- 
neux décide  la  résorption  de  l’humidité  cellulaire  c^ 
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son  expulsion  par  les  urines  ; c’esl  alors  que  les  acci 
dents  morbides  se  dissipent  et  que  la  santé  renaît.  Ce 
grand  trouble  semble  n’être  qu’un  effort  critique  qui 
s’opère  au  moment  où  la  nature  se  rétablit  dans  ses 
droits , où  elle  rend  à chaque  tissu  sa  condition  pre- 
mière ou  normale , à chaque  mouvement  organique 
sa  mesure  naturelle. 

Ou  regarde  avec  raison  les  martiaux  comme  dan- 
gereux pour  les  femmes  enceintes  d’un  tempérament 
sanguin,  pour  les  personnes  pléthoriques,  irritables, 
d’une  complexion  sèche  et.  bilieuse.  C’est  également 
une  sage  expérience  qui  a conseillé  l’usage  momentané 
et  de  temps  en  temps  renouvelé  des  agents  médicinaux 
qui  nous  occupent , aux  individus  d’une  constitution 
lymphatique,  à ceux  qui  ont  la  fibre  lâche  et  molle,  et 
qui  sont  prédisposés  aux  affections  muqueuses,  aux 
maladies  par  relâchement,  par  faiblesse,  etc.;  il  leur 
est  très  avantageux,  même  dans  l’état  de  santé,  de 
fortifier  le  tissu  de  leurs  organes , de  réveiller  l’énergie 
vitale  de  ces  derniers,  en  prenant,  pendant  quelques 
jours , un  oxyde  de  fer  ou  une  eau  ferrugineuse  aux 
repas. 

Sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse.  Alun. 
Alurnen.  L’alun  est  un  sel  composé  d’acide  sulfurique 
uni  à deux  bases , l’alumine  et  la  potasse.  Ce  sel  est 
incolore,  diaphane,  d’une  saveur  très  styptique  , solu- 
ble dans  un  poids  d’eau  bouillante  moindre  que  le  sien. 
Il  cristallise  le  plus  ordinairement  en  octaèdres  régu- 
liers. Exposé  à l’action  du  feu , il  se  fond  , perd  son 
eau  de  cristallisation  , se  boursoufle,  devient  blanc, 
opaque  , léger  et  poreux  ; alors  on  le  nomme  alun 
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oaleiné;  et,  comme  dans  cet  état  il  a une  grande  avi- 
dité pour  se  combiner  avec  les  corps  humides , on 
s’en  sert  pour  ronger  les  chairs  baveuses  , pour  aviver 
les  surfaces  ulcérées  , pour  détruire  les  excroissances 
molles. 

On  ne  trouve  d’alun  naturel  qu’aux  environs  des 
volcans;  maison  en  fait  artificiellement  des  quantités 
considérables  pour  les  besoins  du  commerce.  Celui 
que  l’on  appelle  alun  de  Rome  est  remarquable  par 
sa  teinte  rougeâtre  ; il  est  plus  pur  que  les  autres.  Il 
y a quelques  années,  on  le  payait  encore  le  double  de 
l’alun  de  nos  fabriques;  mais  on  est  parvenu  à donner 
à ce  dernier  la  perfection  de  l’alun  de  Rome,  et  dans 
nos  ateliers , celui-ci  a perdu  la  supériorité  dont  il 
jouissait.  D’après  M.  Berzelius , l’alun  à base  de  potasse 
est  formé  de 

Sulfate  d’alumine.  ......  36  85 

Sulfate  de  potasse 18  1 5 

Eau 45.  00 

On  donne  l’alun  , en  pilules  ou  en  solution  dans  l’eau, 
à la  dose  de  six  ou  huit  grains  à la  fois  ; on  peut  en 
administrer  un  scrupule  par  jour.  Cullen,  en  augmen- 
tant graduellement,  a pu  faire  prendre  cette  quantité 
à plusieurs  reprises  dans  la  journée.  Pour  convertir  la 
poudre  d’alun  en  bols,  on  emploie  souvent  la  conserve 
de  roses. 

L’alun  agit  avec  beaucoup  de  force  sur  les  organes. 
Son  impression  détermine  un  resserrement  soudain  de 
leurs  fibres  ; son  contact  avec  la  surface  Interne  de  l’es- 
tomac occasione  souvent  un  sentiment  désagréable  cl 
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douloureux  à la  région  épigastrique.  Quand  on  en 
prend  une  dose  un  peu  Ibrle,  il  cause  même  des  nau- 
sées , des  vomissemenls , des  coliques  , des  évacuations 
par  les  selles.  Ces  effets  accidentels  tiennent  évidem- 
ment à ce  que  la  substance  saline  attaque  trop  vive- 
ment le  canal  alimentaire  : cette  agression  trouble  ses 
mouvements  naturels.  Chez  d’autres  personnes,  l’alun 
donne  lieu  à une  constipation  opiniâtre  ; ce  produit 
survient  principalement  quand  on  donne  ce  sel  à pe- 
tites doses.  Les  molécules  de  l’alun,  qui  sont  prises 
par  l’absorption  et  portées  dans  le  corps  font  sentir 
à tous  les  appareils  organiques  leur  puissance  corro- 
borante ; elles  déterminent  un  développement  de  la 
tonicité  de  tous  les  tissus;  on  a remarqué  qu’elles  irri- 
taient les  poumons  et  provoquaient  souvent  la  toux. 

L’alun  passe  pour  un  moyen  utile  dans  les  diarrhées; 
je  l’ai  vu  faire  cesser  un  dévoiement  qui  épuisait  une 
femme  très  âgée , et  que  les  autres  remèdes  ne  mo- 
déraient pas.  Mais  il  faut  toujours  alors  se  demander 
quelle  est  la  lésion  qui  produit  les  évacuations  intesti- 
nales. S’il  y a dans  les  voies  digestives  de  la  cha- 
leur, de  l’irritation,  l’usage  de  ce  moyen  n’est  pas 
sûr;  il  demande  même  des  précautions:  les  prati^ 
ciens  préviennent  que,  dans  ce  cas,  l’alun  augmente 
souvent  les  accidents.  Franck  cite  cependant  une 
observation  où , malgré  les  douleurs  d’entrailles  que 
ressentait  le  malade,  il  administra  avec  succès,  daus 
le  courant  d’une  journée , seize  grains  d’alun  en  quatre 
doses.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’emploi  momentané 
d’un  styptique  ,même  d’un  irritant , n’est  pas  toujours 
contraire  dans  les  phlegmasies  des  membranes  mu- 
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qucuscs.  Les  inllaimnalions  de  la  conjonctive,  celles 
de  l’arrière-Louche , celles  de  la  peau,  disparaissent 
souvent  à l’occasion  d’une  application  de  substances 
slypliques ; il  doit  en  être  de  même  pour  les  phlogoses  , 
même  pour  les  ulcérations  récentes  et  superficielles 
qui  sont  fixées  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale  ; 
l’impression  vive  et  passagère  d’un  astringent  peut  en 
déterminer  la  guérison  , mais  le  succès  est  toujours 
équivoque  , et  n’autorise  pas  h recourir  au  même  pro- 
cédé curatif,  toutes  les  fois  que  l’on  rencontre  les 
aflections  pathologiques  qui  nous  occupent.  Lorsque 
la  diarrhée  dure  depuis  long-temps,  qu’elle  est  entre- 
tenue par  des  lésions  du  tissu  des  intestins  , lorsqu’il 
existe  à leur  surface  interne  des  ulcérations  profondes 
qui  sont  établies  sur  un  fond  endurci , lorsqu’il  y a dé- 
générescence des  tuniques  intestinales,  etc.,  l’opéra- 
tion passagère  que  produit  l’alun  ne  peut  plus  rétablir 
la  condition  naturelle  de  ces  parties  ; son  administra- 
tion est  souvent  nuisible. 

On  conseille  l’alun  dans  l’hémoptysie  ; il  faut  alors 
prévoir  quelle  doit  être  la  suite  de  son  action  styptique 
sur  le  parenchyme  des  poumons  ; car  c’est  toujours 
cette  action  qu’il  faut  avoir  en  vue.  Il  ne  sulBt  pas  que 
l’alun  empêche  le  sang  de  sortir,  il  faut  surtout  que 
cette  substance  ne  le  retienne  pas  dans  le  tissu  irrité 
des  poumons  ; on  doit  avec  soin  éviter  que  l’opération 
de  l’alun  sur  ces  organes  n’allume  unephlogose  sourde 
d’où  résulterait  bientôt  une  dégénérescence  fâcheuse, 
une  maladie  mortelle. 

Le  composé  salin  qui  nous  occupe  s’est  montré  un 
remède  puissant  dans  le  traitement  des  hémorrhagies 
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utérines.  On  sait  que  l’alun  teint  de  Mynsichl  ou  les 
pilules  d’Helvétius  ont  joui  d’une  grande  réputation 
contre  ces  maladies  ; or  c’est  de  l’alun  que  ce  composé 
tire  principalement  son  efficacité  ; aussi  pour  recourir 
avec  jconüance  à ce  remède,  il  faut  que  la  sortie  du 
sang  tienne  à l’atonie  des  vaisseaux  de  l’utérus,  que 
l’hémorrhagie  ait  été  abondante  , qu’il  y ait  faiblesse  , 
épuisement;  car  l’action  styptique  de  l’alun  pourrait 
avoir  des  suites  fâcheuses,  s’il  y avait  une  pléthore 
locale,  si  le  tissu  de  l’utérus  était  irrité,  si  le  pouls 
était  fort  et  vif,  etc. 

Cullen  a essayé  de  guérir  les  fièvres  intermittentes  , 
avec  un  mélange  d’alun  et  de  muscade  en  poudre:  il 
en  faisait  prendre,  une  heure  ou  un  peu  plus  avant 
l’accès , des  doses  capables  de  susciter  une  médication 
générale.  Dans  quelques  cas,  la  fièvre  n’a  pas  paru; 
mais  l’estomac  soutenait  avec  peine  l’action  de  ce  re- 
mède , il  ar  fallu  renoncer  à s’en  servir. 

On  applique  une  solution  d’alun  dans  l’eau  sur  les 
plaies  saignantes , sur  les  surfaces  extérieures  par  où 
le  sang  s’écoule  ; le  contact  de  cette  liqueur  crispe  les 
petits  vaisseaux,  et  l’hémorrhagie  s’arrête.  On  met 
cette  substance  saline  dans  les  gargarismes  que  l’on 
conseille  contre  le  gonflement  atonique  de  l’arrière- 
bouche , contre  l’esqiiinancic  tonsillaire  , etc.  L’alun 
entre  souvent  dans  la  composition  des  collyres  irri- 
tants avec  lesquels  on  combat  les  ophlhalmies,  dans 
celles  des  injections  astringentes  que  l’on  dirige  contre 
)a  leucorrhée  , etc. 
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Section  111.  De  la  médication  tonu/ue. 

Lorsqu’on  ne  donne  qu’une  petite  dose  d’un  médi- 
cament Ionique,  il  agit  seulement  sur  la  partie  qui  le 
reçoit,  ou  au  moins  on  ne  peut  apercevoir  que  sur  ce 
point  du  corps  les  effets  de  son  opération.  Mais  si  la 
dose  de  substance  médicinale  est  plus  élevée,  si  les 
molécules  actives  de  cette  substance  sont  absorbées 
en  assez  grande  quantité  pour  que  leur  puissance 
soit  sentie  à la  fois  par  tous  les  appareils  organiques, 
ils  ne  se  bornent  plus  h déterminer  une  mutation  dans 
le  lieu  de  leur  application , ils  suscitent  des  modifica- 
tions importantes  dans  les  mouvements  de  tous  les 
organes.  On  voit  clairement  que  le  corps  se  trouve 
alors  sous  l’empire  d’une  force  étrangère  à celle  qui 
régissait  auparavant  les  actes  de  la  vie,  et  que  cette 
force  est  émanée  de  la  substance  médicinale  que  l’on 
a administrée.  Nous  allons  parcourir  chacun  des  appa- 
reils organiques  du  corps  , pour  constater  tous  les 
changements  que  leur  action  éprouve  après  1 emploi 
d’un  tonique.  En  réunissant  les  détails  que  nous  re- 
cueillerons, nous  prendrons  une  idée  juste  de  l’impor- 
tance et  de  l’étendue  de  la  propriété  agissante  que  re- 
cèlent les  médicaments  de  cette  classe.  Nous  pourrons, 
prévoir  quel  parti  la  thérapeutique  peut  en  retirer. 

A ppareil  digestif. 

Etat  physiologique.  Nous  devons  examiner  ce  que 
devient  la  substance  du  médicament  tonique  dans  l’esto- 
mac , avant  de  nous  occuper  de  son  action  sur  cet  or- 
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gaiie.  Si  l’on  j)rcnd  des  végétaux  qui  contiennent  de 
la  fécule,  de  l’albumine  végétale,  du  mucilage,  un 
corps  oléagineux  ; s’il  se  trouve  du  sucre  dans  les 
composés  toniques,  ces  matériaux  seront  dénaturés 
dans  la  cavité  gastrique , et  transformés  en  chyle  ; mais 
les  matières  extractives  , résinoïdes  , le  tannin , l’acide 
galliqoe,  la  matière  colorante,  les  bases  salifiables, 
des  plantes  toniques,  la  substance  tout  entière  des 
produits  minéraux  qui  ont  la  même  vertu , ne  se  prê- 
tent point  aux  altérations  que  les  forces  digestives  font 
éprouver  aux  principes  amylacés,  sucrés,  albumineux  , 
muqueux.  Les  matériaux  médicinaux  conservent  dans 
les  voies  alimentaires  leur  nature,  leurs  qualités,  leur 
faculté  active  ; et  celle-ci  provoque  dans  les  organes 
digestifs  des  changements  qu’il  est  important  de  con- 
stater. 

L’observation  démontre  qu’après  l’ingestion  des. 
médicaments  de  cette  classe , les  tuniques  gastriques 
éprouvent  un  resserrement  fibrillaire,  que  ces  tuni- 
ques deviennent  plus  fermes , plus  solides , et  que  l’esto- 
mac se  contracte  sur  lui-même.  Elle  autorise  également 

O 

h penser  qu’à  mesure  que  ces  agents  avancent  dans  l’in- 
térieur du  canal  alimentaire,  ils  impriment  aux  tissus 
des  intestins  une  modification  analogue.  Leur  contact 
suspend  l’exhalation  et  les  sécrétions  qui  humectent  ha- 
bituellement la  membrane  niuqueuse  de  ces  organes; 
cet  effet  est  plus  prononcé  quand  la  substance  tonique  | 
a une  qualité  styptique.  L’impression  que  ressent  cette 
membrane  se  transmet  à la  tunique  musculaire;  elle  dé- 
cide un  resserrement  des  fibres  ou  des  faisceaux  qui 
constituent  cette  dernière:  ce  mouvement  rend  le  corps  ! 
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de  l’intestin  plus  dur,  plus  ferme,  plus  résistant,  et  rétré- 
cit en  même  temps  sa  cavité.  L’enveloppe  péritonéale 
ne  paraît  pas  éprouver,  dans  l’action  des  toniques  sur 
l’appareil  digestif,  de  modification  appréciable.  Il  n’est 
pas  possible  de  déterminer  les  changements  que  les 
substances  toniques  produisent  dans  le  tissu  du  foie, 
du  pancréas,  de  la  raie  : les  phénomènes  qui  nous  les 
feraient  apprécier  restent  occultes. 

Ce  que  l’on  remarque  dans  l’exercice  de  la  fonction 
digestive  après  l’administration  des  agents  toniques 
découvre  assez  que  l’influence  à laquelle  ils  soumettent 
les  organes  qui  l’exécutent , fortifie  leur  tissu  , aug- 
mente leur  vigueur.  Ne  voit-on  pas  les  toniques  à des 
doses  modérées  ouvrir  l’appétit , faire  manger  davan- 
tage, rappeler  la  faim  plus  tôt  que  de  coutume?  11  est 
bien  des  personnes  qui  trouvent  dans  les  subst.ances 
Ioniques  des  moyens  peur  favoriser,  pour  hâter  l’exer- 
cice de  leurs  digestions.  Cette  fonction  se  fait  sans 
peine,  quand  elles  prennent  avant  le  repas , ou  en  man- 
geant, la  poudre,  l’infusion  ou  la  décoction  d’une  de 
ces  substances:  elle  est  lente,  pénible,  accompagnée 
de  malaise , imparfaite,  quand  elles  négligent  ou  qu’elles 
oublient  de  corroborer  leur  système  gastrique  à l’aide 
d’un  tonique.  Une  digestion  actuellement  languissante 
jet  difficile,  par  suite  d un  aflaiblissernent  des  organes 
digestifs,  prend  aussitôt  un  cours  plus  libre,  et  cesse 
i d'être  une  opération  fatigante,  si  l’on  administre  un 
médicament  doué  de  celte  vertu. 

L emploi  des  médicaments  qui  nous  occupent  fait 
i ordinairement  acquérir  plus  de  consistance  aux  ma- 
tières fécales,  que  l’expulsion  en  soit  plus  tardive 
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ou  plus  prompte.  Souvent  ces  matières  paraissent  moins 
abondantes.  L’absorption  , alors  très  active  sur  la  sur- 
l’acc  Intestinale,  dépouille  le  résidu  de  la  dij'eslion  de 
toutes  les  parties  liquides  qu’il  contient.  On  sait  que 
l’usage  journalier  des  toniques  à petites  doses  dispose 
à la  constipation.  Dans  quelques  cas,  ces  agents  tiennent 
le  ventre  libre,  pareequ’ils  réveillent  la  vitalité  des 
gros  intestins , qu’ils  tirent  ces  organes  d’un  état  d’iner- 
tie qui  facilitait  le  séjour,  l’accumulation  des  matières^' 
fécales  dans  leur  intérieur. 

Lorsque  les  .substances  toniques  , prises  à fortes 
doses,  font  sur  les  organes  digestifs  une  impression 
plus  profonde,  plus  tenace,  elles  modifient  l’état  ac- 
tuel de  ces  organes , elles  troublent  leur  action  natu- 
relle , elles  provoquent  des  phénomènes  remarqua- 
bles. Alors  les  toniques  causent  un  sentiment  de  cha- 
leur à l’épigastre , et , par  une  sorte  d’irradiation  dont 
les  nerfs  sont  sans  doute  les  agents  , cette  chaleur  se 
propage  dans  le  ventre,  dans  la  poitrine,  à la  tête, 
même  dans  les  membres:  ils  occasionent  de  la  soif, 
de  l’anxiété,  des  rapports,  des  pesanteurs  d’estomac, 
des  pneumatoses  gastriques,  des  nausées,  quelquefois- 
des  vomissements.  Lorsque  la  substance  médicinale  ai 
gagné  les  intestins,  des  portions  de  ces  canaux  se  ten- 
dent, se  tuméfient,  clics  éprouvent  une  sorte  d’érec- 
tion vitale.  11  se  fait  dans  leur  intérieur  une  exhala- 
tion de  gaz  qui  les  distend  : en  même  temps  les  fais- 
ceaux musculaires  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion, se  livrent  à des  contractions  anomales  qui  pro- 
duisent des  coliques  répétées.  D’autres  portions  du 
canal  alimentaire  sont  dans  un  état  oppo.sé;  leurs  libres 
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sont  contraclées  .rinleslin  est  resserré  , durci , rétréci, 
il  se  passe  alors  de  grands  mouvements  dans  la  cavité 
abdominale  ; cependant  il  n’y  a pas  de  selle;  ou  si  l’in- 
dividu médicamenté  va  du  bas,  il  rend  des  matières 
solides;  l’absorption  a toute  son  activité  dans  les  gros 
intestins , et  l’exhalation  n’augmente  pas  sur  la  sur- 
face des  voies  digestives.  ' 

11  n’est  pas  rare  toutefois  de  voir  les  médicaments 
toniques  prod  aire  des  déjections  liquides  et  même  abon- 
dantes. C’est  pour  avoir  observé  ce  résultat  que 
Cullen  s’est  cru  autorisé  5 placer  les  amers  parmi  les 
purgatifs.  Mais  alors  on  donne  ces  médicaments  à haute 
dose;  une  grande  quantité  de  matière  tonique  agit  à 
la  fois  sur  la  surface  intestinale  ; l’impression  pénible 
que  celle-ci  ressent  décide  comme  une  commotion 
de  tout  le  système  abdominal;  le  mouvement  péristal- 
tique des  intestins  s’accélère  , se  précipite  , et  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  leur  intérieur  est  expulsé  au  dehors. 

Etats  pathologiques  ’.  Quand  les  tissus  organisés  ont 

> Je  distingue  deux  sortes  de  lésions  pathologiques:  i°des 
lésions  matérielles  dans  lesquelles  les  tissus  de  la  partie 
malade  offrent  un  changement  dans  leurs  qualités  sensi- 
bles , une  variation  dans  leur  état  anatomique  ; 2”  des  lésions 
vitales  dans  lesquelles  l’action  seule  de  l’organe  est  altérée, 
mais  tous  les  tissus  de  ce  dernier  restent  sains,  conservent 
leur  intégrité. 

Dans  les  lésions  matérielles,  nous  distinguons,  i“  l’irri- 
tation , qui  a pour  caractères  la  rougeur,  une  température 
plus  élevée,  une  sensibilité  plus  grande , des  mouvements 
plus  rapides  ; 2°  la  pblegmasie , qui  s’annonce  par  une  in- 
tumescence des  tissus  vivants,  plus  ou  moins  grande,  selon 
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|)crdu  leur  condition  naturelle , quand  ils  sont  dans  un 
état  morbide,  les  mêmes  impressions  portées  sur  eux 

que  l'enveloppe  de  l’organe  permet  à son  parenchyme  de 
s’étendre , une  rougeur  profonde , une  exaltation  de  la  cha- 
leur vitale  dans  toute  la  partie;  5®  l’hémorrhagie,  ou  la 
sortie  du  sang  de  ses  vaisseaux,  son  épanchement  à la  sur- 
face ou  dans  la  profondeur  de  l’organe  ; 4‘  l’abcès  ; 5“  l’ul- 
cération ; 6“ la  gangrène;  7“  l’hypertrophie,  ou  l’épaississe- 
ment des  tissus  par  un  excès  de  nutrition,  sans  modifica- 
tion morbide  de  leur  substance;  8“l’oligotrophie,  ou  l’amin- 
cissement des  tissus , la  diminution  du  volume  de  l’organe  ; 
9°  l’endurcissement  des  tissus,  10°  leur  ramollissement, 
1 1“  leur  dégénérescence  en  tissus  squirrheux,  cancéreux; 
12®  la  formation  de  tubercules,  de  mélanoses,  etc. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  phlegmasie  à laquelle  on 
donne  le  nom  de  chronique  n’est  point  une  phlegmasie 
qui  serait  seulement  devenue  avec  le  temps  languissante, 
qui  ne  ferait  que  prolonger  son  existence  sans  changer  de 
nature.  Le  travail  morbide  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
très  générique  de  phlogosc  chronique  présente  plusieurs 
modes  de  lésions  qui  sont  différents,  qui  n’ont  pas  la  même 
essence.  Il  donne  lieu  à des  produits  pathologiques  bien 
distincts  les  uns  des  autres.  L’état  morbide  qui  conduit  a 
l’ulcération , à l’induration,  à la  désorganisation,  etc.,  des 
parties  affectées,  peut-il  être  toujours  identique,  avoir  un 
caractère  d’unité  ? peut-on  lui  donner  le  même  nom? 

Les  lésions  que  j’appelle  vitales  ont  leur  source  hors 
des  parties  où  on  les  remarque.  Ün  organe  est  intact,  son 
matériel  a conservé  son  intégrité;  cependant  ses  mouve- 
ments, son  action,  ne  suivent  plus  l’ordre  accoutumé, 
l’ordre  naturel.  Cet  état  morbide  procède  d’un  changement 
dans  l’influence  des  nerfs.  Cette  influence  est  augmentée. 
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ne  causent  plus  les  mêmes  phénomènes,  et  elles  en  sus- 
citent qui  sont  nouveaux  et  insolites.  Nous  trouvons 
I la  preuve  de  cette  proposition  dans  l’élude  de  1 action 
des  Ioniques  sur  l’appareil  digestif. 

Lorsque  la  cavité  gastrique  est  échauffée  ou  irritée  , 

I ou  seulement  lorsque  des  places,  des  zones  de  cette 

i affaiblie  ou  désordonnée.  C’est  donC  dans  l’appareil  céré- 
; bral  qu’il  faut  chercher  la  cause  des  lésions  vitales  : elle 
peut  être  dans  l’encéphale,  dans  le  prolongement  rachidien, 
même  dans  les  cordons  nerveux  qui  forment  les  plexus,  qui 
animent  toutes  les  parties  du  système  animal.  Les  affections 
spasmodiques  qui  se  manifestent  daijs  l’appareil  digestif, 
dans  l’appareil  respiratoire,  qui  attaquent  le  cœur,  le  dia- 
phragme, etc.,  appartiennent  à la  classe  des  lésions  vitales. 

Un  grand  nombre  de  maladies  offrent  à la  fois  des  lésions 
matérielles  de  plusieurs  appareils  organiques.  Les  patholo- 
gistes désignent  par  un  seul  nom,  donnent  comme  un  être 
simple,  ces  affections  qui  tiennent  à des  lésions  multiples 
et  simultanées  : ils  rassemblent  pêle-mêle  dans  un  même 
cadre  des  symptômes  qui  partent  de  plusieurs  points  bien 
distincts,  qui,  nés  de  causes  différentes,  éloignées,  vien- 
nent comme  se  mélanger  à l’extérieur  du  malade. 

Souvent  aussi  il  existe  dans  une  même  maladie  des  lésions 
matérielles  et  des  lésions  vitales. 

Dans  le  cours  de  pathologie  interne  que  je  fais  à l’école 
secondaire  de  médecine  d’Amiens , je  me  suis  formé  un  plan 
conforme  à ce  que  je  viens  de  dire.  J’étudie  les  maladies 
par  appareils  organiques;  je  distingue  pour  chacun  des 
organes  qui  les  composent  les  lésions  rnatérielles  et  les 
lésions  vitales  dont  il  est  susceptible.  J’arrivé  enfin  aux 
lésions  multiples;  l.à  se  trouve  l’étude  des  fièvres,' des 
affections  scorbutiques,  etc. 
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cavité  sont  dans  la  condition  pathologique  que  nous 
indiquons , l’administration  dos  substances  toniques 
détermine  une  tension , comme  une  contraction  llxe 
des  tuniques  musculaires  de  l’estomac;  les  mouve- 
ments de  ce  viscère  sont  gênés,  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions est  perverti.  L’irritation  de  l’organe  gastrique  se 
manifeste  par  la  rougeur,  la  sécheresse  des  lèvres  et 
de  la  langue , par  la  petitesse , le  rétrécissement  de 
cette  dernière,  par  la  soif,  par  la  sensibilité  de  l’épi- 
gastre , etc.  : eh  bien , ces  symptômes  se  prononcent  da- 
vantage, si  dans  cette  circonstance  on  fait  usage  de  mé- 
dicaments toniques  ; la  bouche  devient  plus  sèche , la 
soif  plus  grande.  On  observe  même  de  nouveaux  phé- 
nomènes; après  chaque  prise  de  substance  tonique  , 
l’estomac  semble  gonfler,  le  malade  éprouve  une  cha- 
leur désagréable,  souvent  douloureuse,  une  pesan- 
teur, une  tension  dans  la  région  épigastrique;  il  désire 
toujours  une  boisson  acidulé  ou  émolliente  , comme  la 
limonade,  l’eau  de  groseilles,  l’orangeade  , le  bouillon 
de  poulet , etc.,  après  l’ingestion  de  l’agent  tonique. 

Si  au  lieu  d’une  irritation  superficielle  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastrique,  il  y a phlegmasie  des  tissus 
de  l’estomac,  si  ces  tissus  sont  pénétrés  de  sang,  brû- 
lants, d’une  sensibilité  exquise,  dans  un  état  de  tur- 
gescence, les  médicaments  toniques  provoquent  des 
efifets  encore  plus  prononcés  , des  phénomènes  plus  re- 
marquables : leur  ingestion  est  suivie  d’une  ardeur 
très  pénible  dans  l’épigastre , que  le  malade  compare 
à un  feu  qui  le  consume  ; d’un  gonflement  de  cette 
partie  avec  sensibilité  à la  pression,  de  pneumatoses 
gastriques  , de  tiraillements  d’estomac  , d’une  grande 
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^oif,  d un  malaise  extrême,  d’accablement  ou  d’aci- 
lation  , et  de  divers  autres  phénomènes  qu’offrent 
les  appareils  circulatoire,  pulmonaire,  cérébral,  qui 
ne  conservent  pas  leur  condition  physiologique,  qui 
entrent  dans  un  état  morbide  plus  ou  moins  sérieux, 
dès  que  l’estomac  s’enflamme.  Le  malade  repousse , 
si  ses  perceptions  sont  bien  libres,  un  remède  qui  lui 
cause  tant  de  mal , qui  redouble  ses  souffrances.  Rap- 
pelons-nous toutefois  que,  dans  la  gastrite,  le  travail 
( inflammatoire  n’occupe  pas  toute  l’étendue  de  l’esto- 
mac ; souvent  des  points,  des  endroits  seulement 
de  ce  viscère  sont  affectés.  Si  la  substance  tonique 
n’arnve  pas  sur  les  lieux  malades  , si  ses  principes  ne 
les  attaquent  pas,  elle  ne  cause  plus  les  effets  ni  les 
accidents  que  Ton  devait  attendre  ou  craindre;  les 
tissus  phlogosés  ont  été  épargnés,  ils  n’ont  point  senti 
l’impression  de  la  matière  médicinale, 
i Un  mode  de  lésion  assez  commun  de  l’organe  gastri- 
que, c’est  l’amincissement  de  ses  tuniques,  la  dimi- 
nution de  leur  volume  ordinaire,  leur  oligotrophie. 
La  nutrition  a perdu  de  son  activité,  ou,  comme  cela 
arrive  à la  suite  des  gastrites,  la  résolution  a été  trop 
prompte,  l’assimilation  n’a  pas  réparé  les  pertes  que 
les  tissus  de  l’estomac  ont  éprouvées  ; toujours  le  ma- 

- tériel  de  ce  viscère  est  moins  fort,  son  action  est  lan- 
guissante, on  dit  alors  que  l’estomac  est  dans  un  état 
de  faiblesse  ou  d’atonie.  Dans  ce  cas  les  toniques  pro- 
duisent des  effets  bien  sensibles.  L’appétit  ^ait  incer- 
tain , ils  I excitent;  la  faim  était  promptement  salis- 

- faite,  ils  font  manger  davantage:  la  chymification  était 
pénible,  lente,  irrégulière;  ils  rétablissent  son"inlé- 

2f). 
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"•rité.  Un  usage  prolongé  de  ces  agents,  à petites  doses, 
refait  alors  l’estomac,  établit  dans  ses  tuniques  un 
mode  d’assimilation  plus  actif,  leur  rend  l’épaisseur, 
la  force  qui  appartient  à leur  condition  normale. 

Les  tissus  gastriques  éprouvent  quelquefois  une 
modification  morbide  qui  les  fait  paraître  ramollis  , 
comme  gélatineux.  Alors  les  médicaments  toniques 
produisent  des  effets  assez  évidents.  Celte  altération 
organique  occasione  une  grande  débilité  de  la  vie  sto- 
macale : il  y a anorexie  , répugnance  pour  les  ali- 
ments mucilagineux  ou  gras  ,*  on  dit  encore  dans  ce 
cas  que  l’estomac  est  affaibli.  L’impression  des  amers 
sur  les  tuniques  de  ce  viscère  détermine  un  resserre- 
ment salutaire  de. leurs  fibres,  donne  à 1 action  nutri- 
tive de  ces  tuniques  un  autre  mod&qui  répare  leur  ma- 
tériel et  les  rétablit  dans  leur  condition  naturelle.  Les 
effets  sensibles  que  les  toniques  produisent  dans  cette 
circonstance  sont  une  augmentation  d appétit,  et  un 
exercice  plus  libre , plus  facile  des  digestions. 

Quand  les  tissus  de  l’estomac  sont  épaissis,  plus 
solides  , dans  un  état  d’hypertrophie , l’impression 
des  principes  toniques  ajoute  à leur  vigueur  ma- 
térielle. L’appétit  se  montre  exigeant , on  est  grand 
mangeur,  surtout  si  l’organe  gastrique  a en  meme 
temps  une  grande  capacité;  la  digestion  est  toujours 
très  prompte.  Si  les  toniques  agissent  avec  une  cer- 
taine énergie  sur  un  organe  gastrique  qui  déjà  est  trop 
robuste  , ils  exagèrent  sa  vigueur  organique , ils  déter- 
minent dans  ses  tuniques  un  état  de  contraction  fixe  qui 
génères  mouvements , qui  retarde  la  chymification. 
Alors  on  sent  une  pesanteur  h l’épigastre  après  les  re- 
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pas , (le  la  chaleur  daus  celle  région  pendant  le  séjour 
des  aliments  dans  la  cavité  gaslric[ue  ; ou  dissipe  ces 
accidents  par  l’usage  de  l’eau  sucrée,  ou  d’une  autre 
boisson  émolliente  ou  réfrigérante. 

Si  les  tissus  gastriques  sont  endurcis,  si  une  dégé- 
nérescence squirrheuse  ou  cancéreuse  occupe  quelques 
points  de  l’estomac,  les  elléls  des  médicaments  toni- 
ques ne  peuvent  plus  être  déterminés  d’avance.  Ils  va- 
rient selon  l’état  où  se  trouve  ce  viscère,  selon  même 
que  les  lésions  dont  nous  venons  de  parler  existent  du 
coté  du  cardia,  ou  du  côté  du  pylore,  dans  la  petite 
ou  dans  |a  grande  courbure  de  l’estomac.  Si  ces  lésions 
organiques  sont  associées  à un  travail  phlegmasique , 
les  toniques  animent  ce  dernier  et  causent  des  accidents 
qui  naissent  de  leur  action  sur  les  tissus  phlogosés. 
Mais  si  les  indurations  des  parois  de  l’estomac  ne  se 
trouvent  pas  au  milieu  d’un  loyer  inflammatoire,  ou  si 
ce  dernier  est  éteint,  les  effets  ne  sont  plus  les  mêmes. 
Souvent  les  toniques  éloignent  momentanément  les 
accidents  de  l’affection  gastrique  : ils  retardent  les  vo- 
missements, ils  diminuent  la  fréquence  des  rapports 
aigres , ils  causent  un  sentiment  d’appétit  que  le  malade 
n’avait  plus , etc.  Ce  dernier  produit  tient  probable- 
ment à l’action  des  toniques  sur  la  partie  saine  de 
l’estomac.  ^ 

Dans  les  ulcérations  de  ce  viscère,  les  efl’ets  des  to- 
niques varieront  selon  que  ces  lésions  seront  avec  ou 
sans  inflammation.  Si  elles  sont  placées  sur  des  tissus 
phlogosés , l’impression  des  toniques  sera  très  vive , 
elle  causera  de  la  soif,  de  la  chaleur,  de  la  douleur. 
Si  les  tissus  qu’occupent  les  ulcérations  sont  exempts 
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fie  phlogosc , les  subslanccs  Ioniques  ne  provoquent 
])liis  les  nrêmes  accidents:  souvent  même  leur  action 
sur  les  surfaces  ulcérées  dévient  salutaire;  elle  hâte, 
elle  décide  leur  cicatrisation  Nous  noterons  que  ces 
ulcérations  peuvent  se  trouver  sur  des  points  différents 
de  la  surface  gastriqué,  qü’elles  sont  tantôt  très  acces- 
sibles aux  substances  médicinales,  que  d’autres  fois  au 
contraire  ces  dernières  né  les  atteignent  pas.  ’ ' 

L’action  des  toniques  sur  les  intestins,  lorsqu’ils  sont 
dans  un  état  pathologique,  mérite  un  examen  particu- 
lier. Quand  la  membrane  muqueuse  qui  recouvre  la  sur- 
face interne  de  ces  organes  est  irritée,  quand  dfes  parties 
ou  des  zones  de'cette  membrane  sont  rouges,  plus  sen- 
sibles , gonflées,  couvertes  de  petits  boutons , etc. , qu’il 
y a des  coliques , dés  déjections  séreuses  ou  glaireuses 
très  fétides , que  le  malade  éprouve  un  sentiment  de 
chaleur  dans  le  bas-ventre,  etc.,  l’usage  dès  toniques 
donne  pour  effets  sensibles  une  augmentation  de  ces 
accidents;  leur  abord  sur  lés  endroits  malades  exas- 
père la  lésion  dont  ils  sont  le  siège.  Si  l’inflammation 
est  plus  profonde,  si  les  tissus  musculaires  des  intestins 
sont  phlogosés,  gonflés,  turgescents,  s’ils  ont  une  cha- 
leur, une  sensibilité  morbides , l’opération  des  toniques 

I 

1 

' Nous  venons  de  trouver  à l’Hôtel-Dieu  d’Amiens,,  dans 
l’intérieur  de  l’estomac  d’un  vieillard  qui  était  mort  d’un 
catarrhe  chronique,  une  cicatricé  de  la  grandeur  de  deux 
pouces,  dont  le  centre  était  lisse  et  les  bords  froncés  : elle 
occupait  la  grande  courbure  de  ce  viscère.  Nous  n’avons  pu 
nous  procurer  de  renseignement  sur  ce  qui  avait  pu  causer 
celte  lésion,  qui  est  plus  IVéqiienle  qu’on  ne  le  croirait. 
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se  manilesle  encore  par  l’inlensité  plus  grande  que 
montrent  tous  les  phénomènes  pathologiques;  il  y a 
des  coliques  sourdes  , elles  redoubleront  après  l’admi- 
nistration du  médicament;  le  sentiment  de  chaleur 
que  l’on  éprouvait  dans  le  bas-ventre  deviendra  plus 
vil‘;  le  canal  intestinal  se  tendra , se  gonflera , occu- 
pera plus  de  volume  ; les  portions  d’intestins  qui  sont 
dans  un  état  fluxionnaire  n’ont  plus  leur  mouvement 
péristaltique  habituel , il  en  résulte  une  stagnation  des 
matières  alvines  dans  leur  intérieur , il  y a constipa- 
tion; l’usage  d’un  tonique  peut  déterminer  quelques 
déjections.  Dans  ces  afiections,  des  zones  d’intestins 
conservent  toujours  leur  état  physiologique  parmi 
celles  qui  sont  dans  une  condition  morbide  : les  efiets 
des  toniques  varieront  selon  que  les  premières  seront 
plus  nombreuses  et  plus  étendues  ; en  un  mot , ces 
effets  se  conformeront  à la  disposition  où  se  trouve  ac- 
luellement. l’ensemble  du  canal  digestif. 

Lorsque  la  surface  muqueuse  des  intestins  fournit 
du  sang  par  exhalation,  l’impression  d’une  substance 
tonique  peut  arrêter  celte  hémorrhagie.  Si  celle  sur- 
face est  recouverte  en  même  temps  d’ulcérations , de 
végétations,  de  points  dephlogose,  comme  ou  le  voit 
dans  la  dysenterie,  les  effets  des  toniques  ne  seront 
plus  certains;  ils  changeront  comme  la  condition  pa- 
thologique de  la  surface  intestinale. 

La  tunique  musculeuse  des  intestins  grêles  et  dos 
gros  intestins  perd  fréquemment  son  épaisseur,  son 
volume  physiologique:  ou  l’assimilation  languit  dans 
celle  tunique,  elle  ne  répare  plus  les  perles  qu’elle 
fait;  ou  bien  après  un  gonflement  inflammatoire,  après 
'•  29. 
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un  état  fluxionnaire  des  tissus  inleslinaux , il  s’est  fait 
une  résolution  trop  prompte , poussée  trop  loin , qui  a 
enlevé  des  principes  propres  à la  substance  organique  de 
ces  tissus  : toujours  trouve-t  on  alors  les  parois  des  intes- 
tins amincies,  dans  un  état  d’émaciation  souvent  ex- 
trême : cet  étal  pathologique,  que  nous  nommons  oligo- 
trophie  des  intestins,  se  rencontre  très  fréquemment  à 
l’ouverture  des  cadavres  : il  existe  toujours  sur  les 
individus  qui  succombent  à de  longues  maladies,  qui 
ont  été  usés  par  la  douleur,  par  la  fièvre,  par  des 
désorganisations  de  viscères  , etc.  Pour  constater  cet 
état,  il  faut  comparer,  avec  les  intestins  que  nous  in- 
diquons ici , les  intestins  de  personnes  qui  ont  été 
victimes  d’une  chute,  d’un  coup  de  feu  ou  d’épée,  ou 
d’une  attaque  d’apoplexie  : on  verra  combien  la  den- 
sité , l’épaisseur  de  la  tunique  musculeuse  de  ces  der- 
niers contraste  avec  l’extrême  ténuité,  la  presque 
nullité  de  la  même  tunique  dans  les  premiers.  Dès 
qu’il  y a oligotrophie  des  intestins , les  aliments  séjour- 
nent plus  long-temps  dans  les  voies  digestives,  ils 
donnent  lieu  à un  gonflement  du  ventre,  ils  sont  mal 
digérés,  ils  fournissent  une  grande  proportion  de  ré- 
sidu excrémentitiel.  Quand  , ce  qui  arrive  souvent , les 
intestins  ont,  avec  leur  débilité  matérielle,  une  vive 
irritabilité,  il  survient  des  déjections  alvines  qui  en- 
lèvent la  nourriture  dont  l’élaboration  n’a  pas  lieu.  Si 
l’oligotrophie  porte  principalement  sur  les  gros  intes- 
tins, il  y a une  constipai  ion  habituelle  que  les  boissons 
adoucissantes,  laxatives , augmentent.  Dans  la  condi- 
tion morbidç  du  canal  intestinal  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  lès  médicaments  toniqiies  produisent 
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des  loffels  parliculiers;  ils  favorisent  l’exercice  de  la 
digestion,  ils  préviennent  les  accidents  qui  ont  cou- 
tume de  les  accompagner,  ils  rendent  les  selles  plus 
régulières.  Leur  impression  donne  aux  tissus  émaciés 
des  intestins  une  énergie  momentanée  ; â la  longue  ils 
peuvent  déterminer  la  restauration  de  la  tunique  mus- 
culeuse de  ces  organes,  en  ranimant  sa  vitalité,  sou 
action  nutritive. 

La  tunique  musculeuse  des  intestins  grêles  et  des 
gros  intestins  peut  acquérir  un  volume  plus  considé- 
rable que  celui  qui  lui  est  naturel , passer  à un  état 
de  polytrophie  ou  d’hypertrophie.  Cette  disposition  est 
beaucoup  plus  rare  que  l’état  opposé  ou  l’oligotrophie 
des  intestins  : elle  ne  produit  pas  d’accidents  remar- 
quables : on  la  méconnaît  ordinairement,  i Toutefois 
elle  apporte  des  variations  dans  les  phénomènes  qui 
suivent  l’usage  des  toniques.  Ces  agents,  mettant  en 
jeu  les  forces  matérielles  d’intestins  très  robustes , 
rendent  les  digestions  plus  promptes  : ces  organes  en- 
lèvent aux  aliments  tous  les  principes  alibiles  qu’ils 
contiennent,  ils  réduisent  le  résidu  excrémentitiel  au 
moindre  volume  possible. 

Ou  trouve  fréquemment  les  tuniques  musculeuse  et 
muqueuse  des  intestins  ramollies , comme  gélatineuses  : 
dans  ce  cas  les  toniques  produisent  encore  des  effets  par- 
liculiers: ces  effets  naissent  toujours  de  la  comparaison 
du  mode  d’exercice  actuel  des  fonctions  intestinales , 
avec  celui  qui  a lieu  après  l’administration  d’un  agent 
corroborant:  les  digestions  sont  plus  libres,  plus  faciles, 
il  se  forme  moins  de  pneumatoses,  les  déjections  alvi- 
nes  se  font  avec  régularité  , etc.,  lorsque  l’on  prend  en 
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mangeant  une  des  substances  médicinales  do  celle  classe. 

Les  tissus  inleslinau.x  peuvent  éprouver  un  autre 
genre  de  modification  , la  lunique  musculeuse  devient 
plus  épaisse,  moins  extensible;  elle  oCfre  une  texture 
serrée,  blanchâtre,  homogène,  elle  est  changée  de  na- 
ture; la  tunique  muqueuse  est  ramollie,  ses  replis  sont 
plus  épais,  plus  apparents.  Il  est  difficile  de  décider  ce 
que  cette  4ésion  peut  occasioner  de  difTérence  dans 
l’opération  d’un  médicament  tonique  ’. 

Des  dégénérescences  squirrheuses , cancéreuses  des 
intestins,  modifieront  l’opération  des  toniques.  Mais 
il  est  impossible  de  toujours  prévoir  les  effets  que  ces 
lésions  feront  naître.  L’impression  de  ces  agents  sur  les 
parties  saines  du  canal  alimentaire  est  suivie  des  pro- 
duits ordinaires  de  leur  emploi  ; c’est  lorsqu’ils  arrivent 
sur  les  endroits  affectés  qu’ils  déterminent  des  mouve- 
ments insolites,  des  phénomènes  étrangers  à la  médica- 
tion qui  nous  occupe. 

S’il  existe  sur  la  surface  intestinale  des  ulcérations  , 
on  verra  les  effets  des  toniques  différer  selon  que  ces  ul- 
cérations seront  anciennes  ou  récentes,  superficielles  ou 
profondes  et  à bords  endurcis , selon  qu’elles  existeront 
sur  un  fond  phlogosé,  épaissi,  couvert  de  végétations, 
ou  que  les  tissus  qui  les  entoureront  seront  sains  et 

' J’ai  rencontré  il  y a peu  de  jours  les  tissus  des  in- 
testins grêles  et  des  gros  intestins  transformés  en  un  corps 
blanc,  lardacé,  homogène,  qui  formait  tout  le  canal  in- 
icstinal.  Ce  dernier  était  solide,  immobile,  privé  de  son 
mouvement  péristaltique.  Le  malade  avait  depuis  loug- 
lemps  une  constipaliou  que  rien  n’avait  pu  vaincre. 
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exempts  d'inllammalion.  Si  les  ulcérations  sont  ré- 
centes, superficielles,  l’impression  des  toniques  peut  , 
en  changeant  brusquement  leur  mode  de  vitalité,  décider 
leur  cicatrisation  : si  les  ulcérations  ;sont  vives , si  elles 
pénètrent  dans  dès  tuniques  intestinales  phlogosées , 
si  elles  sont  accompagnées  d’une  grande  rougeur,  de 
gonflement,  les  toniques  pourront  animer  davantage 
le  travail  phlegmasique  ; ils  augmenteront  l’ardeur 
abdominalej  les  coliques,  les  pneumatôèes;  ils  rendront 
les  déjections  plus  fréquentes,  plus  fétidès  etc.  Il 
faut  observer  que  les  ulcérations  qui  occupent  lès  gros 
intestins  sont  peu  accessibles  à l’action  dès  médica- 
ments toniques  que  l’on  administre  par  la  bouche, 
parcequ’une  forte  partie  de  leurs  principes  iactifs  , ab- 
sorbés dans  les  intestins  grêles , n’arrivènt  pas  jusques 
à ces  organes.  C’est  quand  on  injecte  les  médicaments 
toniques  dans  les'gros  intestins  qu’ils  modlrent  une 
grande  puissance  sur  les  ulcérations  qui  occupent  l’in- 
térieur de  ces  organes.  ’ ' 

Souvent  l’estonlac  e't  léÿlihléstins  sont  “sbulèment 
affectés  dans  leur  vitalité,  'fies  tissus  dè  ces  organes 
n’ont  éprouvé  aucune  modification,  il  ne  s’èst opéré 
aucun  changement  dans  leur  matériel.  Mais  l’influence 
que  ces  viscères  reçoivent  des  nerfs  est  augmentée , 
affaiblie  ou  désordonnée.  L’origine  de  ces  affections 
pathologiques  est  donc  dans  l’appareil  cérébral',' dont 
1 influence  ne  vivifie  plus  les  tissus  de  l’estomac  et  des 
intestins  comme  auparavant,  ou  dans  les  cordons  ner- 
veux que  reçoivent  ces  tissus , dont  la  condition  phy- 
siologique est  altérée.  Si  cette  influence  est  augmentée  , 
les  organes  digestifs  sont  Irrqv  vivants  , trop  sensibles  : 
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l’exercice  de  la  digestion  cause  de  la  iiesaïUeur,  une 
tension  douloureuse , des  pneuinatoscs.  Si  elle  est  per- 
vertie , il  apparaît  une  foule  de  phénomènes  que  l’on 
nomme  spasmodiques,  des  coliques,  des  gonllcmenls 
soudains  des  intestins,  le  sentiment  d’une  barre  qui 
serre  le  ventre , des  douleurs  qui  communiquent  avec 
la  colonne  vertébrale,  des  vomissements,  etc.  Si  la 
puissance  nerveuse  est  affaiblie , on  remarque  de  l’inap- 
pétence, des  digestions  languissantes  ou  imparfaites, 
des  diarrhées , etc.  Dans  les  deux  premiers  cas , les 
médicaments  toniques  exaspèrent  les  accidents  ; mais 
dans  la  dernière  aflection,:ces  remèdes,  pris  à petites 
doses  au  moment  des  repas , régularisent  l’exercice 
des  digestions.  .Ce  produit  dépend  de  l’action  que  la 
substance  tonique  exerce  sur  les  nerfs  de  l’estomac  et 
des  intestins , et  peut-être  de  l’impression  que  ses  molé- 
cules fonV  sur  le  prolongement. rachidien  et  sur  l’en- 
céphale. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  sur  le  même  individu 
une  lésion  vitale  el  une  lésion  matérielle  des  organes 
digestifs.  Une  des  associations  les  plus  remarquables 
dans  ce  genre  est  celle-ci  : une  extrême  délicatesse  de 
l’estomac  et  des  intestins  , dont  les  tuniques  sont  plus 
minces  et  dans  un  état  d’oligotrophie,  avec  une  trop 
grande' dose  de  vitalité,  une  excessive  susceptibilité 
qui.  procède  de  l’influence  vivifiante  trop  forte , trop 
puissante  des  nerfs.  On  voit  cette  combinaison  patho- 
logique dans  les  personnes  qui  sont  très  irritables, 
d’une  mobilité  remarquable  ; elle  existe  dans  les  allée- 
lions  que  l’on  nomme  hypochondrie,  mélancolie;  elle 
semble  appeler  et  repousser  à la  fois  les  toniques,  les 
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tissus  gastriques  et  intestinaux  qu’aninae  une  sensibilité 
exagérée,  morbide  , s’irritent  de  leur  impression. 

Les  substances  toniques  ne  se  mettent  pas  en  con- 
tact immédiat  avec  les  autres  pièces  de  l’appareil  di- 
gestif. Cependant  elles  peuvent  agir  sur  le  foie , sur  le 
pancréas , sur  la  rate  , i ° par  la  sympathie  que  les  plexus 
nerveux  établissent  entre  toutes  ces  parties,  2 par  la 
pénétration  des  molécules  médicamenteuses  dans  le 
sang,  3“  sans  doute  aussi  par  le  voisinage , la  contiguïté 
des  tissus  intestinaux  avec  ces  organes. 

Le  foie  est  plus  qu’aucun  autre  organe  soumis  à 
l’action  des  médicaments,  puisqu’il  reçoit  directement 
les  molécules  de  ces  agents  que  les  extrémités  veineuses 
prennent  sur  la  vaste  surface  des  intestins.  Si  la  puis- 
sance des  toniques  sur  l’organe  hépatique  est  peu  sen- 
sible tant  qu’il  conserve  son  état  naturel,  elle  devient 
évidente  dès  qu’il  entre  dans  une  condition  patholo- 
gique. Cet  organe  est-il  irrité  ou  phlogosé,  l’admi- 
nistration d’une  substance  tonique  ne  manque  pas 
d’animer  davantage  le  travail  morbide , et  de  donner 
une  nouvelle  intensité  aux  accidents  qui  en  sont  le  pro- 
duit. Ce  remède  donnera  lieu  à des  vomissements  bi- 
lieux; détendra  souvent  l’inflammation  aux  autres  par- 
ties de  la  cavité  abdominale , notamment  è l’estomac , 
aux  intestins.  S’il  y a diminution  du  volume  du  foie , oli- 
gotrophie  de  son  tissu  , les  toniques  exciteront  l’action 
nutritive  dans  cet  organe , ils  concourront  eflicacement 
à lui  restituer  ses  dimensions  physiologiques.  Cet  état 
morbide  du  foie  est  très  commun  : il  vient  directement 
d’une  langueur  dans  la  fonction  assimilatrice  de  ce 
viscère;  il  vient  souvent  d’une  absorption  désordonnée 
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qui  enlève  au  Ible  les  naalérlaux  mêmes  qui  appar- 
tiennent à sa  substance;  ce  changemeni  a lieu  è la 
suite  des  maladies  aiguës  dans  lesquelles  le  l’oie  a été 
gonflé,  pris  d’un  certain  degré  d’inflammation:  une 
résolution  trop  brusque  ou  trop  prolongée  amoindrit, 
rétrécit  cet  organe. 

On  voit  quelquefois  le  foie  dans  un  état  contraire; 
il  s’est  développé  outre  mesure,  il  y a hypertrophie  de 
son  tissu.  Dans  ce  cas,  l’organe  hépatique  a une  vie 
prédominante  dans  l’appareil  digestif;  il  sécrète  une 
trop  grande  quantité  de  bile  ; cette  humeur  reflue  sou- 
vent dans  l’estomac,  remonte  à la  bouche  ; il  survient 
des  vomissements  spontanés  de  matières  bilieuses.  La 
peau  a ordinairement  une  teinte  jaunâtre.  Quand 
cette  lésion  du  foie  existe,  les  substances  toniques  l’aug- 
mentent. L’impression  de  leurs  molécules  donne 
encore  plus  d’activité  à l’assimilation  dans  le  tissu 
hépatique  , qui  est  déjà  trop  développé  : ces  mo- 
lécules excitent  la  sécrétion  de  la  bile  , déjà  trop' 
forte. 

Si  un  travail  morbide  opère  la  transformation  du  tissu 
hépatique  en  une  matière  graisseuse  et  jaunâtre,  on  croit 
que  les  substances  amères  peuvent  arrêter  ses  progrès  , 
et  même  réparer  le  mal  qu’il  a déjà  fait,  en  impri- 
mant à l’action  assimilatrice  un  autre  mode,  un  carac- 
tère diflerent , en  ramenant  par  une  nouvelle  modifi- 
cation organique  le  matériel  du  foie  à sa  condition  na- 
turelle. 11  y a alors  désordre  dans  la  sécrétion  de  la 
bile , dans  les  digestions  , jaunisse , etc.  Ces  accidents 
disparaissent  à mesure  que  l’organe  revient  à son  étal 
primitif.  On  a vu  souvent  l’usage  prolongé  de  substances 
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amères  et  Ioniques  dissiper  des  endurcissements  du 
foie  ; ces  succès  supposent  que  les  agents  qui  nous  occu- 
pent ont  donné  dans  le  tissu  malade  un  autre  ordre  à 
la  nutrition  et  h l’absorption  : c’est  parceque  la  nature 
enlève  des  matériaux  dégénérés  ou  morbides  à la  partie 
affectée,  et  qu’elle  les  remplace  par  d’autres  d’une  com- 
position conforme  à l’état  physiologique  de  l’organe , 
que  ces  indurations  disparaissent.  Mais  le  plus  ordi- 
nairement les  toniques  ne  font  alors  que  tourmenter, 
qu’offenser  inutilement  le  foie. 

Lorsque  ce  viscère  est  le  siège  de  tubercules,  de 
tumeurs  cancéreuses  , lorsqu’une  portion  de  son  tissu 
est  devenue  squirrheuse , les  toniques  ne  produisent 
pas  d’action  sur  cet  organe  que  nous  puissions  ici 
déterminer,  ni  de  phénomènes  que  nous  puissions  in- 
diquer. 

Le  foie  peut  aussi  éprouver  des  lésions  vitales  : sans 
que  l’état  anatomique  de  cet  organe  offre  aucun  chan- 
gement , sa  fonction  naturelle  prend  une  mesure  mor- 
bide ; le  cours  de  la  bile  est  altéré  ; tantôt  elle  reflue 
dans  le  sang,  ses  matériaux  se  répandent  dans  toutes 
les  parties  du  corps  , tantôt  elle  est  sécrétée  avec  exu- 
bérance; elle  est  rejetée  au-dehors  par  le  vomisse- 
ment, etc.  Cependant  la  source  de  ces  phénomènes 
existe  dans  l’appareil  cérébral.  Lorsque  c’est  l’in- 
fluence déréglée  des  nerfs  sur  l’organe  hépatique  qui 
provoque  ces  mouvements  pathologiques,  l’administra- 
tion des  toniques  ne  pourrait  qu’augmenter  le  trouble 
, des  fonctions  de  l’organe  hépatique  : ce  genre  d’affec- 

1 tion  est  regardé  en  médecine  comme  spasmodique. 

I Le  pouvoir  des  toniques  sur  la  rate , sur  le  pancréas 
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reste  obscur,  même  quand  ces  organes  sont  dans  une 
condition  morbide.  Comme  ils  ne  fournissent  alors  que 
des  symptômes  peu  distincts  , on  ne  peut  juger  les  va- 
riations qu’ils  éprouvent  après  l’administration  d’une 
substance  tonique.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  le 
péritoine  ; quand  cette  membrane  est  dans  un  état 
de  phlogose,  qu’elle  a une  sensibilité  pathologique,  il 
n’est  pas  difficile  de  voir  que  l’usage  d’un  tonique  l’ir- 
rite , que  les  molécules  qui  pénètrent  son  tissu  animent 
le  travail  inflammatoire  dont  elle  est  le  siège.  Que  la 
puissance  du  tonique  procède  du  lien  matériel  qui 
unit  la  face  interne  des  intestins  avec  le  péritoine , ou 
bien  qu’elle  provienne  de  la  présence  des  molécules 
du  médicament  que  l’on  vient  d’employer  dans  le  sang 
qui  arrose  cette  membrane , il  est  constant  qu’après 
l’emploi  de  cet  agent,  le  gonflement  de  l’abdomen,  sa 
sensibilité,  sa  tension , etc.  , augmentent  ; il  apparaît 
de  nouveaux  accidents  , des  vomissements , divers  phé- 
nomènes nerveux , etc. 

Appareil  circulatoire. 

Ètatphysiologique.  Les  substances  toniques  agissent 
sur  l’appareil  circulatoire  de  deux  manières.  Aussitôt 
qu’elles  arrivent  dans  l’estomac,  l’impression  qu’elles 
font  sur  lesnerfsdes  tissus  gastriques  se  transmetpar  con- 
tinuité h ceux  du  coeur,  et  cette  sympathie  peut  chan- 
ger les  mouvements,  l’action  de  cet  organe.  Mais  c’est 
surtout  par  les  molécules  de  ces  substances  qui  s’intro- 
duisent dans  le  fluide  sanguin  que  les  instruments  qui 
servent  è la  circulation  sont  attaqués  et  modifiés  ; ces 
molécules,  mêlées  au  sang,  se  trouvent  en  contact  immé- 
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(liai  avec  l’iulérieui'  des  ventricules,  des  oreillettes  et 
des  canaux  artériels  et  veineux:  elles  pénètrent  de  plus 
avec  le  sang  des  artères  coronaires  dans  le  tissu  même  de 
ces  parties , elles  s’y  trouvent  en  rapport  avec  leurs  li- 
bres : elles  déterminent  en  elles  une  mutation  intestine, 
une  tension  (jui  donne  plus  de  i'orce,  de  vigueur,  à l’or- 
gane qu’elles  constituent.  Lorsque  l’on  a pris  une  dose 
assez  forte  d^un  médicament  tonique  pour  que  son 
influence  devienne  générale , il  est  facile  de  s’aperce- 
voir que  les  contractions  du  cœur  se  font  avec  plus 
d’énergie,  que  ce  viscère  communique  une  impulsion 
plus  forte  au  sang  qu’il  pousse  dans  les  canaux  circu- 
latoires. Si  on  porte  alors  son  attention  sur  les  artères  , 
il  est  permis  d’avancer  que  les  parois  de  ces  dernières 
sonfplus  résistantes,  plus  solides  : après  l’administra- 
tion d’un  tonique  à une  dose  élevée,  on  trouve  le  pouls 
serré  et  dur  ; le  vaisseau  paraît  sous  les  doigts  moins 
gros  et  plus  tendu.  Mais  il  est  bien  digne  de  remar- 
que, que  le  cours  du  sang  n’est  pas  accéléré,  que  les 
mouvements  du  cœur  ne  sont  pas  plus  pressés  : c’est 
un  des  caractères  de  la  vertu  tonique  de  fortifier  les 
organes  sans  précipiter  leur  action.  11  serait  difBcile 
de  constater  l’influence  que  les  toniques  ont  sur  les 
veines,  et  la  mutation  que  ces  agents  causent  en  elles. 

Les  toniques  agissent  aussi  fortement  sur  les  vais- 
seaux capillaires:  ils  développent  le  ton  , l’énergie  de 
ces  canaux.  Donnés  sans  prudence  à des  jeunes  gens  , 
à des  personnes  fortes,  d’un  tempérament  sanguin, 
d’une  complexion  irritable,  ils  provoquent  des  con- 
gestions sanguines , ils  causent  des  hémorragies,  même 
des  plilogoses.  On  observe  fréquemment  ces  résultats, 
'•  3o 
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lorsque  l’on  fait  pendant  un  certain  temps  un  usage 
journalier  d’un  médicament  tonique.  Toutefois,  pris  à 
doses  modérées  , ces  agents  ne  troublent  pas  ordinai- 
rement la  circulation  capillaire.  Les  observateurs  pré- 
viennent que  les  toniques  n’animent  pas  le  teint , qu’ils 
n’élèvent  pas  la  température  de  tout  le  corps,  comme 
le  font  toujours  les  médicaments  excitants;  car  c’est 
dans  l’influence  que  ces  deux  classes  d’agents  exer- 
cent sur  la  circulation  et  sur  la  calorification  que  se 
mohtre  principalement  la  différence  du  caractère  de 
leur  force  médicinale. 

Il  faut  distinguer  les  effets  qui  émanent  de  l’action 
d’un  médicament  tonique  que  l’on  vient  d’administrer, 
qui  tiennent  à Timpression  actuelle  de  ses  molécules 
sur  le  tissu  du  cœur,  des  artères , des  vaisseaux  capil- 
laires, de  ceux  qui  ne  paraissent  qu’après  un  usage 
prolongé  de  ce  même  agent.  Ainsi  une  dose  d un  mé- 
dicament tonique  ne  rendra  pas  le  pouls  plus  vif  ni 
plus  plein,  ni  surtout  plus  fréquent;  mais  le  pouls 
prendra  peu  à peu  ces  diverses  qualités  lorsque  1 on 
réitérera  tous  les  jours  l’emploi  de  ce  même  médica- 
ment : ces  changements  auront  leur  cause  dans  le  nou- 
veau mode  d’exercice  que  suivra  la  nutrition.  Une 
prise  de  quinquina,  d’une  préparation  martiale,  etc., 
ne  communiquera  pas  une  couleur  plus  vive,  plus  ani- 
mée à la  peau;  mais  celte  coloration  sera  sensible  quel- 
ques jours  après,  parceque  ce  moyen  aura  donné  plus 
d’activité  aux  fonctions  nutritives , aura  fait  acquérir 
au  sang  une  complexion  plus  riche , et  l’aura  rendu 
plus  abondant.  La  chaleur  vitale  elle-même  deviendra 
plus  élevée  , plus  prononcée. 
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Etats  pathologiques.  Lorsque,  dans  les  maladies  fé- 
briles, le  cœur  bat  plus  vile,  que  ses  conlraclions  sont 
en  même  temps  plus  rapides  et  plus  fortes , que  l’on 
sent  un  tumulte  dans  la  région  qu’occupe  cet  organe  , 
i|ue  le  malade  y éprouve  plus  de  chaleur,  que  le  pouls 
est  plus  fréquent,  qu’il  offre  une  grande  vivacité;  il  est 
difficile  de  ne  pas  penser  que  cet  appareil  a subi  une 
modification,  que  le  péricarde , le  cœur  et  l’intérieur 
des  vaisseaux  sanguins  sont  plus  rouges,  plus  sensi- 
bles, dans  un  état  d’irritation.  Bien  que  ces  change- 
ments ne  soient  pas  toujours  très  perceptibles  après 
la  mort,  les  phénomènes  que  l’on  remarquait  pendant 
la  vie  mettent  hors  de  doute  leur  existence:  la  plus 
grande  activité  de  l’appareil  circulatoire  n’est  qu’un 
produit  de  sa  condition  morbide.  Que  cette  lésion  pro- 
cède d’une  provocation  sympathique  que  l’organe  cen- 
tral de  la  circulation  a reçue  d’une  surface  ou  d’un 
organe  enflammé , ou  qu’elle  reconnaisse  une  cause 
directe,  il  suffit  pour  nous  qu’elle  existe.  On  trouve 
toujours,  dans  les  cadayres  des  individus  qui  avaient 
le  pouls  vif,  dur,  fréquent,  de  l’eau  dans  le  péricarde: 
cette  exhalation  est  la  preuve  qu’une  irritation  mor- 
bide existait  sur  celle  membrane  séreuse.  Le  cœur  est 
ordinairement,  dans  les  personnes  qui  succombent  fi 
des  maladies  fébriles,  d’une  couleur  violacée,  il  offre, 
un  aspect  morbide:  l’intérieur  de  ses  cavités  a une 
couleur  plus  foncée.  Si  ces  signes  restent  sur  les  ca- 
davres, qu’étaienl-ils  pendant  la  vie?  Quelle  vivacité 
avait  la  couleur  inflammatoire  de  ce  viscère  ? Quel 
était  le  développement  de  sa  température  , de  sa  sensi- 
bilité, etc.  ? Lorsque  Içs  vaisseaux  capillaires  sont  plus 
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vivants,  qu’ils  répandeiil  le  sang  avec  plus  de  vitesse 
sur  tous  les  points  du  système  animal  , que  les  réseaux 
qu’ils  forment  sur  toutes  les  surfaces  s’épanouissent, 
sont  plus  apparents  ; le  tissu  de  ces  canaux  u’a  t il  pas 
éprouvé  un  changement , n’est  il  pas  devenu  plus  rouge, 
plus  sensible  aux  impressions  extérieures  ? 

L’appareil  circulatoire  présente  cet  état  d’irritation 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  , dans  les  phlegma- 
sies,  dans  les  fièvres,  etc.  il  est  facile  de  concevoir 
quel  pouvoir  exerceront  alors  sur  lui  les  substances 
douées  de  la  vertu  tonique.  Les  molécules  do  la  ma- 
tière extractive  , résinoïde  , alcaline  , colorante  , du 
tannin,  de  l’acide  gallique,  etc.,  que  recèlent  ces 
substances,  arriveront  - elles  dans  le  tissu  du  péri 
carde  , du  cœur,  des  artères , des  vaisseaux  capillaires , 
pourront-elles  traverser  leur  intérieur,  sans  les  irriter 
davantage,  sans  solliciter  le  cœur  à des  contractions 
encore  plus  rapides  ,isans  presser  les  oscillations  des 
petits  vaisseaux?  Aussi  observe-t-on  que  si  l’on  admi- 
nistre un  médicament  tonique  aux  malades  qui  ont  un 
pouls  vif  et  fréquent,  dur  et  roide , une  chaleur  âcre  et 
brûlante, la  peau  aride,  etc., l’appareil  fébrile  augmente 
après  chaque  prise  de  cet  agent,  les  accidents  prennent 
plus  d’intensité  , le  pouls  redouble  de  force  et  de  vitesse, 
la  chaleur  se  montre  encore  plus  accablante;  bientôt 
il  survient  de  l’agitation  , de  l’anxiété  , des  inquiétudes 
dans  les  membres,  de  l’insomnie,  etc.  L’observation 
prouve  que  s’il  existe  un  travail  inflammatoire  dans 
quelque  tissu  organique , une.subslance  tonique,  donnée 
i'i  l’intérieur,  ne  manque  pas  de  l’animer  davantage,  de 
l’étendre  , parceque  les  vaisseaux  capillaires  compris 
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tlans  ce  tissu  sont  irrités  par  la  présence  ries  molé- 
cules de  celte  substance. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  vu  qu’un  travail  superficiel  , 
qu’un  simple  état  d’irritation  des  organes  qui  servent 
à la  circulation  du  sang;  mais  si  le  tissu  de  ces  orga- 
nes se  trouvait  prolbn dément  pblogosé,  s’il  était  gonflé , 
plus  chaud,  etc. , comme  dans  la  péricardite,  dans  la  car- 
dite,  dans  l’augiotite , l’opération  des  toniques  paraîtrait 
encore  plus  prononcée:  leurs  molécules  deviendraient 
pour  le  péricarde,  le  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins 
comme  des  aiguillons  qui  exalteraient  davantage  le 
travail  morbide  dont  ces  organes  sont  le  siège.  Le  pouls 
prendrait  un  antre  rhythme  , il  surviendrait  de  nou- 
veaux accidents.  Dans  ces  maladies  , l’affection  de  l’ap- 
pareil circulatoire  s’étend  au  cerveau,  aux  poumons  , 
aux  organes  digestifs , etc.  Combien  les  molécules  des 
toniques  ne  feront-elles  pas  de  mal  en  abordant  sur 
ces  parties,  qui  ont  alors  une  susceptibilité  excessive  ! 

Lorsqu’un  seul , ou  lorsque  les  deux  ventricules  du 
cœur  sont  épaissis,  dans  un  état  d’hypertrophie,  l’u- 
sage des  toniques  produit  des  effets  particuliers.  Si  ce 
sont  les  parois  du  ventricule  gauche  qui  ont  pris  plus 
de  volume,  les  médicaments  qui  nous  occupent  donnent 
encore  plus  de  force,  plus  de  dureté  au  pouls,  plus  de 
violence  aux  battements  du  cœur;  ils  augmentent 
l’embarras  du  cerveau  , les  étourdissements , les  éblouis- 
sements, les  engourdissements  des  membres,  etc.  Si 
l’hypertrophie  occupe  le  ventricule  droit,  c’est  de  l’op 
pression  , de  la  toux  , même  le  crachement  de  sang  que 
I on  observe  après  l’administration  des  agents  toni 
ques.  Il  survient  un  mélange  de  ces  deux  ordres  de 
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symptômes  après  l’emploi  d’un  tonique,  s’il  y a épais- 
sissement , excès  de  nutrition  des  deux  ventricules. 

Dans  l’oligotrophie  du  cœur,  dans  sa  diminution  de 
volume,  les  toniques  produisent  d’autres  phénomènes  : 
par  leur  action  sur  l’organe  central  de  la  circulation 
qui  est  émacié,  ils  rendent  momentanément  le  pouls 
plus  fort , et  les  battements  du  cœur  plus  sensibles. 
Cet  état  morbide  se  rencontre  fréquemment;  il  existe 
dans  la  convalescence  d’un  grand  nombre  des  indi- 
vidus qui  sortent  d’avoir  une  maladie  fébrile.  Pen- 
dant ces  maladies  le  tissu  du  cœur  a éprouvé  une  mo- 
dification : quand  la  maladie  a cessé , il  a perdu  de  son 
volume  , puis  peu  à peu  il  se  rétablit  dans  sa  condition 
physiologique. 

L’action  des  médicaments  toniques  mérite  d’être  re- 
marquée , lorsqu’il  y a dilatation  des  ventricules  du  cœur 
avec  amincissement  de  leurs  parois  : ces  agents , par 
l’impression  directe  de  leurs  molécules  sur  le  tissu  de 
ce  viscère , doivent  élever  momentanément  sa  puissance 
vitale,  imprimer  pendant  quelques  instants  à ses  mou- 
vements plus  de  vigueur.  Les  changements  que  l’on  re- 
marque alors  dans  le  pouls  et  dans  les  contractions  du 
cœur  ne  sont  que  passagers;  mais  un  usage  prolongé 
des  toniques  ne  pourrait-il  pas  davantage?  ne  pourrait-il 
pas  exciter  une  nutrition  plus  active  dans  les  tissus  de 
cet  organe,  faire  acquérir  plus  de  volume  , pbis  d’épais- 
seur à ses  parois  ? 

Ils  produiront  un  changement  également  salutaire 
dans  la  nutrition  de  cet  organe,  lorsque  son  tissu  sera 
ramolli,  que  ses  libres  auront  moins  de  cohésion  : dans 
ce  cas,  il  y a faiblesse  des  battemeuls  du  cœur  et  des 
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pulsations  artérielles,  infiltration  des  extrémités  infé- 
rieures , souvent  d’une  seule.  Cette  lésion  cause  une 
mort  subite.  A l’ouverture  du  cadavre , on  trouve  le 
cœur  flasque , mou  ; son  tissu  est  pâle  et  se  déchire 
avec  une  extrême  facilité.  L’impression  des  molécules 
toniques  sur  le  tissu  de  cet  organe  se  rend  sensible  par 
l’énergie  momentanée  qu’elle  donne  aux  contractions 
du  cœur  : elle  peut  aussi  amener  un  autre  mode  d’assi- 
milation qui  restaurera  cet  organe,  lui  rendra  ses  qua- 
lités physiologiques. 

Le  cœur  subit  aussi  des  lésions  vitales  dans  lesquelles 
il  est  intéressant  de  constater  les  effets  des  toniques. 
Ainsi  on  voit  ces  agents  suspendre  des  palpitations  de 
cœur,  ramener  à une  mesure  régulière  un  pouls  inter- 
mittent, inégal , déréglé.  Les  mouvements  désordonnés 
que  peut  éprouver  l’organe  central  de  la  circulation  ne 
tiennent  pas  toujours  à une  altération  de  son  tissu  ; ils 
l'econnaissent  souvent  pour  cause  une  influence  mor- 
bide de  la  moelle  épinière  ou  du  grand  sympathique.  La 
puissance  nerveuse  trop  forte,  trop  développée,  donne 
aux  battements  du  cœur  une  force,  une  vivacité  qui 
sort  des  limites  physiologiques  : si  cette  puissance  est 
désordonnée,  elle  provoque  des  mouvements  tumul- 
tueux de  cet  organe , des  palpitations , des  spasmes;  elle 
rend  les  pulsations  artérielles  fort  irrégulières  : si  au  con- 
traire elle  n’arrive  plus  au  cœur  avec  la  même  énergie, 
on  remarque  de  la  faiblesse,  delà  lenteur  dans  les 
contractions  de  ce  viscère;  on  retrouve  dans  le  pouls 
les  mêmes  caractères.  Dans  ces  lésions  de  la  circiila- 
lion  , qui  sont  purement  vitales , les  Ioniques  ne  restent 
f*as  sans  pouvoir.  Par  leur  impression  sur  l’appareil 
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cérébrül  , sur  le  prolongement  rachidien  , sur  les 
plexus  des  nerfs  ganglionaires,  ils  ajouleronl  à l’inten- 
sité des  phénomènes  qui  naîtront  de  la  première  cause; 
ils  augmenteront  souvent,  ils  calmeront  quelquefois 
les  accidents  qui  dépendront  de  la  perversion  de  l’in- 
fluence des  nerfs  sur  le  cœur;  ils  pourront  au  con- 
traire faire  cesser  ceux  qui  seront  causés  par  une  dé- 
bilité de  celte  influence. 

i 

Appareil  respiratoire.  ' 

Etat  physiologique.  Lorsque  l’on  observe  l’action 
des  médicaments  toniques  sur  des  personnesen  santé, 
il  n’est  pas  possible  de  déterminer  si  ces  agents  pro- 
duisent quelque  changement  dans  l’état  actuel  des 
organes  pulmonaires.  L’usage  des  toniques  ne  cause 
pas  de  variation  perceptible  dans  les  phénomènes  mé- 
caniques de  la  fonction  respiratoire.  Ou  n’a  pas  cher- 
ché à reconnaître  si  les  phénomènes  chimiques  su- 
bissent quelque  modification  pendant  que  le  corps  est 
sous  l’influence  d’une  substance  amère  ou  styptique. 
Enfin,  on  n’a  pas  constaté  si  l’exhalation  que  fournit 
la  vaste  étendue  des  bronches  est  alors  augmentée  ou 
diminuée. 

Les  rapports  que  les  nerfs  établissent  dans  l’écono- 
mie animale  entre  les  poumons  et  l’estomac  favorisent 
l’action  des  matières  médicamenteuses  sur  les  premiers 
organes , qui  perçoivent  en  quelque  sorte  toutes  les 
impressions  que  ressent  la  cavité  gastrique.  De  plus , 
les  poumons  reçoivent  la  plus  grande  partie  dos  molé- 
cules que  l’absorptiôn  importe  dans  le  système  vascu- 
laire. Ces  molécules  arrivées  avec  le  sang  veineux  dans 
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le  veulrlcule  droit,  ne  sont  elles  pas  conduites  dans  le 
tissu  pulmonaire?  Une  proportion  assez  lorle  de  ces  mo- 
lécules s’échappe  môme  alors  par  la  surface  qu’offrent 
les  cellules  bronchiques.  L’appareil  pulmonaire  est 
sans  contredit  un  des  points  de  l’économie  animale  le 
plus  exposé  aux  attaques  des  agents  pharmacologiques. 

Etats  pathologiques.  Toutes  les  fois  que  le  cours 
du  sang  est  plus  rapide , que  les  inspirations  et  les  ex- 
pirations sont  plus  rapprochées,  que  1 arrière-bouche 
est  sèche,  que  l’air  qui  revient  des  poumons  est  brû- 
lant, on  ne  peut  douter  que  les  organes  respiratoires 
ne  soient  dans  une  condition  morbide;  l’intérieur  des 
bronches  est  alors  aride  , tendu , plus  rouge  , plus  sen- 
sible ; cette  surface  a comme  la  peau  une  température 
très  élevée  : or  cet  état  pathologique  des  poumons 
existe  dans  les  fièvres  , dans  les  phlegmasies.  Si  après 
ces  maladies  on  ne  trouve  pas  toujours  à 1 ouverture 
des  cadavres  des  traces  de  l’irritation  de  l appareil  res- 
piratoire , c’est  que  la  mort  efface  les  attributs  qui  prou- 
veraient son  existence  , la  rougeur,  la  chaleur,  la  sensi- 
bilité. Cependant  il  n’est  pas  permis  de  la  révoquer  en 
doute,  dès  que  les  symptômes  que  nous  avons  expo- 
sés la  décèlent.  On  peut  facilement  prévoir  quels  effets 
les  molécules  des  médicaments  toniques  produiront  sur 
les  organes  pulmonaires  lorsqu’ils  seront  dans  cette 
condition  morbide  : ces  molécules  animeront  davan- 
tage le  foyer  qui  s’y  est  établi  ; elles  pourront  parfois 
provoquer  le  développement  d’une  phlegmasie. 

Dès  que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l’inté- 
rieur des  voies  aériennes^est  phlogosée  (dans  la  bron- 
chite, dans  le  catarrhe  pulmonaire) , ou  quand  le  tissu. 
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le  parenchyme  même  des  poumons  est  pris  d’une  in 
flaramalion  ( dans  la  péripneumonie) , les  médicaments 
toniques  produisent  comme  effets  sensibles  un  redou- 
blement de  la  toux,  de  l’oppression;  ils  rendent  plus 
forte  la  chaleur  que  l’on  ressent  dans  la  poitrine , 
donnent  de  l’anxiété,  de  l’angoisse;  ils  suppriment  | 
1 expectoration.  Il  est  évident  que  ce  sont  les  molé- 
cules de  ces  agents  qui  causent  ces  résultats  par  leur 
impression  sur  les  tissus  pulmonaires  alors  en  proie 
à un  travail  inflammatoire.  Si  les  progrès , la  durée 
de  1 inflammation  ont  altéré  les  poumons , s’ils  ont 
rendu  leur  parenchyme  épais,  compacte,  s’ils  l’ont 
hépatisé,  les  toniques  ne  feront  qu’aggraver  cet  état 
morbide.  Mais  le  travail  inflammatoire  a-t-il  diminué, 
ne  reste-t-il  plus  qu  un  gonflement,  qu’un  embarras 
sans  irritation  du  tissu  pulmonaire  ; les  toniques  peu- 
vent établir  une  expectoration  abondante , et  par  suite 
causer  un  dégorgement  salutaire  des  poumons. 

Dans  la  pleurésie,  l’action  des  molécules  toniques 
sur  la  plèvre  qui  est  rouge,  gonflée,  d’une  sensibilité 
exquise , se  manifesterait  par  le  mal  qu’elle  produirait. 
Après  l’ingestion  de  ces  agents,  on  remarquerait  plus 
d oppression , une  toux  plus  pénible , une  douleur 
plus  déchirante,  etc.  Nous  passons  ici  sous  silence 
l’effet  que  les  molécules  toniques  provoqueraient  dans 
les  autres  appareils  organiques  dont  la  phlogose  de  la 
plèvre  comme  celle  des  poumons  troublent  la  con- 
dition naturelle,  qu’elles  entraînent  dans  un  état  pa^ 
thologique. 

Lorsque  la  surface  bronchique  fournit  du  sang  par 
exhalation , et  que  le  malade  en  rend  avec  ses  cra- 
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chats  (hémoptysie),  les  substances  toniques  peuvent, 
en  déterminant  une  astriction  des  vaisseaux  capillaires, 
suspendre  cette  évacuation  ; mais  fréquemment  elles 
allument  un  travail  inflammatoire , elles  substituent 
une  lésion  à une  autre. 

Dans  la  phthisie,  le  tissu  pulmonaire  est  endurci , 
changé  de  natui’e,  rempli  de  tubercules,  percé  de 
cavernes,  etc.  Alors  les  substances  toniques  excitent 
la  toux  , fatiguent  les  malades , causent  de  l’agitation , 
de  l’insomnie,  de  la  chaleur,  etc. 

Les  organes  respiratoires  éprouvent  encore  d’autres 
altérations  matérielles.  Leur  tissu  peut  être  comme 
ramolli , avoir  perdu  de  sa  consistance , de  sa  force 
matérielle:  est -il  dans  ce  cas  moins  bien  restauré 
par  l’action  nutritive?  peut-il  exister  un  mode  de 
lésion  opposé  à ce  dernier,  une  augmentation  de  den- 
sité , de  volume  des  poumons  ? Nous  ne  pourrions 
qu’offrir  des  conjectures  sur  les  variations  que  l’emploi 
des  toniques  fait  alors  éprouver  aux  phénomènes  habi- 
tuels de  la  fonction  respiratoire.  Peut-on  prétendre  à 
déterminer  les  modifications  que  les  toniques  opèrent 
dans  les  tissus  pulmonaires , lorsqu’il  existe  un  œdème 
ou  un  emphysème  des  poumons  ? 

Nqus  ne  devons  pas  ici  exposer  les  lésions  vitales 
des  organes  pulmonaires , puisque  celles-ci  ne  tiennent 
pas  à ces  organes,  qui  ont  conservé  leur  condition 
physiologique,  mais  à l’appareil  cérébral , l’encéphale, 
la  moelle  épinière , les  plexus  du  grand  sympathique, 
dont  l’état  naturel  est  troublé  , et  l’influence  habi- 
tuelle pervertie.  On  rencontre  souvent  des  accès  de 
suffocation  , d’asthme,  des  oppressions,  des  toux  par 
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quintes,  olc.  , avec  des  douleurs  dans  !c  dos,  entre 
les  épaules,  douleurs  qui  se  rendent  dans  l’épigastre, , 
qui  paraissent  diffuses  ou  n’avoir  pas  de  siège  fixe , qui 
8 associent  à d’autres  douleurs  dans  l’encéphale  et  dans 
les  membres , etc.  Ces  maladies  ne  sont  que  des  lésions 
vitales  des  poumons , mais  elles  dépendent  d’une  lésion 
matérielle  de  I appareil  cérébral , du  prolongement  ra- 
chidien , ou  même  des  cordons  qui  forment  les  plexus 
nerveux. 

I 

^ Appareil  cérébral. 

Etat  physiologique.  L’appareil  cérébral  comprend 
les  membranes  qui  recouvrent  l’encéphale  et  son  pro- 
longement, le  cerveau,  lecervelet,  la  moelle  alongée, 
la  moelle  épinière , les  cordons  nerveux,  le  système 
des  nerfs  ganglionaires , même  les  organes  des  sens, 
qui  sont  comme  une  dépendance  de  cet  appareil'. 

Les  médicaments  toniques  ont  deux  manièfes  d’agir 
sur  l’appareil  cérébral.  Aussitôt  qu^ils  sont  en  contact 
avec  une  surface  vivante,  ils  font  sur  elle  une  impres- 
sion ; les  nerfs  qui  existent  dans  les  tissus  que  les  toni- 
ques attaquent , éprouvent  une  modification  : Celle  - ci 
se  transmet  aussitôt  au  cerveau  ; elle  se  propage  même 
à tout  le  système  nerveux.  Les  agents  médicinaux  ont 
une  autre  voie  pour  soumettre  l’appareil  cérébral  5 leur 
puissance  : leurs  molécules  reçues  par  le  sang  et  dis- 
séminées dans  tout  le  corps,  arrivent  dans  l’encéphale, 
se  répandent  dans  toutes  ses  dépendances  : le  tissu  du 
cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  épinière , des  mé 
ninges  , même  des  cordons  nerveux,  ressentent  les  im- 
pressions directes  de  ces  molécules. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  l’action  des  toniques  est  peu  re- 
marquable sur  toutes  les  parties  que  nous  venons 
d’énumérer,  tant  qu’elles  conservent  leur  condition 
physiologique.  Une  opération  qui  tend  seulement  à 
fortifier  leur  matériel  ne  peut  pas  causer  de  varia- 
tions bien  évidentes , bien  sensibles  dans  leurs  mou- 
vements et  dans  l’influence  qu’elles  exercent  sur  les 
autres  organes.  Aussi  l’administration  d’une  substance 
tonique  ne  cause-t-elle  aucun  changement  dans  l’ordre 
actuel  des  sensations,  des  perceptions,  dans  les  fa- 
cultés morales;  aussi  l’emploi  d’un  tonique  ne  pro- 
duit-il ordinairement  aucun  phénomène  nerveux, 
lorsque  la  personne  à qui  on  l’administre  est  dans  un 
état  de  santé. 

Etats  'pathologiques.  Dans  l’état  naturel,  l’arach- 
noïde est  mince,  incolore,  transparente:  elle  est  in- 
sensible ; les  tractions , la  pression  qu’elle  éprouve , 
lorsque  la  tête  est  ébranlée , ne  causent  aucune  sen- 
sation. Mais  cette  membrane  éprouve  fréquemment 
une  altération  morbide.  Toutes  les  fois  que  dans  les 
fièvres  le  malade  se  plaint  d’une  vive  céphalalgie  avec 
chaleur,  tension,  tiraillements  dans  l’intérieur  du 
crâne,  l’arachnoïde  est  gonflée,  rouge,  elle  a une  tem- 
pérature morbide,  une  sensibilité  exquise,  surtout 
dans  les  points  de  la  tête  où  la  douleur  se  fait  sentir. 
Je  donnerai  pour  preuves  que  l’arachnoïde  cérébrale 
est  actuellement  dans  un  état  d’irritation  , le  ballotte- 
ment douloureux  du  cerveau  que  le  malade  ressent 
lorsqu’il  secoue  la  tête , le  travail  interne  et  pénible 
qu’il  éprouve  dans  cette  partie,  lorsqu’on  la  percute. 
L’arachnoïde  est  devenue  un  centre  de  perceptions 
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morbides  ; le  rrotlcment  de  ses  deux  lames  l’une  con-  i 
Ire  l’autre,  la  pression  du  cerveau  sur  le  tissu  enflam- 
mé de  cette  membrane,  causent  les  effets  dont  nous 
venons  de  parler.  En  vain  on  objecterait  qu’à  l’ouver- 
ture des  cadavres  les  lésions  de  l’arachnoïde  ne  s’a- 
perçoivent pas  J nous  avons  déjà  dit  que  la  mort 
efface  les  signes  de  l’irritation.  Toutefois  on  trouve 
l’arachnoïde  plus  épaisse,  injectée , opaque:  il  existe 
entre  les  lames  de  cette  membrane  et  celles  de  la 
pie-mère  une  sérosité  plus  ou  moins  abondante;  celle-ci 
donne  à ces  méninges  l’aspect  d’une  couche  albumi- 
neuse qui  couvrirait  le  cerveau.  Cette  sérosité,  sou- 
vent abondante  , atteste  que  l’exhalation  de  l’arach- 
noïde a eu  plus  d’activité;  or  cette  activité  n’est-elle 
pas  un  produit  de  l’irritation  ? ne  peut-elle  pas  suffire 
pour  prouver  que  la  membrane  qui  nous  occupe  était 
dans  une  condition  pathologique?  Quoi  qu’il' en  soit, 
on  sent  que  les  médicaments  de  cette  classe  qui  n’ont 
pas  de  prise  sur  l’arachnoïde  quand  elle  est  saine,  in- 
sensible, agiront  fortement  sur  son  tissu  , quand  il  sera 
rouge , plus  chaud  , qu’il  aura  une  susceptibilité  pa- 
thologique. Aussi  voit-ou  les  substances  toniques  pro- 
duire des  effets  qui  attestent  leur  impression  sur  cette 
membrane,  lorsqu’on  les  donne  à des  malades  qui  ont 
une  vive  céphalalgie  frontale  ou  occipitale  : la  douleur 
s’exaspère,  la  chaleur  encéphalique  devient  plus  forte, 
après  l’ingestion  de  ces  substances;  il  survient  de  l’in- 
quiétude , de  l’agitation  , de  l’insomnie,  du  délire;  les 
phénomènes  nerveux  acquièrent  plus  d’intensité,  etc., 
et  souvent  la  phlogose  des  méninges  se  communique 
au  cerveau.  La  lumière,  le  bruit,  tons  les  excitants 
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cérébraux  auxquels  on  se  montre  indifférents  tant  que 
l’encéphale  reste  dans  un  état  sain , ne  deviennent-ils 
pas  insupportables  dès  qu’il  est  le  siège  d’une  phlogose  ? 

L’arachnoïde  cérébrale  qui  reste  long-temps  tour- 
mentée par  un  travail  phlegmasique  se  transforme  en 
une  membrane  d’une  densité  singulière;  elle  peut  con- 
tracter des  adhérences  avec  la  surface  qui  lui  est  con- 
tiguë. On  la  trouve  couverte  de  granulations  , de  sup- 
puration ; il  est  difficile  de  dire  qnels  phénomènes  pro- 
duiront les  médicaments  toniques,  pendant  que  les 
méninges  seront  dans  ces  divers  états  pathologiques. 

L’arachnoïde  spinale  entre  fréquemment  dans  un 
état  d’irritation  : elle  offre  ce  mode  de  lésion  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  surtoutdans  les  fièvres,  etc. 
Cette  lésion  se  décèle  par  une  multitude  de  sym- 
ptômes ou  d’accidents  qui  se  manifestent  dans  la  poi- 
trine , dans  la  cavité  abdominale  et  dans  les  membres. 
Elle  cause  une  douleur  au  cou  , entre  les  épaules , le 
long  du  dos,  dans  les  lombes,  selon  que  l’irritation  oc- 
cupe l’une  ou  l’autre  de  ces  régions.  On  voit  avec  éton- 
nement dans  les  ouvertures  des  cadavres  combien  est 
fréquente  la  lésion  des  membranes  de  la  moelle  épi- 
nière, et  combien  est  rare  l’altération  de  cette  der- 
nière. Après  les  fièvres  ataxiques , après  les  phleg- 
masies  qui  ont  offert  des  phénomènes  nerveux , ou 
trouve  toujours  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
sérosité  dans  l’arachnoïde  spinale  ; sérosité  qui  prouve 
que  cette  membrane  était  pendant  la  maladie  dans  un 
état  d’irritation,  qu’elle  fournissait  une  exhalation  mor- 
bide. Son  tissu  offre  souvent  d’autres  signes  d’altéra- 
tion , tandis  que  la  moelle  épinière  paraît  saine  , ou  au 
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moins  que  Ton  ne  découvre  dans  la  substance  de  celle 
dernière  aucune  modiücalion  remarquable. 

L’irritation  de  l’arachnoïde  spinale,  donnant  ü la 
moelle  épinière  qu’elle  entoure  un  autre  mode  de 
vitalité , produit  une  foule  de  phénomènes  qui  se  mon- 
trent dans  tous  les  appareils  organiques,  dans  l’exer- 
cice de  toutes  les  fonctions.  C’est  lorsque  celte  irrita-  j 
lion  survient  dans  une  maladie,  qu’apparaissent  ces  j 
symptômes  nerveux,  qui  constituent  l’état  ataxique.  j 
Comme  la  moelle  épinière  préside  aux  mouvements  des  I 
organes  respiratoires , du  cœur , de  l’estomac  < des  in-  j 
testins , etc.  , tous  les  actes  de  la  vie  n’offrent  plus  que  j 
désordres , dès  que  l’inQuence  de  cette  partie  sur  les  j 
autres  appareils  est  troublée  ou  pervertie.  Aussi  une 
irritation  de  l’arachnoïde  spinale  selon  son  degre  de 
force,  et  selon  l’endroit  du  prolongement  rachidien 
où  elle  se  fixe , produit-elle  de  la  difllculté  dans  la  dé- 
glutition , le  spasme  de  l’œsophage  , de  1 oppression  , 
des  tensions  pénibles  du  diaphragme,  une  respiration 
entrecoupée  ou  suspicieuse , une  toux  sèche  par  quintes, 
le  hoquet , des  palpitations  de  cœur , du  tumulte  dans 
les  contractions  de  cet  organe , un  pouls  inégal , irré- 
gulier, intermittent,  des  pneumatoses  gastriques,  des 
crampes  d’estomac,  des  vomissements,  des  coliques, 
des  gonflements  soudains  du  ventre,  des  pneumatoses 
intestinales , des  tremblements , des  roideurs , des  con- 
tractures des  bras  et  des  jambes,  des  secousses,  des 
engourdissements  passagers  dans  les  mêmes  parties, 
des  soubresauts  de  tendons,  des  paralysies,  etc.,  etc., 

même  des  morts  inopinées,  lorsque  l’aflèctioii  de  celte 

membrane  est  poussée  assez  loin  pour  ipi’elle  déréglé 
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d’abord,  et  qu’elle  Unisse  par  inlerroinpre  les  mouve- 
ments du  cœur  ou  de  la  poitrine.  Quand  l’arachnoïde 
spinale  est  actuellement  irritée,  les  toniques  attaquent 
avec  force  cette  membrane  : dans  ce  cas , leur  admi- 
nislration  donne  toujours  lieu  à une  exaspération  sou- 
daine des  accidents  dont  nous  venons  de  parler,  lors- 
qu’ils existent.  Le  pouvoir  des  médicaments  toniques, 
qui  paraît  nul  sur  l’arachnoïde  tant  qu’elle  reste  dans 
sa  disposition  physiologique  , devient  évident,  étendu, 
aussitôt  que  son  tissu  acquiert  une  sensibilité  morbide. 

Portons  maintenant  notre  attention  sur  le  cerveau. 
Cette  partie  de  l’encéphale  peut  éprouver  plusieurs 
sortes  de  lésions;  examinée  sur  chacune  d’elles , l’ac- 
tion des  toniques  occasionera  des  phénomènes  diffé- 
rents. 

La  première  lésion  du  cerveau  que  nous  noterons  , 
c’est  l’engorgement  de  son  tissu  par  le  sang.  Il  arrive 
souvent  que  ce  fluide  se  trouve  en  surabondance  dans 
les  vaisseaux  du  cerveau  ; qu’il  les  dilate,  qu’il  remplit , 
qu’il  épanouit  des  ramifications  dans  lesquelles  il  ne 
pénètre  pas  toujours.  La  présence  d’une  plus  grande 
quantité  de  sang  dans  la  substance  cérébrale  tend  h 
opérer  un  gonflement  de  sa  masse;  mais  la  boîte 
osseuse  qui  la  contient  s’oppose  à cette  intumes- 
cence; il  en  résulte  une  compression  du  cerveau,  qui 
gêne,  même  arrête  ses  mouvements  naturels,  qui 
affaiblit  et  même  suspend  l’influencé  que  ce  viscère 
répand  par  le  moyen  des  cordons  nerveux  sur  les  tissus 
musculaires,  sur  les  organes  des  sens , etc.  On  peut 
distinguer  dans  l’engorgement  cérébral  trois  degrés  : 
1“  quand  il  est  léger  , il  y a pesanteur  de  tête , obscur- 

*•  5. 


^8ü  UES  MÉDICAMENTS 

cisseuient  des  lacullés  inlellecluellcs , engourdisseiticiil 
dus  sens , débilité  musculaire  , répugnance  pour  le  mou- 
vemenl,  pour  le  travail:  2°  quand  rengorgemenl  du 
tissu  cérébral  est  plus  prononcé,  la  pesanteur  de  tête  ; 
ne  se  sent  plus  aussi  distinctement;  il  y a surdité,  dilli- 
culté  extrême  de  remuer  les  membres,  lenteur  des 
actes  de  la  vie  qui  sont  exécutés  par  des  organes  mus-  1 
culaires,  comme  la  respiration,  la  circulation,  etc.;  ; 
coucher  en  supination  , indilTérence , hébétude,  im-  | 
mobilité  des  traits  de  la  lace , adynamie;  3°  quand  la 
congestion  sanguine  que  le  cerveau  a reçue  se  trouve 
poussée  à l’extrême,  il  y a perte  du  sentiment  et  du 
mouvement,  aphonie,  état  apoplectique,  paralysie,  etc. 
Cette  lésion  du  cêeveau  se  remarque  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  difl'érenles  : 1 irritation  ou  la  phlo- 
gose  de  l’arachnoïde  la  détermine  en  appelant  avec 
force  le  sang  à la  tête;  elle  est  ordinairement  le  produit 
d’une  forte  dose  d’opium  , de  liqueurs  alcoholiques,  de 
l’ingestion  d’une  plante  vireuse  : dans  les  fièvres  , elle 
s’établit  souvent.  L’usage  des  toniques,  des  excitants, 
favorise  sa  formation  dans  les  all'ections  fébriles  ; et  ce 
qu’il  y a de  bien  remarquable,  c’est  qu’à  mesure  que  la 

congestioncérébraleseforme.desphénomènesnerveux. 

des  symptômes  morbides,  l’agitation,  le  délire,  les  mou- 
vements convulsifs,  les  palpitations  de  cœur,  les  vomis- 
sements, la  toux,  le  hoquet,  etc. , diminuent  et  cessent 
peu  à peu.  On  ne  manque  pas  de  se  réjouir, et  d attribuer 
au  remède  que  l’on  a employé  un  résultat  que  l’on  re- 
garde comme  une  amélioration,  tandis  qu’il  lient  à la 
compression  , à l’inactivité  morbide  du  cerveau  ; tandis 
qu’il  dépend  d’une  nouvelle  lésion  qui  est  venue  s’ajou- 
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1er  aux  autres,  qui  ne  l’ait  qu’obscurcir  la  rnalafl'i’c , 
qu’entraver  sa  marche,  qu’ajouter  à son  danger. 

Hue  seconde  h'-sion  dont  nous  nous  occuperons , c’est 
l’épanchement  du  sang  dans  le  cerveau  . la  compression 
mécanique  qu’il  exerce  sur  ce  viscère,  les  déchirements 
rré(|uents  qu’il  occasione  dans  la  substance  cérébrale. 
Selon  le  lieu  où  le  sang  se  trouve,  les  accidents  vaiienl. 
Les  organes  qui  tirent  le  principe  de  leurs  mouvements 
des  points  comprimés  ou  désorganisés  seront  frappés 
de  paralysie.  Au  contraire  , la  présence  du  fluide  san- 
guin irritera  les  endroits  voisins,  allumera  un  travail 
phlegmasique  tout  autour  de  lui  : l’influence  de  ces  en- 
droits iri  ités  ou  enflammés  sur  les  parties  qui  leur  sont 
subordonnées  troublera , perverliia  l’action  de  ces  der- 
nières et  provoquera  des  accidents  nombreux;  alors  se 
remarquera  dans  le  système  animal  un  mélange  de  sym- 
ptômes, les  uns  d’irritation,  les  autres  de  stupeur.  Les 
toniques  nc' peuvent  manifester  leur  pouvoir  sur  les  par- 
ties du  cerveau  qui  sont  comprimées  ou  désorganisées, 
puisqu’elles  ne’  répondent  plus  aux  agre.ssions  qu’elles 
reçoivent;  mais  l’impression  de  leurs  molécules  sur  la 
zone  cérébrale  qui  enveloppe  ces  parties  comprimées 
ou  désorganisées, -et  qui  alors  olTre  un  étal  d’irritation 
ou  de  phlogose,  peut  devenir  très  sensible  pour  l’ob- 
servateur. 

L inflammation  du  cerveau  est  le  troisième  mode  dé 
lésion  que  nous  noierons.  D’abord  le  tissu  cérébral 
n’est  pris  que  dans  un  point;  mais  bientôt  la  l’ésion 
gagne,  s etend;  une  partie  du  cerveau  est  enflammée, 
et  le  reste  éprouve  nn  engorgement  considérable.  Dans- 
le  premier  temps  de  cette  maladie,  on  observe  partout- 
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des  signes  d’cxcilalion  : les  nerfs  apporlcnl  dans  tous 
les  tissus  un  excès  d’inllnence,  et  ils  la  distribuent’ 
comme  par  jets  irréguliers.  Les  mouvements  de  tous 
les  appareils  organicpics  sont  désordonnés  : dans  Ifcs 
organes  des  sens , dans  les  muscles  soumis  à la  volonté, 
dans  la  circulation,  dans  la  respiration,  dans  lès  or- 
ganes digestifs,  il  apparaît  des  anomalies  , des  phéno- 
mènes morbides,  qui  révèlent  le  trouble,  le  désordie 
de  la  puissance  nerveuse  : le  délire,  le  tremblement, 
les  secousses  convulsives  des  membres  , des  soubre- 
sauts de  tendons,  des  hoquets,  des  oppressions,  des 
vomissements,  un  état  tétanique,  etc.  Dans  le  deuxieme 
temps  de  cette  maladie,  tous  les  efforts  morbides, 
ce  grand  appareil  de  symptômes,  tout  disparaît.  Il 
y a la  suite  ordinaire  de  toute  interruption  complète 
de  l’influence  du  cerveau  sur  les  organes  qui  consti- 
tuent l’édifice  animal  , la  perte  du  sentiment  et  du 
mouvement,  l’anéantissement  de  toutes  les  facultés. 
On  conçoit  que,  dans  le  premier  temps,  les  toniques 
auront  beaucoup  de  prise  sur  le  tissu  cérébral:  une 
ejcaspéralion  soudaine  de  tous  les  accidents  attestera 
ou  décèlera  l’action  de  leurs  molécules.  Dans  le  second 
temps,  les  molécules  agiront  encore;  leur  opération 
aura  toujours  lieu  , mais  elle  ne  suscitera  plus  la  même 
réaction  : l’immobilité  forcée  de  tous  les  tissus  la  tien- 
dra secrète. 

Une  inflammation  de  la  substance  cérébrale  peut  la 
liquéfier,  occasioner  sa  diffluence,  améner  la  forma- 
tion d’abcès,  laisser  des  collections  de  pus.  Les  acci- 
dents varient  selon  l’étendue  du  désordre  et  principa- 
lement selon  le  lieuqu’iloccupe.  II  est  assez  difficile  de 
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(lélerminer  quels  eflels  produisent  alors  les  médica- 
ments toniques  . quels  changements  ces  agents  cause- 
ront dans  l’ordre,  dans  l’ensemble  des  accidents 
effrayants  qui  se  succèdent. 

L’exis|.Qnce  d’un  endurcissement  du  tissu  cérébral, 
de  tubercules,  ou  d’autres  dégénérescences  analogues 
dans  le  cerveau,  occasione  ordinairement  de  grandes 
révolutions  dans  l’économie  animale.  Les  tissus  ou  les 
organes  qui  vivent  sous  l’influence  des  parties  que  ces 
lésions  occupent  offrent  d’importantes  altérations  dans 
leurs  mouvements  et  dans  l’exèrcice  de  leurs  fonc- 
tions. Peut-on  assigner  l’effet  que  les  toniques  pro- 
duiront, dans  cette  disposition  pathologique  de  l’en- 
céphfiie  ? 

La  substance  cérébrale  éprouve  encore  d’autres  alté- 
rations. Nous  noterons,  comme  deux  modes  de  lé- 
sions bien  fréquents,  et  qui  ont  une  importance  phy- 
siologique et  pathologique  que  l’on  n’a  pas  encore 
bien  appréciée,  la  solidité  et  la  mollesse  du  cerveau. 
Ce  viscère  acquiert  souvent  une  consistance  remar- 
quable : il  a une  densité  , une  fermeté  , une  sécheresse 
qui  constitue  sans  doute  une  condition  morbide.  Une 
coupe  de  celte  substance  présente  parfois  l’aspect  da 
marbre.  Devons-nous  attribuer  celle  modification  de 
la  matière  cérébrale  à une  plus  grande  activité  de  sa 
fonction  assimilatrice,  à une  hypertrophie  du  cerveau? 
Attribuerons-nous  à une  cause  contraire,  à une  lan- 
gueur de  l’action  nutritive,  5 l’oligolrophie,  la  mollesse 
que  l’on  rena, arque  souvent  dans  le  tissu  de  cet  organe? 
Il  sç  liquélîq,, sous  les  doigts,  il  est  plus  humide,  il 
se  soutient  à peine,  il  s’aplatit.  L’usage  des  médica- 
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inems  Ipaiquos  auginenteruil-il  la  première  lésion  ? 
Ces  mêmes  agents  auraienl-ils  là  laciilléde  comballre 
la  dernière  , de  restaurer  la  matière  cérébrale  , de  lui 
rendre  ses  qualités  naturelles?  Dans  le  premier  cas, 
les  IJacullés  morales  ont-elles  plus  d’énergie , les  passions 
plus  de  force,  l’influence  des  nerfs  est-elle  plus  puis- 
sante, les  mouvements  organiques  oflrent-ils  plus  de 
viguçur?  Dans  le  second  cas,  l’intelligence  diminue 
t-elle  , le  caractère  est-il  amolli,  la  puissance  nerveuse 
éprouve-t-elle  un  décroissement , y a-t-il  par  suite  un 
certain  degré  de  débilité  dans  tous  les  actes  de  la  vie  ? 

Les  variations  que  l’on  observe  dans  la  coloration 
de,  la  substance  cendrée  sont  aussi  très  digues  de  re- 
marque. Tantôt  plus  rosée,  tantôt  plus  pâle,  cette 
partie  du  cerveau  éprouve  de^  modifications  qu’il  so- 
rail  très  important  de  pouvoir  rattacher  à des  aflèc- 
tious,  à des  accidents  pathologiques  déterminés.  Sans 
' doute,  dans  les  cadavres  , nous  ne  retrouvons  plus  toute 
la  couleur  morbide  de  la  substance  cendrée  ; elle  n’a 
plus  le  ton,  la  vivacité  qu’elle  avait;  la  mort  a déco- 
loré, cette  substance.  1!  est  permis  de  penser  que  quand 
elle  est  plus  rouge  , plus  vivante  , les  molécules  des 
pi’oductions  toniques  fout  sur  elle  une  impression  qui 
est  plus  vivement  sentie,  qui  dure  davantage,  qui  pé- 
nètre, plus  profondément. 

Le  cervelet  peut  éprouver  les  diverses  lésions  que 
nou.s  venons  d’indiquer  pour  le  cerveau.  Toutefois  , 
nous  dirons  qu’il  pusse  moins  souvent  i>  un  état  patho- 
logique que  celte  dernière  partie  de  l’encéphale  : on  le 
trouve  plus  rarement  malade.  Nous  n’essaierons  pas 
de  faire  connaitre  les  elfets  particuliers  que  les  iiiédi- 


TONIQUE». 


487 

cainents  toniques  peuvent  produire  lorsque  leurs  mo- 
lécules agissent  sur  le  cervelet,  et  que  cet  organe  est 
dans  une  condition  pathologique.  Nous  irons  encolre 
moins  jusqu’à  vouloir  apprendre  les  variations  que 
chaque  mode  de  lésion  du  cervelet  peut  opérer  dans 
les  effets  des  médicaments  de  cette  classe.  Nous  trou- 
vons bien  fréquemment  cette  partie  de  1 encéphalé 
dans  un  état  de  mollesse  digne  d’attention  : cette  situa- 
tion morbide  du  cervelet  a sans  doute  une  valeur  que 
les  pathologistes  n’ont  pas  encore  déterminée.  Elle 
existe  dans  les  fièvres  ataxiques;  est-elle  la  suite  d’un 
tràvail  phlegraasique  du  tissu  cérébelleux? 

La  substance  de  la  moelle  épinière  peut  éprouver 
diverses  sortes  de  lésions  ; comme  elle  est  intimement 
liée  avec  le  système  des  nerfs  ganglionaires  ou  avec  le 
nerf  trisplanchnique , il  devient  impossible  de  distin- 
guer les  affections  qui  sont  propres  à chacune  de  ces 
deux  importantes  parties  de  l’appareil  cérébral.  La 
moelle  épinière  et  lès  nerfs  ganglionaires  tenant  tous 
les  viscères , tous  les  appareils  organiques  sous  leur  dé- 
pendance, il  en  résulte  que  les  lésions  de  ces  parties 
se  manifestent  sur  les  divers  po^ints  de  l’économie  ani- 
male; qu’elles  se  montrent  par  le  trouble  d’orgariës 
qui  sont  sains,  dont  les  tissus  n’ont  éprouvé  aucune  mo- 
dification morbide.  Ainsi  des  spasmes  de  l’œsophage,  la 
strangulation,  une  déglutition  difficile,  des  palpitations 
do  cœur,  des  accès  d’asthme  , des  vomissements,  des 
crampes  d’estomac , des  coliques  , des  pneumatoses 
gastriques  et  intestinales  , etc. , ont  souvent  pour  causes, 
non  point  une  lésion  des  organes  où  ces  accidents  se 
remarquent,  mais  une  lésion  de  la  liioelle  épinière  ou 
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«les  plexus  gauglionaires,  qui  lait  que  ces  organes  ne 
reçoivent  qu’une  incitation  morbide;  qu’une  influence 
désordonnée  des'  nerfs  qui  les  animent.  On  reconnaît 
que  les  afièclions  dont  nous  venons  do  parler  ont  le 
siège  que  nous  leur  assignons , en  ce  qu’elles  sont  asso- 
ciées à des  douleurs 'tantôt  avec  un  sentiment  de  cha- 
leur, tantôt  avec  un  sentiment  de  froid,  dans  le  cou,  dans 
le  dos  , dans  les  lombes  , qui  se  contournent  et  qui  pénè- 
trent dans  la  poitrine  et  dans  le  ventre  (le  plus  ordinai- 
rement les  douleurs  suivent  le  trajet  du  diaphragme  et 
viennent  aboutir  dans  l’épigastre),  à des  céphalalgies 
passagères,  à un  sentiment  de  courbature  dans  les 
membres,  à un  état  de  malaise  pénible , universel , à 
une  foule  d’autres  phénomènes  nerveux  qui  décèlent 
la  condition  morbide  du  prolongement  rachidien.  Les 
convulsions,  les  tremblements,  les  contractures  des 
membres,  la  danse  de  Saint-Guy,  dépendent  ordinai- 
rement d’une  irritation  de  la  moelle  vertébrale  ou  de 
ses  enveloppes.  C’est  dans  le  prolongement  rachidien 
ainsi  que  dans  les  nerfs  ganglionaires  qu’est  le  plus  sou- 
vent le  siège  de  la  névropathie,  de  l’hystérie,  de  l’épilep- 
sie. Ce  qui  caractérise  la  cause  matérielle  de  celte  der- 
nière maladie,  c’est  qu’elle  s’établit  et  disparaît  périodi- 
quement. Que  ce  soit  une  irritation,  une  compression 
qui  attaque  l’encéphale  et  le  prolongement  rachidien,  il 
faut  toujours  admettre  que  celte  lésion  morbide  vient 
avec  les  accès  de  celte  affection  , et  qu’elle  se  dissipe 
avÆC  eux,  en  laissant  souvent  des  altérations  qui  expli- 
quent l’étal  de  stupeur  et  les  autres  accidents  que  l’on 
remarque  encore  dans  les  intervalles.  C’est  le  propre 
des  maladies  qui  tiennent  à une  lésion  de  l’appareil  cé- 


TONIQUES. 


489 

rébral  d’avoir  des  rémissions,  de  venir  par  accès  , 
d’affecter  une  marche  périodique.  Il  est  digrïe  de'UB^ 
marque  que'lès  altérations  palhologiqoeis  delà'  iflôellé' 
épinière,  comme  airreslo  cellesrdu  cerveau  { sont  fréu 
quomment-oxemples  de  douleur,  ^ ^ . 1 

La  substance  de  la  moelle  épinière  peut  éprouver  un 
étatninflammatoire;  alors  une  grande  perlurbatièn  'éé* 
manifeste  dans  les  appareils  respiratoire  , circulatoifte; 
digestif  : on  croirait  le  siège  de  la  maladie  dans  là 
poitrine  Ou  dans  l’abdomen,  pendant  qu’elle  existé 
dans  la  colonne  vertébrale.  Selon  le  lieir  qu’occupe 
cette  lésion  , selon  la  hauteur  où  elle  eât  située , on  voit 
apparaître  des  phénomènes  différents.' Les  organes  qui 
reçoivent  leurs  nerfs  des  régions'  qûi  sont  au-dèssus  de 
l’endroit  malade  conservent  leur  intégrité';  c'’est  sür 
ceux  qui  se  trouvent  au-dessous  qu’agit  surtout  ce  tra- 
vail pathologique  ; c’csl  leur  action  qui  est  troublée  , 
en  désordre.  Les  praticiens  les  plus  habiles  ont  souvent 
pris  pour  des  signes  certains  d’une  lésion  organique^ 
du  cœur  ce  qui  était  produit  par  une  afi’ection  du'prb-' 
longement  rachidien.  Les  mouvements  liimulluéux  et 
étendus  de  ce  viscère,  le  trouble  du  pouls  , semblaient'» 
prouver  que  le  cœur  avait  éprouvé  une  altération 'Orga-iJ* 
nique  ou  matérielle.  A l’ouverture  du  cada'Tre,  oiî  !è, 
trouvait  sain:  c’était  l’état  morbideide  la  moelle épi'^l^ 
nière  qui  entretenait  l’état  convulsif  de  cet  orgarté.’ÏI'^ 
en  est  de  même  pour  des  spasmes  de  roèSOphàgevpoWF 
des  hoquets  rebelles,  des  accès'*' d’asthme  ; deà  tott^»^ 
convulsives,  des  vomissements , desCrampes'd-e^tomàC','  ‘ 
des  pneumâtoses  gastriques  et  ‘intestinales-,'  dèà'doli- 
ques  que  l’on  nomme  nerveuses  ou  .spasmodiques,  etc. 
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An  cominencement  de  novembre  i8ii2,  il  vint  à 
rJIôlel-Dieu  d’Amiens  iine  jeune  fille  de  iG  ans  qui 
d>;puis  deui  mois  se  plaignait  par  moments  de  douleurs 
dans  la  tête  avec  chaleur  et  pesanlcur  : elle  n’étai't  pas 
encore  réglée.  Elle  avait  été  prise  subitement  la  veille 
de  convulsions  violentes  , qui  venaient  par  accès  et  qui 
se  répétaient  environ  de  deux  heures  en  deux  heures; 
elle  éprouvait  des  secousses  comme  galvaniques  de  tout 
le  corps  ; elle  avait  toute  sa  connaissance,  ses  facultés 
morales  paraissaient  dans  un  état  d’intégrité  ; le  bas- 
ventre  était  gonflé  ; les  mouvements  de  la  respiration 
gênés.  Les  battements  du  cœur  étaient  tumultueux , 
durs  , très  étendus  : ce  viscère  semblait  remplir  toute 
la  poitrine , il  soulevait  le  sternum  ; le  pouls  était  inégal , 
très  irrégulier.  La  déglutition  se  faisait  avec  beaucoup 
de  peine. 

Le  lendemain  il  y avait  dans  la  situation  extérieure 
de  la  malade  un  grand  changement  ; état  comme  apo- 
plectique ; perte  du  sentiment  et  du  mouvement  ; diffi- 
culté extrême  de  respirer;  battements  du  cœur  aussi 
forts,  aussi  désordonnés  que  la  veille;  pouls  tendu, 
très  vif,  très  irrégulier  : elle  mourut  dans  la  journée. 

A l’ouverture  du  cadavre , nous  trouvâmes  le  cœur  un 
peu  plus  volumineux  qu’il  ne  devait  être,  son  tissu 
était  sain,  et  cette  augmentation  légère  dé  volume 
lie  pouvait  expliquer  les  palpitations  violentes  et  le  dés- 
ordre qui  existait  dans  les  contractions  de  cet  organe. 
Les  pouinou-S  étaient  dans  l’état  naturel.  Nous  ne 
vîmes  dans  le  bas-ventre  (ju’une  distension , un  gonfle- 
ment de  tout  le  canal  alimentaire  : la  couleur  de  ce 
del-hièr  était  telle  qu’on  la  trouve  ordinairement.  L’in- 
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teneur  de  l’estomac  u’ollriill  rien  de  remarquable.  Ce 
fut  l’appareil  cérébral  qui  fixa  surtout  notre  attention. 
Il  y avait  (depuis  la  veille  de  la  mort  sans  doute)  un  en- 
gorgement du  cerveau  ; les  vaisseaux  qui  rampent  à sa 
surface  étaient  gonflés  , distendus  par  le  sang  ; ceux  qui 
pénètrent  cet  organe  étaient  dans  le  même  état;  et,  en 
coupant  la  substance  cérébrale,  le  sang  qui  remplissait 
leur  intérieur  venait  s’épaucber  au-debors  ,et  la  ponc- 
tuait de  rouge.  Les  vaisseaux  sanguins  qui  recouvrent 
la  moelle  épinière  étaient  plus  développés  , et  vers  les 
premières  vertèbres  dorsales  il  y avait , dans  la  lon- 
gueur de  trois  travers  de  doigt , un  ramoUissement  com- 
plet de  la  matière  médullaire,  avec  du  sang  infiltré, 
répandu  tout  autour  de  celte  partie  du  prolongement 
rachidien. 

La  cause  du  désordre  de  toutes  les  fonctions  était 
évidemment  dans  la  moelle  épinière:  l’état  apoplec- 
tique de  la  veille  a été  produit  par  l’engorgement  san- 
guin qui  s’est  alors  formé  dans  le  cerveau. 

Quand  il  existe  une  irritation  sur  la  moelle  épinière  , 
ou  quand  une  portion  de  ce  prolongement  est  actuel- 
lement dans  un  état  de  phlogose , les  molécules  des 
médicaments  toniques  doivent  exaspérer  le  travail 
morbide  ; leur  administration  doit  provoquer  une  aug- 
mentation de  tous  les  symptômes  que  produisent  ces 
affections. 

Les  autres  lésions  que  la  moelle  épinière  est  suscep- 
tible d éprouver  sont  mal  connues.  Ne  peut-il  pas  se 
former  une  congestion  sanguine  dans  les  divers  points 
de  cette  partie  de  l’encéphale,  même  dans  toute  son 
étendue?  Contenue,  renfermée  dans  une  membrane 
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propre,  fibreuse,  solide,  n’éprouve-l-elle  pas  alors 
ime  compression  de  son  tissu  qui  ralentit  le  cours  de 
son  influence?  Aurions-nous  ici  la  cause  de  la  foihiesse, 
do  l’inertie  qu’offrent  parfois  dans  les  fièvres  les  vis- 
cères que  vivifient  les  nerfs  spinaux  ou  gan"lionaires? 
Devons -nous  rapporter  à des  congestions  partielles  du 
prolongement  rachidien  les  refroidissements,  les  ])â- 
leurs  locales  qui  surviennent  alors  dans  le  corps  malade  ? 
N’oublions  pas  qu’il  faut  bien  peu  de  chose  pour  pro- 
duire de  grands  résultats,  pour  provoquer  de  nombreux 
phénomènes,  quand  ce  peu  de  chose  a pour  siège  quel- 
que point  de  l’appareil  cérébral.  La  moelle  épinière 
peut- elle  acquérir  plus  de  fermeté,  plus  de  densité  , 
plus  de  volume,  passer  à un  état  d’hypertrophie? 
Dans  ce  cas,  son  influence  sur  tous  les  appareils  or- 
ganiques augmente  t elle  ? Ces  appareils  deviennent-ils 
alors  plus  forts,  montrent-ils  une  plus  grande  somme' 
d’énergie  vitale , leurs  mouvements  sont-ils  plus  li- 
bres , plus  robustes?  Les  personnes  qui  possèdent  cette 
organisation  n’ont-elles  pas  une  grande  vigueur  mus- 
culaire? La  moelle  épiuière  n’éprouve-t^elle  pas  sou- 
vent une  diminution  de  volume,  une  sorte  de  mol- 
lesse, d’amaigrissement,  d’oligotrophie ? N’est-ce  pas 
alors  que  son  influence  sur  tous  les  viscères  perd  de 
sa  puissance,  éprouve  un  décroissement?  LoS;  indi- 
vidus qui  ont  cette  délicatesse  de  la  moelle  épiuière 
ne  sont-ils  pas  toujours  faibles,  sans  énergie,  non- 
chalants? 

Les  affaiblissements  qu’éprouve  l’action  du  cœur,  de 
l’eslotnac,  des  intestins, des  poumons,  sans  que  les  tissus 
de  ces  viscères  offrent  le  moindre  changement , sont  des 
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lésions  vitales , qui  procèdent  d’une  diminution  de  la 
force  que  ces  parties  recevaient  des  sources  de  la  vie. 
Quand  l’énergie  ou  la  faiblesse  d’un  organe  ne  lient 
pas  à son  état  anatomique  ou  matériel  .'  elle  dépend 
d’une  augmentation  ou  d’une  diminution  de  la  puis- 
sance que  les  nerfs  exercent  sur  lui.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  médicaments  toniques  sont  très  salutaires. 
L’impression  de  leur.s  principes  sur  les  organes  débi- 
lités réveille  leur  vitalité;  en  même  temps  ces  principes 
stimulent  la  moelle  épinière,  ils  remontent  son  in- 
fluence sur  toutes  nos  parties  au  degré  qui  lui  est  na- 
turel. C’est  sans  doute  de  cette  manière  que  les  mé- 
dicaments toniques  agissent  lorsqu’on  les  donne  pour 
combattre  des  faiblesses  d’estomac,  des  défauts  d’ap- 
pétit , des  lenteurs  des  digestions , des  débilités  du 
pouls, des  difficultés  des  mouvements  inspiratoires,  etc. , 
et  que  le  canal  alimentaire,  le  cœur,  l’appareil  respira- 
toire, n’olTrent  aucune  altération. 

Les  cordons  nerveux  sont  eux-mêmes  susceptibles 
d’éprouver  diverses  sortes  de  lésions.  Dans  les  névral- 
gies, leur  tissu  gonfle,  s’enflamme  ; alors  ils  font  éprou- 
ver une  douleur  brûlante,  lancinante,  déchirante, 
avec  torpeur,  formication,  frémissements,  etc.  Ce 
qu’il  y a do  remarquable  ici  pour  le  pathologiste , 
c’est  queda  phlogose  d’un  cordon  nerveux  peut  se  pro- 
pager par  continuité  de  tissu  dans  sa  longueur  et  par- 
courir ses  ramifications.  Une  blessure  légère  au  bout 
du  doigt  cause  souvent  une  douleur  le  long  du  bras; 
et  la  pression  des  parties  que  traversent  les  cordons 
nerveux  augmente  celte  douleur.  Il  arrive  sans  doute 
quelque  chose  de  semblable  dans  les  parties  internes 
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du  corps  : la  lésion  d’un  cordon  ou  d’un  filet  nerveux  se 
propage  à toutes  les  ramifications , s’étend  dans  les 
plexus,  pénètre  des  nerfs  d’un  viscère  dans  ceux  d’un 
autre  viscère.  La  transmission  d’un  état  de  phlogose, , 
que  l’on  rapporte  5 une  cause  sympathique,  est  sou- 
vent due  à un  moyen  tout  mécanique.  Le  feuplilegrna- 
sique  a passé  à travers  les  filets  nerveux  d’un  organe 
dans  un  autre  , où  il  s’est  établi.  Nous  trouvons  aussi 
dans  cette  faculté  l’explication  des  effets  que  produisent 
les  médicaments  que  l’on  nomme  anti.'ipasmodiques  : 
ces  agents  commencent  par  opérer  un  changement 
dans  les  nerfs  avec  lesquels  on  les  met  en  contact,  et 
ce  qu’éprouvent  ces  nerfs  retentit  aussitôt  dans  d’au- 
tres points  du  système  nerveux,  gagne  d’autres  divi- 
sions du  vaste  réseau  que  pré.'^ente  ce  système. 

Dans  toutes  les  inaladies  où  les  cordons  nerveux , les 
plexus  du  système  ganglionaire  sont  lésés,  il  y a des 
douleurs  profondes  , pénibles  , accablantes  , qui  s’éten- 
dent dans  les  deux  cavités  pectorale  et  abdominale  , 
qui  semblent  diffuses,  n’avoir  pas  de  siège  fixe;  ordi- 
nairement il  existe  plusieurs  centres  de  douleurs  qui 
augmentent  et  (jui  s’apaisent,  en  même  temps,  des 
tiraillements  intérieurs  et  vagues  qui  partent  d’un 
grand  nombre  de  points  différents  , un  état  de  malaise 
insupportable,  des  frissons,,  des  refroidissements  do 
tout,  le  corps,  ou  des  chaleurs  qui  semblent  s’élever 
de  divers  endroits,  s’étendre,  s’évanouir,  un  pouls 
serré  et  petit,  etc.  Ces  accidents  n’indiquent-ils  pas 
que  la  lésion  des  cordons  nerveux  se  communique- 
dans  les  diverses  portions  du  système,  de  l’ensemble 
que  forment  les  nerfs  ganglionaires  ? Comme  ces  cor- 
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(Ions  s’éleudeut  d’un  viscère  à un  autre  et  qu’ils  les 
enlacent  tous,  on  conçoit  le  vague,  la  succession  des 
accidents  qui  accompagnent  la  lésion  d’un  fdet  de 
ces  nerfs.  Un  organe  semble  entraîner  les  autres  dans 
sa  condition  pathologique,  parceque  la  lésion  du  pre- 
mier se  transmet  par  la  continuité  des  nerfs  aux  par- 
ties, aux  viscères  avec  lesquels  il  communique.  Dans 
les  névralgies  ou  les  ncurilémites , il  y a des  jets  dou- 
loureux et  souvent  répétés  dans  les  parties  qui  avoisi- 
nent le  centre  de  la  maladie. 

Lorsqu’un  état  morbide  donne  aux  cordons  nerveux 
qui  partent  de  l’encéphale,  du  prolongement  rachi- 
dien, ou  qui  appartiennent  aux  ganglions  du  grand 
sympathique,  un  mode  nouveau  , insolite  de  sensibilité, 
les  médicaments  toniques  n’ont-ils  pas  la  faculté  d’agir 
plus  fortement  sur  eux?  Après  l’administration  de  ces 
agents,  le  tissu  des  nerfs  n’est -il  pas  inquiété,  tour- 
menté par  les  molécules  toniques  que  le  sang  répand 
partout  ? Leur  impression  ne  concourt-elle  pas  h pro- 
duire cette  anxiété,  ces  sentiments  si  pénibles  que  les 
malades  éprouvent  dans  tout  leur  être,  lorsque,  dans 
une  fièvre,  une  phlegmasie , on  administre  le  quin- 
quina ou  une  autre  substance  Ionique?  On  a vu  dans 
ce  cas  la  douleur  suivre  les  principaux  troncs  nerveux. 

C’est  encore  un  état  morbide  de  toutes  les  divisions 
nerveuses  qui  peut  expliquer  l’extrême  susceptibilité' 
de  toutes  nos  parties  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies. On  voit  des  personnes  qui  ne  peuvent  supporter 
un  vésicatoire;  la  plaie  devient  rouge,  elle  cause  les 
j ^ plus  vives  douleurs;  sur  ces  personnes  les  im|»ressions 
t ordinaires  provoquent  un  effet  exagéré  , une  réaction 
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qui  n’a  plus  de  proportion  avec  sa  cause.  Ces  individus 
qui  ont  une  sensibilité  exquise  , une  mobilité  de  nerfs 
remarquable,  portent  sans  doute  un  système  nerveux 
dont  toutes  les  divisions  sont  dans  un  état  habituel , 
permanent  d’irritation.  Dans  tous  ces  cas,  les  médica- 
ments , et  en  particulier  les  toniques,  ont  beaucoup  de 
prise  sur  les  tissus  vivants  ; leur  opération  est  toujours 
plus  apparente;  ils  donnent  lieu  à des  phénomènes 
plus  prononcés. 

Les  cordons  nerveux  offrent  encore  des  modifications 
différentes  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer.  Leur 
tissu  peut  être  plus  dense  ou  ramolli;  cos  cordons 
peuvent  devenir  plus  volumineux,  plus  nourris,  ou 
bien  offrir  une  diminution  de  grosseur,  être  plus 
minces.  Est-il  possible  de  juger  ce  que  ce  mode  d’or- 
ganisation opère  sur  les  facultés  physiques,  sur  l’exer- 
cice des  fonctions?  Devons-nous  chercher  à déterndner 
ce  que  les  substances  toniques  feront  dans  ces  dispo- 
sitions dissemblables  des  nerfs? 

Les  organes  des  sens  sont  comme  des  appendices  de 
l’encéphale.  L’étude  du  pouvoir  des  toniques  sur  ces 
organes  n’est  pas  sans  intérêt.  11  faut  distinguer,  i°  la 
partie  instrumentale  qui  prépare  la  sensation,  2®  les 
nerfsqui  la  reçoivent,  et  la  transmettent  au  cerveau,  ou 
se  fait  la  perception.  Les  médicaments  toniques  por- 
teront sur  les  organes  - des  sens  une  impression  qui 
décidera  une  sorte  d’astriction  dans  les  tissus  qui  les 
composent,  qui  fortifiera  leur  matériel,  et  les  rendra 
plus  aptes  à exécuter  leurs  fonctions.  En  même  temps, 
l’action  que  ces  toniques  exerceront  sur  les  nerfs  aug- 
mentera leur  vitalité,  et  pourra  , dans  plusieurs  occa- 


TONIQUES.  497 

S ions  , rendre  la  transmission  de  la  sensation  plus  libre, 
plus  fidèle  : ajouterons-nous  que  les  toniques  pourront 
donner  au  cervea.u  une  attitude  qui  favorisera  l’acte 
dé  la  perception  ? On  a souvent  vu  des  convalescents, 
d’autres  individus  dont  la  vue  était  affaiblie , l’ouïe 
moins  subtile,  les  autres  sens  obtus,  recouvrer  la  plé- 
nifu'de  de  leurs  facultés  sensitives,  en  faisant  un  usage 
journalier  d’un  composé  tonique. 

Appareil  musculaire. 

Etat  physiologique.  Nous  ne  devons  ici  nous  occu- 
per què  des  muscles  soumis  à la  volonté , que  de  ceux 
qui  reçoivent  de  l’encéphale  et  du  prolongement  ra- 
chidien le  principe  de  leurs  mouvements.  Comme  ces 
musclés  sont,  pour  tous  leurs  actes,  dans  une  dépen- 
dance absolue  de  l’innuence  nerveuse,  il  faut  distin- 
güer  avec  soin  cé  qui  procède  des  variations  de  cétle 
influence,  du  produit  de  l’impression  que  portent  di- 
rectement sur  les  tissus  musculaires  les  moléculès  des 
iliédicaments  après  leur  absorption. 

Dans  l’état  naturel  , les  particules  des  substances 
toniques  qui  pénètrent  avec  le  sang  dans  les  mus- 
cles déterminent  un  resserrement  de  leurs  fibres, 
animent  leur  force  tonique , leur  donnent  plus  de 
vigueur.  Mais  ces  modifications  intestines  ne  sont 
pas  perceptibles  h la  vue  ; peut-être  pourrait-on  trou- 
ver une  preuve  de  leur  existence  dans  l’énergie  plus 
grande,  plus  soutenue  des  contractions  musculaires. 
Toutefois , comme  c’est  seulement  sur  la  force  dés 
muscles  que  les  toniques  agissent,  mais  qu’ils  ne  déve- 
loppent pas  leur  faculté  contractile  , il  en  résulte  que 
I • 5a 
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leur  emploi  rend  l’iioimne  plus  robuste  , sans  lui  don- 
ner plus  d’agilité. 

Les  tissus  musculaires  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  viscères  éprouvent  la  même  modilication 
fibrillairc  après  l’administration  des  substances  toni- 
ques; le  changement  qui  s’effectue  alors  dans  ces  tissus 
contribue  sans  doute  à la  l'orceque  l’on  remarque  dans 
l’action,  dans  les  mouvements  du  cœur,  du  canal  ali 
mentaire,  etc.,  sur  les  personnes  saines  qui  viennent 
de  prendre  un  médicament  tonique.  Mais  nous  de 
viens  ici  perdre  de  vue  ces  parties  musculaires , le  pou- 
voir des  agents  pharmacologiques  sur  eux  se  constate 
dans  l’examen  des  viscères  ou  des  appareils  organiques 
dont  ils  font  partie. 

Etats  pathologiques.  Dans  les  maladies  fébriles,  les 
muscles  sont  dans  une  condition  morbide.  La'pression 
des  membres  cause  de  la  douleur,  leur  contraction  est 
accompagnée  d’un  sentiment  pénible;  n’est-il  pas  évi- 
dent que  les  muscles  ont  alors  changé  d’élat;  leur  cou- 
leur est  plus  vive,  leur  température  est  plus  élevée,  ils 
ont  acquis  une  sensibilité  morbide.  Dans  cette  dispo- 
sition acquise  , les  molécules  des  médicaments  toni- 
ques ont  beaucoup  de  prise  sur  les  fibres  musculaires. 
C’est  l’impression  qu’elles  ressentent , après  l’admi- 
nistration du  quinquina  ou  de  toute  autre  substance 
tonique  qui  cause,  au  moins  en  partie  , plusieurs  phé- 
nomènes que  l’on  remarque  alors  dans  les  fiévreux  : 
la  courbature  du  malade  augmente;  il  éprouve  des 
inquiétudes  continuelles  dans  les  membres,  son  agita- 
tion est  extrême;  on  observe  des  tiraillements  dans 
les  muscles , des  crampes , des  secousses , etc.  N’ou- 
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Liions  pas  ici  les  impressions  que  reçoivent  en  même 
temps  \Jes  méninges , l’encéphale  et  le  prolongement 
rachidien;  n’oublions  pas  que  l’inllueuce  nerveuse  a 
pris  plus  de  puissance,  plus  de  vivacité,  et  que  celte 
cause  contribue  pour  beaucoup  aux  elTet-s  que  nous 
venons  de  signaler. 

Lorsqu’un  muscle  ou  une  masse  de  muscles  sont  le 
siège  d’un  travail  phlegmasique,  d’une  ulcération,  etc. , 
les  toniques  attaquent  plus  fortement  encore  ces  tissus 
musculaires,  pareeque  leur  sensibilité  est  plus  dévelop- 
pée. Les  molécules  de  ces  médicaments  signalent  leur 
abord  sur  la  partie  malade  par  la  chaleur , la  douleur, 
les  picotements  qu’elles  occasionent;  le  phlegmon 
éprouve  un  gonflement  manifeste,  la  surface  ulcérée 
devient  plus  ronge,  elle  s'irrite,  etc.  Dans  le  même 
temps,  les  molécules  qui  traversent  les  autres  mu.scles 
semblent  rester  inertes  sur  leurs  fibres  : elles  ne  cau- 
sent aucun  effet  apparent. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  modifications  ma- 
térielles , des  dégénérescences  que  peut  éprouver  le  tis- 
su musculaire;  nous  ne  chercherons  pas  à déterminer 
les  effets  que  les  médicaments  toniques  produiraient 
sur  chacune  de  ces  lésions.  Une  hypertrophie  muscu- 
laire, un  développement  du  corps  des  muscles  par 
suite  d une  nutrition  trop  forte,  trop  active,  est-il  un 
étal  pathologique?  Les  agents  toniques  peuvent -ils 
contribuer  à opérer  ce  développement  par  leur  in- 
fluence sur  le  tissu  musculaire?  On  remarque  plus 
souvent  le  changement  opposé,  l’amincissement,  la 
diminution  du  corps  des  muscles , leur  oligothophie.  Cei 
état  morbide  est  toujours  produit  par  un  manque  de 
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nutrition  ou  par  une  absorption  trop  active;  il  se  re- 
marque h la  fin  de  toutes  les  maladies  aiguës  : pendant 
qu’elles  existaient  la  nutrition  a été  altérée  ou  suspen- 
due dans  tous  leS' tissus  ; lorsqu  elles  cessent,  les  ab- 
sorbants renrennent  des  matériaux  qui  n’y  sont  qu’in- 
terposés : en  peu  de  jours , on  les  voit  diminuer  de 
volume.  Ce  qui  se  passe  alors  sous  nos  yeux  nous 
éclaire  sur  ce  qui  arrive  ilnns  les  viscères  qui , prolbn- 
dément  situés,  ne  peuvent  être  aperçus;  leurs  tissus 
éprouvent  la  même  altération  matérielle;  ils  perdent 
de  leur  poids  , de  leur  grosseur  ; ils  sont  plus  petits 
ou  plus  minces.  Celte  lésion  dure  jusqu’à  ce  que  la 
nutrition  les  ait  restaurés,  leur  ait  rendu  leur  con- 
dition naturelle.  Un-emploi  raisonné  des  médicaments 
toniques  est  une  ressource  sûre  et  bien  puissante  pour 
hâter  cette  salutaire  rénovation.  On  voit  souvent  après 
les  fièvres  les  masses  musculaires  des  jambes,  des 
cuisses,  former  comme  un  tout  continu:  les  pièces 
qui  forment  ces  masses  semblent  réunies  , adhérentes 
les  unes  aux  autres;  les  mouvements  sont  gênés.  Est- 
ce  un  travail  inflammatoire  qui  a opéré  cette  adhésion. 
Il  faut  ordinairement  un  temps  assez  long  pour  réparer 
cette  modification  morbide,  pour  rétablir  ces  parties 

dans  leur  condition  naturelle. 

Il  est  digne  de  remarque. que  les  muscles  fournis- 
sent en  pathologie  un  grand  nombre  de  symptômes  , 
de  phénomènes  importants  ; les  lassitudes  spontanées, 
la  débilité , l’aversion  pour  le  mouvement  ou  le  besoin 
d’agir , l’agitation  du  corps , les  soubresauts  de  ten- 
doi^s,  l’engourdissement , la  roideur,  le  tremblement , 
les  convulsions  des  membres , le  grincement  de  dents. 
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lü  Irisaïus,  la  difficulté  de  respirer,  les  contractions 
fixes  ou  tensions  du  diaphragme,  les  soupirs  , le  hoquet, 
l’altération  des  traits  de  la  face,  le  rire  sardonique , les 
accès  épileptiformes,  les  paralysies,  les  étals. télapi- 
ques,  etc.,  etc.  Tous  ces  symptômes  n’indiquent  rien 
pour  les  parties  où  ils  apparaissent;  mais  ils  conduisent 
le  praticien  à l’appareil  encéphalique  ; ils  lui  décèlent 
une  lésion  du  cerveau  , du  cervelet , du  prolongement 
rachidien,  ou  de  leurs  enveloppes  et  du  système. des 
nerfs  ganglionaires.  C’est  celte  lésion  que  recherche 
le  médecin:  guidé  par  ces  accidents , il  juge  de  sa 
nature  et  des  secours  qu’elle  réclame.  Ainsi , bien  que 
le  désordre  se  manifeste  alors  dans  les  muscles , on  re- 
monte à la  cause  qui  les  met  en  jeu  , sans  s’occuper 
d’eux. 

Appareil  urinaire. 

Etat  physiologique.  L’influence  des  toniques  , sur 
les  appareils  sécréteurs  et  exhalants  n’est  pas  de  nature 
à produire  toujours  une  accélération  soudaine  dans 
les  fonctions  qu’ils  remplissent.  Fortifier  le  matériel 
de  ces  appareils , ce  n’est  pas  presser  leurs  mouve- 
ments; augmenter  leur  énergie,  ce  n’est  pas  les  forcer 
de  fournir  un  produit  plus  considérable.  Aussi,  après 
l’usage  d’un  médicament  tonique,  on  ne  voit  pas.  or- 
dinairement les  évacuations  humorales  devenir  plus 
abondantes.  En  développant  le  ton  des  organes  sécré- 
teurs et  des  surfaces  exhalantes  , cet  agent  tend  seu- 
lement h maintenir  toutes  les  excrétions  dans  la  mesure 
qui  convient  à la  santé. 

Les  agents  toniques  n’ont  pas  d’influence  bien  mar- 
quée sur  la  sécrétion  urinaire  lorsque  le  corps  est 
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dans  Télal  de  saule.  Si  l’on  prend  ces  agents  délayés 
on  dissous  dan?»  une  grande  quantité  d’eau  , le  liquide 
que  l’on  porl,e  dans  le  canal  alimentaire  passe  dans 
le  sang  et  peut  s’écouler  par  les  reins.  La  quantité 
d’urine  que  l’on  rend  alors  est  proportionnée  h la 
quantité  de  boisson  que  l’on  a prise  ; mais  celle  éva- 
cuation est  étrangère  à l’opération  de  la  partie  médi- 
camenteuse do  celte  boisson. 

Etals  pathologiques.  Lorsqu’il  existe  un  trouble 
fébrile  fort  intense , le  cours  des  urines  est  per- 
verti : on  ne  rend  qu’une  faible  quantité  de  liquide 
urinaire.  Ce  dernier  est  rouge,  sédimenteux,  et  pré- 
sente des  qualités  particulières  : il  semble  irriter  l’in- 
térieur de  la  vessie  et  de  l’urèthre.  Souvent  il  y a 
éréthisme  des  reins;  ces  organes  ne  peuvent  plus  exé- 
cuter lèur  opération  sécrétoire  ; l’urine  ne  coule  plus. 
L’usage  des  substances  toniques  ne  peut  qu’aggraver 
cette  disposition  : leurs  principes  offenseraient  cqs  or- 
ganes, ils  arrêteraient  totalement  la  sécrétion  urinaire, 
ou  ils  ne  laisseraient  passer  qu’une  petite  portion  d’un 
liquide  presque  sanguinolent. 

Au  contraire  les  glandes  rénales  sont-elles  dans  un 
état  d’inertie , leur  vitalité  est-elle  affaiblie;  les  toni- 
ques rétabliront  le  ton  de  ces  organes,  et  donneront 
de  l’activité  à l’exercice  de  leur  fonction  : c’est  l’effet 
que  l’on  obtient  souvent  de  l’emploi  des  toniques  dans 
les  infiltrations  cellulaires,  dans  les  diverses  hydropi- 
sies.  On  les  a vus  , dans  ces  maladies  , causer  une  éva- 
cuation copieuse  d’urine:  le  corps  recélait  une  grande 
quantité  d’humidité;  la  propriété  tonique  est  parvenue 
à décider  l’absorption  de  celte  dernière  , elle  l’a  fait. 
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entrer  dans  les  vaisseaux  ; les  reins  lui  offraient  une 
issue  libre,  par  où  elle  s’esl  écouU^e.  A l’aide  des  agents 
pharmacologiques  de  cette  classe  , on  peut  aussi  dans 
le  diabétès  rappeler  les  reins  à leur  condition  normale , 
empêcher  la  sécrétion  immodérée  d’une  urine  douée 
de  qualités  insolites. 

Dans  les  affections  pathologiques  des  uretères , de 
la  vessie  et  de  l’urèthre,  les  toniques  feront  naître  des 
phénomènes  en  rapport  avec  la  disposition  actuelle  de 
ces  parties.  Pour  eux,  ils  produisent  toujours  la  même 
faculté,  mais  il  en  résulte  des  effets  différents  si  les 
tissus  qu’ils  attaquent  sont  dans  des  conditions  dissem- 
blables ou  opposées,  .^lons  prolongeriotis  trop  ces  con- 
sidérations générales  si  nous  voulions  les  détailler. 

• 

Appareil  ^énilal. 

Dans  l’homme , les  médicaments  toniques  aninu  nt 
davantage  les  organes  qui  préparent  la  liqueur  sémi- 
nale ; leur  usage  excite  des  désirs  vénériens  plus  vifs 
et  plus  fréquents.  Ces  agents  peuvent  opérer  ce  der- 
I nier  effet  chez  la  femme;  mais  il  est  pour  elle  une 

j remarque  plus  importante  , c’est  le  pouvoir  des  toni- 

ques sur  l’utérus,  et  par  suite  sur  la  fonction  menstruelle. 
Cn  animant  les  propriétés  vitales  de  cet  organe,  ces 
j agents  peuvent  déterminer  une  congestion  sanguine 
j sur  lui , et  devenir  ainsi  la  cause  d’une  évacuation  qui 
, n aurait  pas  eu  lieu  sans  leur  assistance.  Aussi  a t-6n 
i attribué  une  propriété  emménagogue  aux  substances 
■|  que  nous  réunissons  dans  celte  classe.  Il  est  bon  de 
noter  que  ces  mêmes  agents  sont  employés  pour  mo 
dérer,  arrêter  la  menstruation,  lorsqu  elle  sé  pro-^ 
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longe  trop , qu’elle  est  trop  forte  , et  que  cet  accident 
dépend  de  la  laxité,  de  la  faiblesse  du  tissu  utérin. 

Nous  aurions  pu  trouver  des  remarques  intéressantes 
dans  l’étude  de  l’action  des  toniques  sur  l’utérus , con- 
sidéré dans  les  diverses  conditions  pathologiques  où 
cet  organe  peut  se  trouver:  mais  nous  avons  craint  de 
trop  prolonger  ces  vues  générales. 

Syslcme  cutané. 

Etat  physiologique.  L’action  des  toniques  sur  l» 
peau  augmente  toujours  l’énergie  de  cette  surl'ace,  sou- 
tient l’exercice  de  sa  fonction  perspiratoire  ; mais  cet 
effet  ne  constitue  pas  un  produit  sensible.  Ces  mêmes 
agents  peuvent  animer  davantage  la  vitalité  du  sys- 
tème dermoïde , déterminer  l’épanouissement  du  ré- 
seau capillaire  que  recouvre  l’épiderme,  y appeler  le 
sang,  produire  une  exhalation  abondante,  une  sueur 
considérable  : ce  phénomène,  que  l’on  nomme  dia- 
phorèse , rend  bien  évidente  la  puissance  des  toniques  ; 
c’est  alors  qu’on  leur  donne  le  titre  de  diaphoréliques 
ou  de  sudorifiques.  N’oublions  pas  toutefois  que  cet 
effet  n’a  ordinairement  lieu  que  quand  on  prend  les 
toniques  en  tisane  et  que  l’on  boit  cette  dernière  chaude 
et  en  grande  quantité.  Alors  le  liquide  que  l’on  intro- 
duit dans  le  corps  fournit  la  matière  de  la  sueur;  l’ac- 
tion du  calorique  sur  les  nerfs  gastriques  concourt  puis- 
samment à éveiller  la  vie  cutanée. 

Etats  pathologiques.  Dans  les  diverses  positions 
pathologiques  où  la  peau  peut  se  trouver , l’adniinis- 
Iration  des  toniques  ne  provoque  pas  les  mêmes  effets. 
Loin  de  favoriser  la  fonction  perspiratoire,  ces  agents 
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la  suppriment  dans  les  affections  fébriles  où  la  peau 
est  sèche,  brûlante.  L’emploi  d’un  Ionique  produit, 
au  moment  où  ses  molécules  se  répandent  avec  le  sâng 
dans  tous  les  tissus,  un  picotement,  une^démangeaison, 
une  ardeur  insupportable  sur  la  surface  cutanée , lors- 
qu’elle est  actuellement  le  siège  d’une  irritation,  d’une 
éruption  , d’une  phlogose.  Au  contraire,  cet  agent ;ré- 
tablit  l’exercice  de  la  transpiration  dans  sa  mesure 
naturelle,  si  une  mollesse  du  tissu  cutané,  une  inertie 
de  sa  vitalité , rend  cette  fonction  languissante.  L ac- 
tion des  principes  toniques  sur  les  fibres  de  la  peau 
peut  modifier  cet  organe  , cprriger  son  relâchement, 
rétablir  sa  condition  normale.  La  peau  était  molle, 
moins  résistante,  moins  colorée,  elle  devient  plus 
lisse,  plus  ferme,  plus  rouge  , plus  vivante.  Une  nu- 
trition plus  active  a restauré  son  tissu.  C’est  la  fa- 
culté d’augmenter  la  vitalité  du  système  cutané  qui 
rend  les  toniques  propres  à combattre  les  sueurs 
affaiblissantes , passives  , qu’entretient  l’atonie  de  ce 
système. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à rechercher  s’il  existe 
d’autres  organes  sécréteurs  ou  exhalants  dont,  les. to- 
niques puissent  changer  l’étal  actuel  et  les  fonctions. 
Nous  rappellerons  ici  que  les  toniques  communiquent 
aux  humeurs  excrétées  des  qualités  particulières  qu  jl 
est  important  de  remarquer,  parcequ’ellcs  sont  pro- 
duites par  les  molécules  mêmes  des  productions natu- 
relles que-  l’on  a administrées  , qu’elles  prouvent  que 
ces  molécules  ont  pénétré  dans  la  masse  sanguine  et 
qu’elles  se  sont  répandues  dans  tout  le  système  ani- 
mal. Le  hait  devient  amer  quand  les  animaux  qui  le 
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lournissenl  mangent  des  herbes  remplies  de  principes 
extraclils.  La  süeur  prend  la  couleur  des  matières  to- 
niques dont  on  fait  usage.  On  a signalé  l’existence  du 
fer  dans  les  urines  des  personnes  qui  emploient  les 
préparations  martiales  : fournie  par  des  animaux  qui 
avaient  pris  l’écot^ce  de  chêne  , cette  humeur  conte- 
nait du  tannin.  ( Compte  rendu  des  trav.  de  l’école 
vétér.  d’Alfort , 1811.) 

Nutrition  et  absorption. 

Ces  l'onclions  s’exécutent  sur  tous  les  points  du 
corps  vivant,  elles  n’ont  point  d’appareils  particuliers 
pour  leur  exercice,  elles  ont  une  action  simultanée  et 
elles  donnent  un  produit  commun. 

Etal  physiologique.  L’influence  que  les  toniques 
exercent  sur  la  nutrition  commence  à l’acte  de  la  di- 
gestion. L’énergie  qu’ils  donnent  aux  organes  gastri- 
ques tend  à faire  fournir  par  les  matières  alimentaires 
que  l’on  prend  la  plus  forte  somme  possible  de  prin- 
cipes réparateurs.  Quand  ces  principes  arrivent  dans 
le  sang  et  dans  le  lissn  des  organes,  les  toniques  con- 
tribuent encore  à assurer  leur  assimilation  : leur  fa- 
culté corroborante , en  se  généralisant , imprime  à 
la  nutrition  un  rhythme  plus  actif  dans  les  fluides 
comme  dans  les  solides. 

L’observation  démontre  cotte  plus  grande  activité 
de  l’assimilation  dans  le  sang.  Lorsque  l’on  continue 
pendant  quelque  temps  l’usage  des  toniques  , ce  fluide 
devient  plus  abondant  dans  les  vaisseaux  qui  le  cou 
tiennent,  il  acquiert  en  même  temps  une  compicxiou 
plus  riche  : il  est  facile  de  constater  que  si  le  pouls 
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prend  de  la  dureté,  il  se  montre  aussi  plus  plein;  on 
voit  se  développer  peu  à peu  une  disposition  plétho- 
rique qui  donne  lieu  k des  hémorrhagies  diverses',  k 
des  étourdissements , k une  coloration  particulière  de 
la  figure  : cette  pléthore  finit  même  par  provoquer  dos 
accidents.  N’a-t-on  pas  accusé  les  eaux  minérales  ferru- 
gineuses et  l’emploi  prolongé  des  amers  d’avoir  causé 
des  apoplexies , des  hémoptysies,  etc. 

Les  toniques  ont  une  influence  réelle  sur  la  con- 
sistance du  sang;  des  expériences  faites  à Lyon  sur 
des  chevaux  et  des  chiens  auxquels  on  faisait  prendre 
de  très  grandes  quantités  d’écorce  de  chêne  (un  cheval 
en  a pris  vingt  livres  dans  l’espace  de  vingt  jours)  ont 
appris  que  celte  substance  rendait  le  sang  veineux 
plus  rouge  et  plus  consistant;  il  seconcrétait  un  instant 
après  être  sorti  du  vaisseau.  Le  quinquina  rouge  a le 
même  pouvoir  sur  les  qualités  physiques  de  ce  fluide  : 
des  animaux  qui  avaient  avalé , pendant  un  certain 
temps,  de  fortes  doses  de  ce  quinquina  offraient  un  sang 
plus  dense,  plus  disposé  k se  coaguler,  (Pilquer.)  Le 
docteur  Rauschenbuch  le  compare,  sous  le  rapport  de 
la  couleur  et  de  la  formation  d’une  couenne , k ce  qu’il 
est  dans  les  maladies  inflammatoires. 

Les  toniques  animent  aussi  la  force  assimilatrice  dans 
le  tissu  des  organes;  ils  rendent  ces  derniers  plus  forts 
par  une  meilleure  réparation  de  leur  matériel.  L’acti- 
vité que  l’assimilation  reçoit  de  l’usage  des  toniques 
c.st  surtout  sensible  sur  les  individus  dont  les  organes 
sont  actuellement  détériorés  , diminués  , amincis  , dans 
un  état  d’oiigotrophie.  On  reconnaît  facilement  sur 
eux  que  l’influence  de  ces  agents  établit  un  mode  plus 
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régulier  fie  nutrition  ; on  voit  toutes  leurs  parties  pren- 
dre plus  de  volume  et  plus  de  lorce. 

La  dose  à laquelle  on  administre  les  agents  toniques 
doit  être  remarquée,  quand  on  veut  estimer  leur  in- 
fluence sur  les  fonctions  nutritives.  Donne-t-on  de  ! 
petites  quantités  de  ces  substances  amères  ou  stypti- 
ques  au  moment  des  repas , leur  pouvoir  se  borne  j 
h l’acte  de  la  digestion  : le  système  animal  reçoit  un 
chyle  plus  abondant  et  mieux  constitué.  Si  pendant 
quelque  temps  l’élaboration  des  aliments  continue  à j 
être  ainsi  fructueuse  , les  toniques  pourront  concourir  ; 
à faire  prendre  de  l’embonpoint  au  corps.  Lorsque  la  j 
dose  de  la  substance  tonique  est  plus  forte , sa  puis-  [ 
sance  active  s’étend  à tous  les  tissus  vivants;  si  elle 
reste  toujours  douce  et  modérée , elle  n’aura  qu’une 
influence  salutaire  sur  l’assimilation.  Tout  change  lors- 
que l’on  prend  des  quantités  considérables  de  sub- 
stances toniques , et  qu’on  les  réitère  souvent  ; l’im- 
pression de  leurs  molécules  semble  tendre  outre  mesure 
les  fibres  vivantes  , et  pervertir  ou  suspendre  la  faculté 
qu’elles  ont  de  se  nourrir.  Tous  les  auteurs  parlent  des 
désordres  qu’occasionent  les  amers  , quand  on  en  con- 
tinue trop  long-temps  l’usage;  l’expérience  prouve 
qu’une  extrême  maigreur  , la  consomption  , des  fièvres 
lentes  , ont  été  la  suite  de  l’abus  que  l’on  avait  fait  des 
composés  toniques.  Ajoutons  la  remarque  que  l’usage 
habituel  des  agents  qui  nous  occupent  est  contraire 
aux  personnes  d’une  constitution  sèche  et  irritable: 
l’impression  qu’ils  portent  sur  des  tissus  organiques  qui 
déjà  semblent  se  dessécher,  nuit  à leur  reslauraticn 
nutritive  et  fMigmcnte  encore  la  maigreur. 
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11  n’esl  pas  difficile  de  reconnaître  que  les  médica- 
ments Ioniques  l'avorisenl  l’absorplion  ; ils  donnent 
plus  d’activité  à celte  fonction  sur  la  surface  intesti- 
nale, puisqu’il  est  prouvé  que  les  selles  sont  ordinai- 
rement moins  abondantes  et  plus  sèches  quand  on 
prend  une  substance  amère  ou  slyptique  avec  la  nour- 
riture : cet  ellet  annonce  qu’il  y a eu  pénétration  dans 
le  sang  de  tous  les  matériaux  susceptibles  de  s’anima- 
liser.  L’absorption  qui  s’opère  dans  le  tissu  même  des 
parties  vivantes  n’augmente-t-elle  pas  pendant  que  le 
corps  est  sous  l’influence  d’un  agent  tonique?  Un  cer- 
tain nombre  de  faits  autoriseraient  à le  croire.  Les  per- 
sonnes qui  sont  atteintes  d’une  infiltration  cellulaire, 
dont  tous  les  organes  offrent  un  gonflement  atonique, 
voient  souvent  cette  iulumescence  diminuer  en  se  met- 
tant à l’usage  d’un  médicament  tonique.  Lorsqu’à  la 
suite  de  longues  maladies  on  conseille  aux  convalescents 
de  prendre  tous  les  jours  la  poudre  de  quinquina , une 
infusion  de  quassia  , des  pilules  d’extraits  amers , ou  tout 
autre  agent  tonique,  le  premier  effet  dont  on  s’aper- 
çoit c’est  un  amaigrissement  qu’éprouve  le  corps  de 
ces  individus.  Tous  les  tissus  vivants  , en  reprenant  leur 
tou,  en  se  resserrant  sur  eux -mêmes,  contribuent  à 
produire  ce  résultat  ; mais  le  tissu  cellulaire,  en  per- 
dant les  sucs  lymphatiques  qui  le  distendaient,  y a 
plus  de  part  encore.  Le  changement  qui  se  passq  dans 
toutes  les  parties  se  manifeste  principalement  sur  la 
figure  ; l’état  de  bouffissure  que  l’on  y remarquait  se 
dissipe  , elle  acquiert  plus  d’expression.  On  a souvent 
répété  que  les  eaux  minérales  ferrugineuses  faisaient 
toujours  maigrir  un  peu  ceux  qui  commençaient  à 
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s’en  servir  : ce  que  nous  venons  de  dire  donne  l’expli- 
cation de  cette  observation.  On  concevra  auSsi  pour- 
quoi l’usage  journalier  des  amers  nuit  à l’accumulation 
de  la  graisse,  empêche  de  prendre  de  l’embonpoint  : 
un  certain  degré  de  relâchement  dans  la  fibre  est  une 
- condition  favorable  à l’engraissement  ; ,or  les  toniques 
déterminent  une  disposition  opposée. 

Etals  -pathologiques.  Dans  toutes  les  maladies  où 
se  remarque  ce  trouble  , cette  agitation  des  principaux 
appareils  organiques  que  l’on  nomme  lièvre,  la  nutri- 
tion est  suspendue  ou  son  exercice  est  vicié.  Le  sang 
traverse'livec  trop  de  rapidité  les  tissus  vivants  pour 
que  ces  derniers  puissent  s’approprier  les  principes 
nourriciers  qu’il  contient:  les  excrétions  trop  abon- 
dantes les  attirent  hors  des  vaisseaux;  tout  conspire  à 
gêner,  â empêcher  l’assimilation  des  matériaux  alibiles 
aux  divers  organes  du  corps.  Dans  ces  mêmes  alTec- 
tions  , l’absorption  prend  une  activité  insolite  ; il  semble 
qu’elle  dévore  les  tissus  organisés.  Aussi  remarque-t-on 
un  amaigrissement  rapide,  les  signes  d’une  détériora- 
tion progressive,  dans  les  personnes  actuellement  attein- 
tes de  phlegmasies , de  fièvres.  Il  est  facile  de  prévoir 
l’effet  que  produiraient  les  médicaments  toniques  dans 
cette  disposition  de  l’économie  animale.  Leurs  molé- 
cules pre.sseraient  davantage  les  oscillations  des  fibres 
vivantes;  cette  plus  grande  agitation  opposerait  de 
nouveaux  obstacles  à l’incorporation  des  principes  ré- 
parateurs. D’un  autre  côté,  l’action  des  Ioniques  n’est 
pas  propre  à réprimer  l’avidité  des  suçoirs  absorbants. 
Sous  l’inlluence  de  ces  agents  , la  maigreur  hâterait 
donc  encore  ses  progrès. 
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Nous  u’avons  en  vue  ici  que  les  tissus  organiques , 
mais  il  serait  également  important  pour  nous  de  pouvoir 
suivre,  pendant  les  alTeclions  fébriles,  l’exercice  delà 
nutrition  dans  le  fluide  sanguin  : nous  y découvririons  le 
secret  de  ces  modifications  qu’il  présente  dans  sa  den- 
sité , dans  sa  viscosité,  dans  toutes  ses  qualités  phjcsi- 
ques.  Pendant  long-temps  les  pathologistes  se  sont  oc- 
cupés de  ce  sujet  sans  pouvoir  l’éclaircir.  Serions- 
nous  plus  heureux  ? 

Lorsque  la  nutrition  est  devenue  languissante,  par- 
ccque  les  tissus  vivants  ne  sont  plus  convenablement 
vivifiés  par  l’influence  nerveuse,  parceque  la  vitalité 
de  ces  tissus  est  affaiblie  au-dessous  du  degré  qu’exige 
1 exercice  de  la  fonction  assimilatrice,  les  médicaments 
toniques  montrent  une  puissance  que  l’on  ne  peut  mé- 
comiaîtrc.  Non  seulement , en  excitant  l’appétit,  en 
régularisant  les  digestions,  ils  assurent  au  corps  un 
chyle, abondant  et  d’une  bonne  qualité,  mais  ils  font 
plus  : l’impression  de  leurs  molécules  sur  les  tissus  orga- 
niques réveille  leur  activité,  leur  ton;  leur  opération 
sur  1 appareil  cérébral  rend  au  cours  de  la  puissance 
nerveuse  sa  liberté,  sa  force;  l’emploi  de  ces  agents 
rétablit  l’acte  de  la  nutrition  sur  tous  les  points  du 
système  animal.  Donnés  journellement  à des  individus 
dont  le  sang  est  comme  décoloré , sans  consistance , 
dont  les  tissus  semblent  exténués,  ils  leur  font  en  peu 
de  temps  reprendre  des  couleurs,  de  l’embonpoint 
des  forces , recouvrer  tous  les  signes  de  la  vigueur. 

C est  1 exercice  morbide  de  la  nutrition  et  de  l’ab- 
sorption dans  un  tissu  , c’est  la  perversion , la  dépra- 
vation de  ces  deux  fonctions  dans  une  partie  du  corps  , 
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qui  amène  ces  conversions  si  élonnanles  que  peuvent  ' 
subir  nos  organes,  ces  épaississements,  ces  indurations,  j 

ces  dégénérescences,  que  les  viscères  éprouvent  trop  ^ 

souvent.  Les  molécules  des  sub.'tances  toniques  pour-  | 
raient-elles  modifier  par  leur  impression  immédiate  le 
travail  qui  désorganise  une  partie  du  corps  ? N’est-il  i 
pas  à craindre  que  leur  agression  sur  les  tissus  actuel- 
lement malades  ne  donne  encore  plus  d’activité  au 
mouvement  qui  change  leur  nature  P On  sait  que  les 
substances  amères  que  nous  réunissons  dans  cette 
classe,  la  chicorée  sauvage,  le  pissenlit,  la  saponaire, 
la  ménianthe,  les  préparations  martiales,  etc.,  ont  été 
vantées  contre  les  embarras  des  viscères,  les  obstruc- 
tions , etc. , sous  les  noms  de  médicaments  apéritifs , 
fondants  , désobstruants  , etc. 

Tout  organe  dont  le  tissu  est  pris  d’un  travail  d’irri- 
tation ou  de  phlogose  éprouve,  quand  cette  affection 
cesse,  une  diminution  très  notable  de  volume.  Celle 
proposition  est  prouvée  par  les  ouvertures  de  cadavres. 

On  trouve  souvent  le  cœur,  les  poumons  , les  tuniques 
de  l’estomac  et  des  intestins,  le  foie,  etc.  , sensible- 
ment plus  petits;  ces  organes  offrent  comme  un  com- 
mencement d’atrophie:  ce  changement  remonte  à une 
inflammation  plus  ou  moins  légère  de  ces  parties.  On 
sait  que  le  premier  effet  de  la  phlogose  est  de  désunir 
les  matériaux  organiques,  de  ramollir  les  tissus  : vus 
à cette  période  de  l’inflammation  , ces  tissus  sont  gon- 
flés , tendus  , tant  qu’ils  restent  pénétrés  de  la  vie;  mais 
s’ils  sont  frappés  de  mort,  ils  sont  mous,  ils  se  déchirent 
avec  une  étonnante  facilité.  Lorsque  l’inflammalion 
s’éteint,  ces  tissus,  ainsi  modifiés,  éprouvent  un  chan- 
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gement  bien  reinarqiiabld  ; un  grand  nombre  de  leurs 
molécules  organiques  n’en  font  plus  partie  constituante; 
elles  sont  libres,  comme  détachées  de  leur  substance. 
L’absorption  s’en  empare,  les  enlève.  C’est  là  le  mo- 
ment où  les  organes  perdent  de  leur  volume  , où  s’opère 
un  amaigrissement  (fe  tout  le  corps  que  la  nutrition 
répare  ensuite  peu  à peu.  C’est  à l’époque  où  les  ma- 
lades entrent  en  convalescence  que  leur  maigreur  de- 
vient très  sensible. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  a lieu  à la  suite  de  toutes 
les  maladies  aiguës.  Après  les  fièvres,  après  les  phlegma- 
sies , il  subsiste  long-temps  un  malaise,  des  accidents, 
qui  procèdent  de  la  faiblesse  matérielle,  de  l’oligo- 
Irophie  des  principaux  organes.  Le  pouls  dans  les 
convalescents  est  souvent  d’une  faiblesse , d’une  len- 
teur singulière,  pareeque  le  cœur  a perdu  de  son  vo- 
lume; ce  rhythme  dure  jusqu’à  ce  que  la  nutrition  l’ait 
restauré.  Il  y a peu  d’appétit , les  digestions  se  font 
péniblement , pareeque  les  tuniques  de  l’estomac  sont 
amincies.  La  mémoire  est  perdue,  les  sens  sont  affaiblis, 
les  facultés  morales  ont  baissé , pareeque  l’encéphale 
n’a  plus  sa  condition  première,  pareequ’il  reste  quel- 
que altération  dans  cet  important  appareil.  Il  y a sou- 
vent une  faiblesse  musculaire  qui  dépend  de  la  situa- 
tion où  se  trouve  la  moelle  épinière , dont  l’influence  \ 
sur  les  muscles  n’a  plus  la  même  puissance;  l’état  de 
ces  derniers  peut  aussi  en  fournir  l’explication.  Des  ad- 
hérences s établissent  pendant  les  maladies  entre  les 
viscères,  des  fausses  membranes  les  réunissent  ; au  mo- 
ment de  la  convalescence  l’absorption  tend  à détruire 
tout  ce  qui  est  contre  nature.  Bien  des  accidents  se  dissi- 
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pent  peu  à peu  chez  les  convalescenls  , (jui  lienneiit  à 
des  causes  malérielles  , qui  ne  cessent  qu’5  mesure  que 
chaque  partie  reprend  sa  liberté  et  sa  vigueur.  On  sent 
quel  avantage  obtiendra  dans  tous  ces  cas  un  usage 
raisonné  et  journalier  des  substances  toniques. 

Considérations  générales. 

•i 

Revenons  maintenant  à des  considérations  générales 
sur  la  médication  tonique.  Nous  lui  trouverons  une 
cause  matérielle  dans  les  molécules  d’exlrnctil',  d’acide 
gallique , de  tannin,  des  principes  résinoïdes,  âcres, 
amers,  alcalins, etc. , que  l’absorption  a importéesdans 
le  système  circulatoire , que  le  sang  a répandues  dans 
toutes  les  parties  de  Ja  machine  vivante , et  que  nous 
avons  retrouvées  h leur  sokie  du  corps,  dans  les  hu- 
meurs excrétées. 

11  paraît  naturel  de  rapporter  à l’impression  dé  ces 
molécules  sur  les  organes  une  grande  partie  des  efiets 
physiologiques  qui  surviennent  dans  l’économie  ani- 
male après  l’usage  d’un  médicament  tonique;  sous 
leur  impression,  les  fibres  vivantes  se  resserrent  sur 
elles-mêmes,  les  tissus  deviennent  plus  termes  et  plus 
denses , les  mouvements  des  appareils  organiques 
montrent  plus  de  force.  On  découvre  cette  augmen- 
tation d’énergie  dans  l’examen  attentif  des  diverses 
fonctions  ; leur  mode  d’exercice  atteste  que  1 agent 
pharmacologique  a déterminé  une  corroboration  qui 
embrasse  tous  les  instruments  de  la  vie , qui  s’étend  à 
tout  le  système:  souvent  même  l’individu  médica- 
menté a la  conscience  de  ce  développement  de  la 
tonicité  dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  par  le 
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sentiment  de  vigueur  et  de  bien-être  qu’il  éprouve. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  médicaments  toniques 
ne  changent  pas  l’ordre  naturel  des  fonctions  : c’est 
ce  qui  rend  les  effets  immédiats  ou  physiologiques 
qu’ils  provoquent  difficiles  à démontrer  sur  l’individu 
actuellement  soumis  à leur  influence.  Ces  agents  ne  sti- 
mulent pas  les  organes  et  ne  les  obligent  pas  h des  mou- 
vements plus  prompts  ; ils  n’accélèrent  ptis  le  cours  du 
sang  , ils  n’augmentent  pas  la  chaleur  animale  , ils  ne 
forcent  pas  les  sécrétions , les  exhalations , etc. , comme 
les  excitants.  Ils  ne  donnent  pas  lieu  à ces  secousses 
que  l’on  remarque  après  l’emploi  des  émétiques.  Leur 
faculté  active  n’est  point  perturbatrice  comme  celle 
des  narcotiques.  Plus  amis  des  organes , les  toniques 
ajoutent  seulement  à l’énergie  de  ces  derniers  , et  leur 
usage  dans  l’état  sain  ou  physiologique  , loin  de  trou- 
bler les  fonctions  de  la  vie , en  maintient  ordinairement 
l’exercice  plus  régulier  et  phis  facile. 

Lorsque  l’on  continue  pendant  quelque  temps  l’usage 
des  toniques  , ils  acquièrent  comme  une  nouvelle  puis- 
sance. On  ne  remarque  plus  seulement  les  effets  que 
provoque  leur  impression  sur  les  organes  ; d’autres 
résultats  frappent  bientôt  l’attention  de  l’observateur: 
ce  sont  ceux  qui  naissent  de  l’activité  que  les  to- 
niques donnent  aux  fonctions  assimilatrices.  Quinze 
jours  à peine  sont  écoulés  depuis  que  l’on  emploie  ces 
médicaments  , et  déjà  il  existe  un  état  de  pléthore  très 
prononcé  J il  survient  des  hémorrhagies  actives;  une 
foule  de  phénomènes  qui  tiennent  au  développement 
des  forces  dans  fous  les  tissus  organiques  et  à la 
surabondance  du  sang  dans  l’appareil  circulatoire  se 
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inanifcslent.  Les  toniques,  qui  d’abord  ne  produisent 
que  des  effets  peu  sensibles  , finissent  donc  par  susciter 
des  accidents  qui  mettent  bien  en  évidence  toute  leur 
puissance.  Les  personnes  robustes,  d’un  tempérament 
sanguin,  à qui  on  fait  prendre  tons  les  jours  un  ou 
deux  gros  de  quinquina  eu  poudre,  pour  combattre 
une  fièvre  intermittente  , ne  tardent  pas  ordinairement 
à se  plaindre  de  céphalalgie.  Les  malades  qui  prennent 
tous  les  jours  un  amer,  le  quassiu  , le  houblon  , la  mé- 
nianthe,  la  saponaire  , une  préparation  martiale,  etc., 
éprouvent  bientôt  de  l’agitation  la  nuit,  des  chaleurs 
o-énérales,  des  sueurs,  du  malaise,  des  saignements 
de  nez  ; une  congestion  se  forme  sur  les  vaisseaux  hé- 
morrhoïdaux;  l’apparition  des  règles  a lieu  hors  de 
leur  temps,  etc.  La  suspension  du  remède  et  une 
boisson  émolliente  font  cesser  ces  accidents. 

En  étudiant  les  modifications  que  les  agents  qui 
nous  occupent  apportent  dans  l’exercice  de  chacune 
'des  fonctions  de  la  vie , en  réunissant  tous  les  change- 
ments qu’ils  provoquent  dans  1 état  et  dans  1 action  des 
divers  appareils  organiques,  on  parvient  à appréciei 
comme  il  convient  le  pouvoir  des  toniques  sur  le  corps 
vivant,  soit  en  santé,  soit  en  maladie.  Quand  on  ren- 
contre , dans  un  ouvrage  de  médecine , la  locution 
propriété  tonique,  l’esprit  est  loin  d’en  saisir  d’abord 
toute  la  valeur;  il  ne  se  fait  pas  un  tableau  exact,  com- 
plet, de  tout  ce  que  peut  opérer  cette  propriété.  Mais 
en  observant  l’influence  des  agents  qui  la  possèdent 
sur  tous  les  organes  , on  voit  son  effet , ou  plutôt 
sa  médication , s’agrandir  en  quelque  sorte  et  acqué- 
rir de  l’importance;  on  voit  que  les  changements 
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(jii’clle  produit  se  lient  entre  eux,  que  par  là  ils  de- 
viennent féconds,  et  donnent  lieu  b des  résultats 
nouveaux , inaperçus.  La  digestion  est  plus  parfaite  , 
les  selles  moins  abondantes;  les  forces  digestives  au- 
ront donc  extrait  tous  les  principes  nourriciers  con- 
tenus dans  la  matière  alimentaire  ; mais  en  même  temps 
nous  trouverons  plus  d’énergie  dans  la  circulation , plus 
de  régularité  dans  les  excrétions , plus  d’activité  dans 
la  nutrition  ; aussi  le  corps  offrira-t-il  en  peu  de  temps 
tous  les  signes  d’un  grand  fonds  de  force  et  de  vie. 

De  plus,  en  adoptant  la  méthode  que  nous  propo,- 
sons,  on  fait  rentrer  dans  la  médication  tonique  des 
phénomènes  qui  en  sont  de  simples  éléments,  de  véri- 
tables symptômes.  Que  les  toniques  provoquent  la 
menstruation  , qu’ils  établissent  la  sueur,  qu’ils  fassent 
couler  les  urines  ou  qu’ils  augmentent  Texpectoration , 
nous  ne  verrons  toujours  dans  ces  effets  qu’un  pro- 
duit de  l’impression  que  le  médicament  tonique  a faite 
sur  l’utérus  , sur  la  peau  , sur  les  reins  ou  sur  les  pou- 
mons : nous  n’admettrons  pas,  dans  ces  agents,  une 
faculté  spéciale  que,  sous  les  noms  de  faculté  emmé- 
nagogue , diaphorétique  , diurétique  ou  expectorante  , 
nous  regarderions,  comme  cause  de  ces  évacuations. 
La  vertu  tonique  est  la  source  commune  d’où  procè- 
dent tous  ces  phénomènes;  son  action  sur  les  organes 
dont  nous  venons  de  parler  suffit  pour  nous  les  expli- 
quer, et  ces  effets  ne  seront  pour  nous  que  des  sym- 
ptômes qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  médica» 
lion  Ionique. 
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Section  IV,  De  l’emploi  ihérapeulique  des 
toniques. 

La  nature  de  l’impression  que  les  Ioniques  l'oni 
sur  les  tissus  vivants,  les  changements  physiologiques 
qu’ils  provoquent , doivent  servir  de  règle  au  praticien 
dans  l’emploi  de  ces  agents.  Les  effets  immédiats  qu’ils 
produisent,  comparés  h la  lésion  pathologique  que 
l’on  veut  combattre  , aux  accidents  morbides  auxquels 
on  les  oppose,  montreront  s’il  doit  résulter  quelque 
utilité  de  leur  administration  , ou  si  au  contraire  il  y 
.a  quelque  danger  à s’en  servir. 

Trois  choses  doivent  ensuite  occuper  celui  qui  a 
résolu  de  recourir  à un  médicament  tonique  dans  le 
traitement  d’une  maladie  ; i“  le  choix  de  la  sub- 
stance naturelle  dont  il  se  servira  : toutes  les  pro- 
ductions que  nous  venons  d’examiner  possèdent  la 
même  vertu;  mais  les  unes  contiennent  des  principes 
acerbes,  styptiques  ou  de  nature  alcaline;  elles  agis- 
sent avec  une  sorte  de  violence  sur  les  tissus  vivants  : 
les  autres  sont  des  amers  purs,  elles  font  une  impres- 
sion plus  douce  , plus  modérée.  Dans  l’usage  médical 
des  toniques,  il  faut  toujours  savoir  prendre  ceux  qui 
conviennent  à l’espèce  de  lésion  que  l’on  veut  com- 
battre. 2“  La  dose  que  l’on  emploiera  du  remède  au- 
quel on  donne  la  préférence  est  importante  à régler; 
l’étendue , l’intensité  de  l’opération  médicinale  que 
l’on  va  provoquer  se  mesure  à la  quantité  de  médica- 
ment que  l’on  prend;  si  cette  opération  n’est  pas  pro- 
portionnée à la  gravité,  à l’importancp  de  la  maladie, 
elle  restera  insuffisante  ou  inhabile.  3“  Lnfin , il  est 
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plusieurs  manières  d’admiuislrer  un  médicament.  Si 
l’utilité  de  ce  dernier  dépend  de  l’action  qu’il  va  exercer 
sur  l’estomac  et  sur  les  intestins , il  faut  éviter  tout  ce 
qui  pourrait  énerver  son  impression  première  ; on  de- 
vra alors  donner  à la  fois  une  dose  assez  élevée  de 
cet  agent  pour  que  cette  impression  ait  la  force  et  la 
durée  qui  doit  la  rendre  salutaire.  Si  au  contraire 
c’est  par  l’absorption  de  ses  molécules  qu’un  médica- 
ment doit  devenir  curatif,  on  a intérêt  à ménager  la 
surface  gastro-intestinale,  puisqu’il  suflil  de  s’assurer 
que  les  molécules  médicamenteuses  ont  pénétré  dans  le 
système  animal  : alors  on  peut  séparer  la  composition 
pharmaceutique  en  plusieurs  prises  , mettre  quelque 
distance  entre  chacune  d’elles,  associer  même  aux 
ingrédients  médicinaux  des  corps  mucilagineux , hui- 
leux, ou  autres,  qui  leur  servent  de  correctif.  Négliger 
la  manière  dont  un  médicament  doit  être  employé  , 
c’est  s’exposer  à manquer  complètement  son  objet.  La 
même  substance  qui  a été  infructueuse  sous  les  yeux 
d’un  médecin , devient  entre  les  mains  d’un  autre  un 
secours  efficace , pareequ’il  a soigné  son  administra- 
tion et  qu’il  a pris  les  précautions  convenables  pour 
que  son  opération  physiologique  devînt  curative  ou  mé- 
dicinale. 

Nous  devons  maintenant  passer  en  revue  les  mala- 
dies qui  affligent  l’homme,  pour  décider  celles  dans 
lesquelles  les  toniques  peuvent  être  de  quelque  utilité. 
Mais  ce  que  le  thérapeutiste  a intérêt  de  connaître , 
c’est  moins  la  place  qu’une  maladie  occupe  dans  un 
cadre  nosographique  , que  la  lésion  qui  l’a  produite  et  ' 
qui  l’entretient.  C’est  en  effet  celle-ci  qu’il  faut  corn- 
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baltre  ; c’ost  contre  elle  que  sont  dirigés  les  médira 
im-iils  et  les  autres  secours;  c’esl  sa  nature,  c’est  son 
caractère  qui  règle  le  choix  que  l’on  doit  faire  alors 
parmi  ces  derniers.  Si  ce  sont  les  lésions  morbides 
que  nous  devons  surtout  voir  dans  les  maladies  , c’est 
sur  les  appareils  organiques  qu’il  convient  de  les  cher- 
cher. 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

On  a beaucoup  vanté  les  toniques  dans  les  affec- 
tions de  I appareil  digestil.  Les  auteurs  recomman- 
dent les  substances  dans  lesquelles  nous  avons  reconnu 
l’existence  d’une  vertu  tonique  contre  l’anorexie,  l’a- 
pepsie,  la  dyspepsie,  les  aigreurs,  etc.  On  s’en  est 
aussi  servi  pour  calmer  les  nausées,  les  vomissements. 
L efficacité  des  toniques  dans  ces  affections  parut  si 
bien  établie  aux  médecins  anciens,  qu’ils  créèrent  une 
expression  particulière  pour  désigner  leur  utilité  dans 
les  maladies  de  l’estomac;  les  médicaments  toniques  , 
ont-ils  dit,  sont  de  puissants  stomachiques. 

Le  thérapeutiste  ne  se  contentera  pas  d’apercevoir 
la  forme  de  la  maladie , il  voudra  en  connaître  le  fond^ 
ou  l’essence;  il  observera  avec  soin  de  quelle  nature 
est  la  lésion  qui  trouble  l’action  naturelle  de  l’estomac, 
qui  vicie  l’exercice  de  ses  fonctions;  il  cherchera  dans 
l’état  actuel  de  ce  viscère  la  cause  de  l’inappétence  du 
malade , de  la  difficulté  de  ses  digestions , de  leur 
perversion,  des  accidents  qui  se  manifestent  pen- 
dant la  chymification.  11  concevra  l’utilité  des  médi- 
caments toniques  si  les  tuniques  de  l’estomac  sont  dans 
un  état  do  mollesse,  do  ramolhssement , ou  si,  mal 
restaurées,  elles  ont  perdu  de  leur  volume,  elles  sont 
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amincies,  oligolrophiées,  puisque  l’impression  des  mo- 
lécules toniques  est  propre  à ranimer  la  vitalité  de  ces 
tuniques , 5 corriger  cette  lésion  matérielle  par  un 
mode  de  nutrition  plus  régulier  et  plus  actif. 

Les  médicaments  de  cette  classe  obtiendront  encore 
des  succès  dans  les  lésions  vitales  de  l estomac,  lors- 
qu’elles tiendront  à ce  que  l’influence  nerveuse  qui 
vivifie  ses  tissus  aura  éprouvé  un  décroissement;  alors 
ce  viscère  sera  dans  un  état  d’atonie , de  langueur. 
L’opération  de  ces  agents  sur  les  nerfs  mêmes  de  l’es- 
tomac pourra  réveiller  cette  influence  ; leur  action 
sur  l’appareil  cérébral , sur  le  système  des  nerfs  gan- 
glionaires,  lui  donnera  l’activité  qui  convient  à l’exer- 
cice de  la  fonction  digestive. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  les  toniques  sont  don- 
traires  lorsque  la  cause  des  accidents  dont  nous  avons 
parlé , du  défaut  d’appétit , des  difllcullés  de  la  chymifi- 
cation, des  anomalies  que  l’on  remarque  dans  son  exer- 
cice, etc.,  est  une  irritation  de  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  ? Il  est  égalementévident  que,  dès  qu’un  tra- 
vail de  phlogose  occupe  toutes  les  tuniques  de  ce  vis- 
cère, les  médicaments  de  cette  classe  doivent  être  pro- 
scrits ; leur  action  immédiate  animerait  davantage  le 
foyer  inflammatoire.  Mais  l’estomac  ne  peut  être  phlo- 
gosé  sains  faire  des  provocations  aux  principaux  vis- 
cères : ce  sont  les  processus  phlogistiques  des  Italiens  : 
quand  le  cœur  partage  la  condition  pathologique  de 
l’estomac,  que  le  pouls  est  vif,  dur,  fréquent,  la  cha- 
leur animale  plus  élevée,  les  toniques  sont  encore  plus 
à redouter;  l’impression  de  leurs  molécules  sur  l’ap- 
pareil circulatoire  exaspérerait  le  trouble  lébrile.  Le 
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danger  augmente,  le  mal  que  feront  les  toniques  de- 
vient plus  grand,  si  l’appareil  cérébral  est  aussi  atteint, 
s’il  entre  dans  cette  sorte  de  fédération  morbide  que 
présente  la  fièvre  , s’il  se  manifeste  des  phénomènes 
nerveux,  du  délire,  de  l’agitation,  des  mouvements 
convulsifs,  de  l’affaissement,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’estomac  est  applicable 
aux  intestins.  Les  médicaments  toniques  seront  avec 
succès  opposés  à plusieurs  sortes  de  lésions  matérielles 
de  ces  organes,  comme  le  ramollissement  de  leurs 
tissus  ou  leur  amincissement  ; ces  agents , en  rétablis- 
sant un  meilleur  mode  de  nutrition  dans  ces  parties, 
tendront  à réparer  leur  état  morbide.  On  les  admi- 
nistrera aussi  avec  avantage  lorsqu’il  existera  un  défaut 
de  vitalité  dans  le  canal  intestinal,  par  suite  de  l’affai- 
blissement de  l’influence  que  les  nerfs  exercent  sur 
lui.  L’action  des  toniques  sur  les  cordons  nerveux  des 
intestins  , et  sur  les  centres  avec  lesquels  ces  cordons 
communiquent , expliquent  leurs  bons  effets.  Ces  lé- 
sions si  différentes  produisent  souvent  les  mêmes  acci- 
dents , des  flatuosités  pendant  les  digestions , des  gon- 
flements du  ventre  sans  chaleur,  des  déjections  de 
matières  non  fétides  et  qui  contiennent  une  grande 
partie  de  la  nourriture,  etc. 

On  ne  doit  plus  penser  à employer  les  agents  de 
cette  classe , quand  les  voies  intestinales  sont  échauf- 
fées, irritées.  Lorsque  l’intérieur  des  intestins  est  plus 
rouge,  plus  sensible,  plus  chaud  , pourrait-il  suppor- 
ter le  contact  des  principes  extractifs , de  la  matière 
tannante,  de  la  matière  résinoide,  de  l’acide  galh- 
que,  etc.  , dont  sont  chargées  les  substances  médici- 
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nales  de  celte  classe  ? Si  la  phlogose  des  tissus  intesti- 
naux s’était  propagée  au  cœur , au  système  vasculaire, 
h l’appareil  cérébral , et  qu’il  existât  un  trouble  fébrile, 
on  aurait  h redouter,  avec  l’impression  des  toniques  sur 
les  voies  digestives,  l’opération  de  leurs  molécules  sur 
toutes  les  parties  du  système  animal. 

L’intérieur  des  intestins  offre  souvent  des  ulcéra- 
tions : l’expérience  prouve  que  les  médicaments  toni- 
ques décident  leur  cicatrisation  lorsqu’elles  sont  su- 
perflcielles  et  établies  sur  des  tissus  qu’une  phlogose 
trop  vive  n’occupe  pas,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  asso- 
ciées b des  dégénérescences , b des  endurcissements  ,etc. , 
des  tissus  intestinaux.  Ces  ulcérations  entretiennent 
des  coliques  , elles  donnent  lieu  b des  gonflements 
instantanés  de  l’abdomen  ; elles  produisent  la  diarrhée, 
la  dyssenterie,  surtout  lorsqu’elles  ont  leur  siège  dans 
les  gros  intestins. 

On  s’étonne  de  voir  les  substances  toniques  si  souvent 
conseillées  par  les  auteurs  de  matière  médicale  contre 
la  diarrhée  et  la  dyssenterie  , et  de  rencontrer  si  rare- 
ment dans  la  pratique  des  occasions  où  l’on  puisse  les 
administrer  avec  avantage.  Maintenant  que  l’on  regarde 
les  évacuations  de  ces  maladies  comme  de  simples  pro- 
duits, et  que  l’on  remonte  toujours  b la  cause,  aux  lé- 
sions qui  les  déterminent , on  comprend  bien  la  diffé- 
çence  qui  doit  exister  entre  la  pratique  ancienne  et  la 
pratique  actuelle.  Si  une  phlogose  récente,  superficielle, 
bornée  b la  membrane  muqueuse  intestinale,  cause  des 
déjections  répétées  , l’action  d’un  médicament  tonique 
astringent , en  changeant  brusquement  l’élat  actuel  de 
celle  membrane,  décide  souvent  son  retour  b l’état  na- 


DKS  JliinCAMENTS 


5*24 

lurel  ; niais  cel  heureux  résultat,  né  d’une  opération  per- 
turbatrice , n’est  pas  certain  ni  constant.  Toutefois , on 
voit  les  irritants  procurer  tous  les  jours  sous  nos  yeux  des 
vsiiccès  qui  ressemblent  à ceux  que  nous  indiquons  ici. 
Dans  les  irritations  de  la  conjonctive,  delà  bouche,  de  la 
peau,  il  suffît  souvent  de  tourmenter,  d’offenser  la  sur- 
face malade,  pour  rappeler  la  condition  saine  ou  physio- 
logique qu’elle  avait  perdue.  Lorsque  le  travail  inflam- 
matoire dure  depuis  long-temps , qu’il  a altéré  la  texture 
des  parties  malades,  que  ces  dernières  sont  gonflées  , 
endurcies,  couvertes  de  végéta  tiens,  d’ulcérations,  etc. , 
l’action  passagère  d’un  composé  tonique  ne  peut  plus 
opérer  le  même  bien,  procurer  les  mêmes  avantages. 
Aussi  lorsqu’on  se  décide  dans  les  diarrhées,  dans  les 
dyssenteries  chroniques,  de  tenter  l’emploi  d’une  sub- 
stance amère  ou  styptique , il  faut  suivre  avec  soin  les 
effets  que  produit  chaque  dose  de  cette  substance,  et 
s’arrêter  si  l’ori  observe  que  la  maladie  augmente. 
Toutefois,  on  ne  peut  pas  espérer,  dès  les  deux  ou  trois 
premières  prises  du  remède  même,  de  juger  son  utili- 
té; il  est  bon  de  savoir  que  ce  remède  doit  d’abord 
provoquer' une  sorte  d’exaspération  dans  les  symptô- 
mes, par  son  impression  immédiate  sur  les  points  de 
la  surface  intestinale  qui  sont  dans  un  état  morbide. 
On  voit  alors  les  déjections  devenir  plus  fréquentes  , 
les  coliques  plus  violentes,  etc.  ; mais  celte  plus  grande 
intensité  des  accidents  n’est  que  factice,  elle  ne  dure 
pas  : le  lendemain , ou  le  jour  suivant,  le  malade  va 
moins  du  bas,  il  éprouve  moins  do  chaleur  dans  le 
ventre  cl  au  fondement  , les  coliques  cessent , les  rna- 
licrcs  fécales  s’épaississent,  etc. 
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Lorsque  l’on  a recours  aux  médicamenls  Ioniques 
dans  les  affections  des  voies  digestives . il  est  bon  de  se 
rappeler  qu’il  en  est  qui  ne  contiennent  que  des  prin- 
cipes amers,  extractifs,  comme  les  préparations  que 
l’on  relire  du  quassia  , du  colombe,  de  la  petite  cen- 
taurée, de  la  gentiane,  du  lichen  d Islande,  etc.  ; cl 
d’autres  qui  recèlent  de  fortes  proportions  de  tannin  , 
d’acide  gallique,  comme  le  cachou  , la  noix  de  galle  r 
le  ralanhia,  le  kino,  etc.  Ces  derniers  agents  font  sur 
les  surfaces  vivantes  une  impression  dure , mordi- 
cante,  qui  semble  les  offenser  : les  premières  substan- 
ces, qui  ont  une  amertume  pure  et  sans  astringence, 
agissent  d’une  manière  plus  douce,  semblent  plus 
agréables  aux  organes.  Il  est  aussi  important  de  déci- 
der si  l’on  doit  associer  à la  matière  tonique  un  in- 
grédient correctif,  la  mêler  à une  poudre  mucilagi- 
neuse , comme  celle  de  gomme  arabique , de  racine  de 
guimauve  , ou  la  dissoudre  dans  une  décoction  amila- 
cée , comme  celle  de  ris , d’orge  mondé , etc.  On 
conçoit  que  ces  ménagements  deviendraient  contraires 
au  but  que  l’on  se  propose,  si  le  succès  du  traitement 
dépendait  de  l’impression  brusque  et  vive  que  le  mé- 
dicament tonique  doit  produire  sur  les  parties  malades. 

Les  auteurs  vantent  les  bons  effets  des  plantes  chi- 
coracées,  des  extraits  amers,  d’un  grand  nombre  des 
substances  qui  appartiennent  à celte  classe  , dans  les 
affections  du  foiej;  ils  prétendent  que  ces  productions 
médicinales  favorisent,  provoquent  même  le  cours  de 
la  bile,  qu’elles  dissipent  la  jaunisse,  etc.  , etc.  Mais 
il  faut  toujours  remonter  aux  lésions  qui  peuvent 
occasioner  ces  accidents  , alors  on  verra  clairement 
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quand  lus  médicaments  Ioniques  sont  indiqués,  et 
quand  leur  emploi  serait  défavorable.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que  ces  agents  doivent  être  repous- 
sés quand  l’organe  hépatique  est  irrité,  ou  que  son 
tissu  est  le  siège  d’un  travail  inflammatoire,-  Les  toni- 
ques seront  également  contre  - indiqués  lorsqu’il  y 
aura  hypertrophie  du  foie,  lorsque,  par  une  nutrition 
trop  active,  cet  organe  aura  acquis  trop  de  volume. 
Mais  on  concevra  bien  l’utilité  de  ces  mêmes  moyens 
médicinaux,  quand,  par  un  exercice  languissant,  ra- 
lenti, de  la  nutrition,  ou  par  une  absorption  trop  active, 
le  foie  aura  perdu  de  sa  substance,  qu’il  se  trouvera 
plus  petit,  dans  un  étal  d’oligotrophie , puisque  les 
molécules  médicamenteuses,  en  abordant  dans  ce  vis- 
cère , porteront  sur  son  tissu  une  impression  propre  à 
y rétablir  l’activité  de  la  fonction  assimilatrice,  et  par 
suite  à lui  rendre  ses  dimensions,  naturelles.  Les  toni- 
ques paraissent  avoir  été  également  utiles  quand  il  y avait 
dans  le  foie  une  tendance  àune  dégénérescence,  une  in- 
duration,ou  quelque  autre  modification  de  la  même  na- 
ture. Dans  ces  afîections,  l’exercice  de  la  nutrition  et  de 
l’absorption  est  vicié;  l’expérience  semble  avoir  prouvé 
que,  lorsque  le  désordre  est  peu  avancé,  les  molécules 
des  médicaments  amers. parviennent  à le  réparer,  en 
changeant  le  mode  morbide  que  suivent  la  nutrition  et 
l’absorption  dans  le  parenchyme  hépatique.  Mais  c’est 
un  emploi  prolongé,  journalier  de  ces  agents  qui  peut 
procurer  du  succès  ; c’est  à la  longue  que  peut  s’opérer 
la  modification  organique  que  tente  le  praticien  : il  ne 
faut  même  pas  l’attendre  du  seul  médicament  dans  le- 
quel on  met  sa  confiance  ; il  faut  lui  donner  des  auxiliai- 
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res  dans  le  régime,  dans  l’exercice  , les  bains, et  dans 
tous  les  moyens  qui  sont  à la  disposition  du  thérapeutiste. 

Il  est  digne  de  remarque  que  dans  les  embarras  des 
viscères,  les  endurcissements  , les  dégénérescences  de 
leur  tissu  , les  anciens  conseillaient,  sous  les  litres  d apé- 
ritifs , de  fondants , de  désobsirnants  , tous  les  médi- 
caments que  nous  réunissons  dans  cette  classe.  Les  mé- 
decins italiens  les  donnent  encore  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  contre-stimulants  ; mais  eu  meme  temps  ils 
ont  recours  è la  saignéè.  Serait-il  vrai  que , dans  ces 
circonstances  , l’opération  simultanée  de  la  saignée  et 
d’un  médicament  tonique  causerait  dans  la  partie  ma- 
lade d’heureux  changements?  Un  viscère  , .que  Ion 
disailtêtre  pris  d’uue  obstruction  , que  1 on  dit  aujour- 
d’hui le  siège  d’une  phlogose  latente,  ne  trouve  pas 
toujours  dans  l’usage  des  agents  toniques  un  remède 
contre  son  aITcction,..D’un  autre  côté  les  adoucissants  , 
les  délayants  sont  insuffisants  quand  il  y a déjà  une 
modification  matérielle  des  tissus  de  ce  viscère  ; ces 
moyens  doux  modèrent,  calment  les  accidents,  mais 
la  lésion  résiste , elle  marche  même  toujours  ; ils  arrê- 
tent à peine  ses  progrès.  N’est-il  pas  raisonnable  de 
chercher  d’autres  secours  pour  éteindre  les  phlogo- 
ses  que  l’on  nomme  chroniques  , mais  qui  au  fait  ont 
pris  un  caractère  particulier,  qui  ne  ressemblent  plus  à 
la  phlogose  aiguë,  et  qu’il  est  permis  sans  doute  d’atta- 
quer avec  d’autres  armes  ? Le  défaut  de  succès  des  re- 
mèdes émollients  autorise  ici  un  traitement  opposé; 
nous  ne  devons  pas  oublier  les  succès  des  sucs  d’herbes 
amères,  des  pilules  extractives,  enfin  les  observations 
des  anciens  praticiens. 
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Les  amers  ont  une  grande  réputation  comme  re- 
mèdes vermifuges  ou  anthelminliques.  I.’aclion  corro- 
borante qu’ils  exercent  sur  le  système  digestif  change 
la  disposition  morbide  des  intestins,  s’oppose  au  déve- 
loppement des  vers,  à leur  séjour  dans  ces  organes. 
Quelques  substances  amères  ont  de  plus  la  faculté  de 
faire  périr  ces  animaux  en  agissant  directement  .sur 
eux  : il  semble  qu’elles  aient  pour  ces  êtres  vivants 
une  qualité  vénéneuse,  délétère.  Si  les  voies  alimen- 
taires étaient  dans  un  étal  d’irritation,  si  le  malade 
ressentait  de  la  chaleur,  de  la  douleur  dans  l’abdomen, 
que  le^malade  rendît  des  déjections  fétides,  qu’il  y eût 
de  la  soif,  etc, , ce  ne  serait  plus  dans  cette  classe 
qu’il  faudrait  chercher  des  vermifuges.  On  préférerait 
les  substances  qui  ont  une  propriété  émolliente  ou 
adoucissante , avec  la  faculté  de  tuer  les  vers  , comme 
les  acides,  l’huile  douce,  celle  de  palma -christi  de 
préférence. 

Maladies  de  l’appareil  circulatoire. 

Le  cœur  et  ses  annexes  entrent  dans  une  condition 
morbide  bien  plus  souvent  qu’on  ne  le  pense.  On 
trouve  toujours  de  l’eau  dans  le  péricarde , quand  il  y 
avait  au  moment  de  la  mort  un  trouble  fébrile  : nous 
n’avons  point  vu  dè  sérosité  dans  cette  membrane  sur 
les  cadavres  de  personnes  qui  étaient  mortes  tout  è-coup 
et  par  accident , à la  suite  de  chutes , ou  il  n’y  en 
avait  que  très  peu.  Combien  de  fois  ne  rencontrons- 
nous  pas  le  cœur,  le  péricarde  et  les  gros  vaisseaux 
changés  de  couleur,  de  densité,  de  volume,  offrant 
un  aspect  particulier,  un  aspect  morbide. 
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Le-.c(ï!iir  esl  sujet  à des  lesioDij  vilnles  c|iii  tiennent 
seulement  à l’inlluence  des  nerfs  sur  son  tissu  et  dans 
lesquelles  cet  organe  est  sain  , n’a  éprouvé  aucune 
modiflcalion  matérielle,  et  à des  lésions  organiques  qui 
ont  altéré  son  volume,  sa  texture.  Les  toniques  ont  eu 
des  succès  dans  les  premières,  lésions,  qui  n’intéres- 
sent que  le  mouvement,  que  le  jeu  de  ce  viscère.  On 
conçoit  bien  leur  utilité  quand  il  y a allaiblissement , 
décroissement  de  la  puissance  nerveuse  sur  le  cœur; 
mais  les  toniques  paraissent  s’ètre  montrés  utiles  même 
quand  celte  inlluence  était  troublée,  pervertie.  Ainsi 
on  a vu  le  quinquina  arrêter  , modérer  des  palpitations 
de  cœur.  On  sait  quojo  mouvement  de  la  voiture  , du 
cheval,  en  secouant  cet  organe,  en  déterminant  un 
resserrement  fibrillaire  dans  son  tissu  , a souvent  opéré 
le  même  elTet. 

Les  toniques , nuisibles  dans  tous  les  cas  où  le  tissu 
du  cœur,  du  péricarde  et  des.gros  vaisseaux,  sera  roilge, 
gonflé , dans  un  état  de  phlogose  . nuisibles  encore 
quand  il  y aura  hypertrophie  d’un  seul  ou  des  deux 
ventricules  de  cet  organe,  se  montreront  au  contraire 
des  remèdes  efficaces  lorsqu’il  y aura  diminution  de 
son  volume,  oligotrophie  de  son  tissu  : l’action  de  leurs 
inolécules  sur  cet  organe  donnera  plus  d’activité  à 
l’acUon  nutritive.  Ces  agents  seront  également  salu- 
taires lorsqu’il  y aura  ramollissement  de  la  substance 
du  cœur  ; leur  influence  sur  la  nutrition  pourra  lui 
restituer  sa  densité,  sa  fermeté  physiologique.  Leur 
secours  ne  sera  même  pas  inutile  dans  la  dilatation  de 
ses  cavités  : l’impression  des  molécules  toniques  sur 
les  fibres  du  cœur  décidera  une  contraction . un  res- 
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serremenl  qui  forlificra  le  lissn  tle  cel  organe  , qui 
seinLlq  i)ro])rc  à arrêter  au  moins  les  progrès  «le  celte 
lésion. 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

Les  toniques  sonl  toujours  contraires  dans  la  pleu- 
résie ; l’innammalion  de  la  plèvre  a provoqué  l’appa- 
reil circulatoire , tous  les  tissus  ont  une  susceptibilité  ; 
morbide  ; les  molécules  toniques  irriteraient  non  seu-  . 
lemenl  les  organes  respiratoires  , mais  même  toutes  i 
les  parties  du  système  animal.  Les  mêmes  raisons  re  | 
poussent  ces  agents  du  traitement  de  la  péripneu- 
monie; cependant  après  que  les  accidents  inüammar 
loires  ont  été  combattus , on  s’en  sert  avec  succès  | 
pour  aider  roxpcctoralion , pour  ranimer  les  forces  | 
cxpultriccs  du  poumou,  pour  rendre  plus  prompt  et 
plus  sûr  le  retour  do  cel  organe  à son  état  naturel.  Les 
toniques  sonl  nuisibles  dans  le  début  du  catarrhq. pul- 
monaire; mais  on  les  regarde  comme  des  remèdes 
salutaires  dans  la  dernière  période  de  celle  maladie. 
Lorsque  lé  toux  est  humide , que  la  membrane  mu- 
queuse des  bronches  fournil  une  sécrétion  exubérante, 
que  l’expectoration  est  considérable  , les  toniques  ren- 
dent des  services  qu’il  est  impossible  de  méconnaître, 
aussi  le  lichen  d’Islande  , l’aunée,  le  chardon  - bénit, 
le  quinquina,  ont- ils  été  proclamés  des  secours  précieux 
dans  les  catarrhes  chroniques,  les  toux  humides,  etc. 
Gomme  la  disposition  atonique  des  organes  respira- 
• loires  est  souvent  associée  à une  disposition  semblable 
des  organes  digestifs , les  toniques  ont  alors  une  double 
indication  è remplir. 

Dans  l’hydropisie  de  la  plèvre , si  les  toniques  peu 


TONIQUES. 


53l 

vent  rendre  quelques  services,  ils  sont  d’un  ordre  Lien 
secondaire.  Presque  toujours  raccurt^ufation  de  la  sé- 
rosité dans  cette  cavité  séreuse  est  le  produit  d’une 
cause  que  les  toniques  no  peuvent  détruire.  Il  y a 
aussi  quelques  lésions  vitales  des  poumons  auxquelles 
on  donne  le  nom  d’asthmes,  d’oppressions,  etc.,  dans 
lesquelles  les  toniques  paraissent  avoir  été  favorables. 

Maladies  de  l’appareil  cérébral. 

Les  médicaments  toniques  sont  évidemment  contre- 
indiqués  dans  l’arachnoïdite,  dans  la  céphalite,  enfin 
toutes  les  fois  qu’une  phlegmasie  a son  siège  dans 
quelque  point  de  l’appareil  cérébral.  Cependant  les 
auteurs  conseillent  ces  médicaments  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  qui  sont  produites  par  des  lésions 
de  Cet  appareil;  mais  on  sait  combien  l’étude  patho- 
logique du  cerveau , du  cervelet , du  prolongement 
rachidien  et  de  leurs  enveloppes  laisse  encôre  à désirer. 
11  est  permis  de  révoquer  en  douté  beaucoup  de  tes 
succès  que  l’on  attribue  aux  Ioniques , lorsqu’il  s’agit 
de  maladies  qui  ont  leur  cause  dans  l’organe  éncé|^hà-^ 
lique  ou  dans  ses  annexes.  Nous  resterons  long- temps 
encore  dans  une  obscurité  désespérante  par  rapport 
aux  affections  qui  ont  pour  origine  Une  lésion  du  pro- 
longement rachidien  , des  plexus  du  système  ganglio- 
iiaire  , des  cordons  nerveux. 

Suffira-t-il  aujourd’hui  de  répéter,  d’après  Ids' au- 
teurs, que  les  médicaments  toniques  ont  été  utilës' 
<lans  l’idiotisme;  qu’ils  fortifient  la  vue,  l’ouïe,  lors- 
que ces  sens  sont  affaiblis;  qu’ils  ont  guéri  des  épilep- 
sies, des  mélancolies,  des  hypocondries,  etc.  , etc.  P 
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Les  iiilérêls  de  la  ihérapeulique  exigent  que  l’on  ne  se 
contente  plus  de  ces  indications  vagues  , do  ces  an- 
nonces captieuses.  Toutes  ces  afl’ections  supposent 
une  lésion  de  l’appareil  cérébral:  dans  quelques  unes,  , 
la  lésion  cérébrale  est  associée  à d’autres  qui  existent 
dans  l’appareil  digestif.  Il  faut  déterminer  la  nature  de 
ces  altérations  morbides,  leur  siège , leur  ténacité , leur 
étendue  , etc.  ; alors  ou  verra  si  l’opération  des  toniques 
est  capable  de  les  dissiper,  est  propre  à les  faire  dispa- 
raître. Dans  l’épilepsie  la  lésion  qui  produit  la  maladie  . 
a une  existence  périodique;  il  faudrait  pouvoir  empêcher 
sa  formation  , par  là  on  préviendrait  les  accès  de  celte  i 
terrible  maladie.  ' 

Les  toniques  se  montrent  avec  plus  d’avantage  | 
quand  il  est  question  des  affections  vitales  qui  dé- 
pendent d’un  décroissement  de  l’influence  des  nerfs 
sur  tous  les  organes , et  que  ce  décroissement  ne  lient  j 
pas  à une  modification  matérielle  de  l’encéphale,  à j 
une  altération  organique  de  la  moelle  épinière,  à une 
désorganisation  contre  laquelle  la  vertu  des  toniques 
sei’ait  inutile.  Selon  que  l’inertie  de  l’influence  des 
nerfs  se  manifestera  sur  un  point  du  corps  ou  sur  un 
autre,  les  symptômes  changeront.  Sur  l’appareil  di- 
gestif, elle  donne  lieu  à de  l’inappétence,  à la  difli- 
culte  des  digestions,  à la  pesanteur  après  les  repas,  à 
la  constipation,  etc.  ; sur  l’appareil  circulatoire,  elle 
produit  la  lenteur,  la  faiblesse  des  contractions  du 
teeur  et  des  pulsations  artérielles,  une  diminution 
dans  la  température  du  corps.  Sur  l’appareil  respira- 
toire , on  observe  une  gêne  dans  les  mouvements  inspi- 
ratoires, de  l’oppression.  Sur  les  muscles,  on  éprouve 


TONIQUES. 


' 553 

de  la  nonchalance,  une  difficulté  à remuer  les  mem- 
bres , de  la  répugnance  pour  tout  exercice  qui  exige 
une  certaine  dépense  de  forces,  le  besoin  du  repos,  etc.; 
en  pathologie  on  dit  que  ces  accidents  sont  nerveux, 
sont  spasmodiques.  Les  agents  toniques  conviennent 
pour  dissiper  ces  affections  asthéniques;  leur  action  sur 
l’appareil  cérébral  ranime  sa  vitalité,  rétablit  le  cours 
régulier  de  sa  puissance  sur  tout  le  système  animal.  Les 
toniques  seraient  contraires  dans  les  lésions  vitales  qui 
dépendent  d’une  augmentation  de  l’influence  des  nerfs, 
qui  se  manifestent  par  des  douleurs  avec  chaleur,  par 
des  mouvements  trop  forts , par  un  excès  d’énergie  dans 
les  appareils  organiques.  On  les  a quelquefois  vus  cal- 
mer les  accidents  qui  sont  le  produit  d’une  perversion 
de  cette  influence,  qui  s’annoncent  par  des  mouve- 
ments désordonnés  , qui  produisent  des  spasmes  , des 
anomalies  dans  le  jeu  des  parties  vivantes  , etc. 

Maladies  de  l’appareil  musculaire. 

Les  affections  des  muscles  qui  servent  aux  actes  de 
la  locomotion  ont  le  plus  souvent  leur  source  dans 
l’appareil  cérébral  , et  c’est  en  agissant  sur  cet  appa- 
reil , en  modifiant  son  état  morbide , que  les  agents 
pharmacologiques  peuvent  arrêter  le  désordre  de  l’ac- 
tion musculaire,  il  faudrait  toujours  pouvoir  exposer 
la  nature  de  la  lésion  dont  l’encéphale,  le  prolonge- 
ment .rachidien  et  les  cordons  nerveux  eux-mêmes 
étaient  atteints,  pour  concevoir  l’ulililé  des  médica- 
ments auxquels  on  attribue  la  guérison  de  maladies  qui 
SC  rapportent  aux  actes  de  la  locomotion.  Ainsi  on  trou- 
ve dans  les  auteurs  que  les  toniques  ont  fait  cesser  des 
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convulsions,  qu’on  peut  les  donner  dans  les  débilités, 
les  tremblements  des  membres , dans  la  paralysie  com- 
mençante, etc.  : Cullen  reccommande  le  quinquina 
dans  la  danse  de  Saint-Guy.  Nous  n’arriverons  à rien 
de  déterminé,  de  clair,  de  satisfaisant  en  thérapeu- 
tique, si  nous  ne  nous  attachons  ù reconnaître  lu  na- 
ture de  la  lésion  qui  entretient  la  maladie  et  que  le 
médicament  doit  faire  disparaître  pour  être  utile. 

Maladies  de  l’appareil  urinaire. 

On  vante  l’usage  des  toniques  à la  fin  du  catarrhe 
vésical;  le/cachou,  le  paréira  - brava , sont  spéciale- 
ment usités  dans  cette  maladie.  On  conseille  les  amers, 
les  styptiqiies  dans  le  diabètes  ; ils  rendent  les  diges- 
tions plus  régulières  et  rétablissent  l’exercice  de  l’assi- 
milation , qui  dans  cette  maladie  est  à peu  près  nulle, 
en  même  temps  qu’ils  tendent  à changer  le  mode 
vicieux  que  suit  la  sécrétion  des  urines. 

Maladies  de  l’appareil  de  la  génération. 

On  s’est  servi  avec  avantage  des  toniques  dans  les 
pertes  utérines,  lorsque,  par  leur  durée  et  leur  abon- 
dance,  elles  épuisaient  les  forces  de  la  vie,  et  qu’un  état 
d’atonie  du  tissu  de  la  matrice  favorisait  la  sortie  du 
sang.  Le  changement  physiologique  que  ces  agents 
produisent  dans  ce  viscère  peut  modérer , même  faire 
cesser  l’hémorrhagie.  L’impression  tonique  que  les  mo- 
lécules des  médicaments  de  cette  classe  portent  sur  le 
tissu  utérin  amène  dans  d’autres  circonstances  un 
effet  opposé  : on  les  voit  solliciter  l’établissement  de  la 
menstruation  dans  les  jeunes  filles  d’une  complexion 
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molle,  (iaus  celles  qui  oui  la  liguie  pâle,  bouffie,  un 
afl’aiblisseinenl  tic  tout  le  corps.  L inertie  de  1 appareil 
utérin  u’appelail  pas  le  sang , u était  pas  lavorable  à la 
congestion  mouslruelle  ; 1 emploi  journalier  d un  toni- 
que anime  peu  à peu  la  vitalité  de  cet  appareil , et 
détermine  l’exercice  de  sa  Ibuclion  périodique.  Ou  a 
recours  aussi  aux  toniques  dans  les  suppressions  des  rè- 
gles qui  sont  produites  par  un  état  de  débilité  de  tout 
le  système  J mais  ces  agents  ne  conviennent  plus 
quand  la  rétention  ou  la  suppression  de  l’écoulemeul 
menstruel  lient  à une  cause  contraire , à un  état  de  ten- 
sion, d’irritation  de  la  matrice.  Lorsqu’il  y a de  la  dou- 
leur, de  la  chaleur  dans  cet  organe,  de  la  pesanteur  dans 
les  lombes  , lorsque  le  pouls  est  dur  et.  plein  , etc.,  re- 
poussez les  toniques.  Alors  les  véritables  emménago- 
gues  sont  les  saignées,  les  bains,  les  émollients. 

On  se  sert  aussi  des  toniques  pour  combattre  la 
leucorrhée , pour  arrêter  les  écoulements  gouorrhéi 
ques  qui  ont  survécu  à la  phlogose  de  la  membrane 
uréthrale.  On  recommande  les  martiaux,  lequinquina, 
le  houblon  contre  la  première  alTection  ; on  choisit 
les  substances  chargées  de  matière  tannante  pour  gué- 
rir les  secondes. 

Maladies  dw  système  dermoide. 

Dans  les  phlegmasies  cutanées,  la  petite-vérole  < la 
rougeole,  la  scarlatine  ,;  l’érysipèle  , l’adminislrulion 
d’un  agent  tonique  irriterait  la  surface  cutanée , aug- 
menterait l’ardeur,  les  picotements,  la  douleur,  la 
tension  que  le  malade  y ressent.  Comme  dans  ces  ma 
ladies  le  cœur  et  tout  le  système  vasculaire  ont  une 
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suscej)lü)ilil(!  j)aU(ologii|iiu , les  molécules  toniques  les 
ollejisenl,  les  prev.oqueril  : la  lièvre  rcrlouble après  leur 
aclmiiiislralioi).  Lorsque  le  cerveau  , le  proloiigomenl 
lacludien,  eiilrent  aussiiclaiis  une  condition  morbide, 
que  des  phénomènes  nerveux  se  manifestent,  la  mala- 
die a pris  un  caractère  plus  grave,  un  caractère  ataxi- 
que, les  toniques  sont  encore  plus  nuisibles.  Ajoutons 
que  dans  les  lièvres  éruptives  les  organes  digestifs  sont 
toujours  plus  ou  moins  aflectés  de  phlogose,  et  que 
le  cüutackdes  substances  toniques  étend,  augmente  leur 
altération  pathologique  < et  par  syu)pathie  celle  des  au- 
tres appareils  organiques.  Cependant  un  état  de  débi- 
lité peut  se  remarquer  sur  le  système  dermoïde;  alors 
un  tonique  se  rend  utile,  en  ranimant  tout  doucement 
1 énergie , 1 activité  de  la  peau  : on  donne  avec  avan- 
tage dans  ce  cas  une  infusion  bien  chaude  de  char- 
don-bénit,  d’auuée,  de  patience  sauvage  , etc.  , quand 
une  irritation  des  voies  alimentaires  n’y  met  pas 
d’obstacle. 

On  sait  quel  rôle  on  a fait  jouer  aux  toniques  sous 
le  nom  de  dépuratifs  dans  le  traitement  des  dartres  et 
d autres  éruptions  cutanées.  11  est  évident  que  si  ces 
maladies  existent  avec  une  disposition  pléthorique  , un 
teint  coloré,  une  grande  somme  de  vigueur;  si  les 
boutons,  les  écailles  ou  croûtes  reposent  sur  une  peau 
rouge  , lèrme,  bien  nourrie  , douée  d’une  grande  sen- 
sibilité; si  ces  affections  produisent  des  douleurs  lan- 
cinantes, si  elles  donnent  lieu  à un  mouvement  fé- 
brile , etc. , les  toniques  ne  peuvent  être  employés  sans 
danger  ; leurs  molécules  iraient  augmenter  le  travail 
phleginasique  de  la  peau.  Mais  lorsque  la  maladie 
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offre  un  antre  aspect , lorsqu’elle  est  comme  identifiée 
avec  une  détérioration  de  tout  le  système  animai, 
lorsqu’il  y a pâleur,  mollesse  du  tissu  dermoïde,  teint 
jaunâtre,  désordredes  fonctions  digestives,  inertie  dans 
l’action  nutritive  , les  toniques  deviennent  très  recom- 
mandables. On  voit  alors  les  extraits,  les  sucs  dépurés, 
les  décoctions  de  fnmeterre , de  pissenlit , de  chicorée 
sauvage,  de  houblon,  etc.,  obtenir  des  succès  re- 
marquables. Ces  succès  émanent  h la  fois  du  dévelop- 
pement de  vitalité  que  ces  agents  provoquent  dans 
l’appareil  dermoïde  et  de  l’ordre  qu’ils  rétablissent 
dans  les  fonctions  assimilatrices.  Remarquons  que, 
sous  le  titre  de  dépuratifs,  on  trouve  dans  les  matières 
médicales  des  substances  toniques  et  des  substances 
émollientes.  Malgré  la  dénomination  commune  qu’elles 
portaient,  les  praticiens  savaient  bien  établir  un  choix 
parmi  elles  : c’était  le  petit-lait , le  bouillon  de  poulet, 
de  grenouilles,  de  tortue,  le  lait  d’ânesse , etc.,  qu’ils 
mettaient  eu  usage  dans  les  maladies  de  la  peau  où  il 
y avait  de  la  chaleur,  de  l’irritation,  de  la  phlogose; 
au  contraire,  ils  prenaient  les  toniques  , quand  il  exis- 
tait de  la  langueur,  de  la  débilité,  etc. 

Maladies  du  système  jibreux. 

Les  pblegmasies  des  tissus  aponévrotique  et  fibreux 
n’admettent  pas  l’usage  des  toniques.  Chaque  fois  que 
le  malade  en  prendrait  dans  le  rhumatisme  articulaire, 
il  sentirait  tous  les  symptômes  redoubler  d’intensité. 
On  recommande  ces  agents  dans  la  goutte,  mais  il 
faut  distinguer  le  temps  des  accès,  des  intervalles  de 
calme  qui  les  séparent.  Quand  des  fluxions  inflamma- 
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loires  occupent  les  articulations,  cl  (|ue  le  pouls  est 
Tort,  dur  , vif,  les  toniques  ne  peuvent  convenir;  mais 
l’expérience  a prouvé  qu’ils  étaient  utiles  après  que 
le  travail  arthritique  avait  cessé:  l’usage  habituel  de 
ces  agents  a paru  éloigner  les  accès,  et  quand  ils  avaient 
lieu  ils  étaient  plus  courts.  Ou  assure  que  le  quinquina, 
la  gentiane  , le  quassia  , l’aunée , la  petite  centaurée  , la 
ménianthe,  ont  rendu  des  services  réels  dans  la  goutte. 
Il  est  bon  toutefois  de  ne  pas  pousser  trop  loin  l’em- 
ploi de  ces  remèdes.  A force  de  répéter  sur  les  organes 
leur  action  styplique , ils  finiraient  par  troubler  l’ordre 
de  leur  nutrition,  par  causer  des  altérations  matérielles 
de  leur  tissu.  Cullen  , Murray,  Darwin  ,elc.  ,les  accu- 
sent d’avoir  produit  l’asthme,  des hydropisies  , des  apo- 
plexies, des  paralysies.  L’observation  avait  appris  aux 
anciens  que  les  remèdes  amers , continués  long-temps , 
n’étaient  profitables  qu’aux  goutteux  d’une  constitu- 
tion pituiteuse , qu’ils  ne  convenaient  pas  h ceux  qui 
avaient  un  tempérament  bilieux  ou  sanguin.  [Barlhc^t 
Trait,  des  malad,  goutteuses , tom.  i",  p.  236.) 

Maladies  du  tissu  cellulaire. 

Les  médicaments  toniques  entrent  quelquefois  dans 
les  méthodes  curatives  que  l’on  emploie  contre  l’hydro 
pisie  cellulaire.  Les  auteurs  citent  des  iulillrations,  des 
collections  de  sérosité,  que  l’usage  des  substances  amères 
a peu  à peu  dissipées. 

Maladies  des  glandes  lymphatiques. 

Les  auteurs  recommandent  les  toniques  dans  les 
affections  scrophuleuscs.  La  teinture  et  le  vin  de  gen- 
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tiaino  , de  quinquina,  l’infusion  de  houblon,  de  sapo- 
naire , etc.  , sont  des  secours  journellement  employés 
dans  ces  maladies.  Les  toniques  forment  la  base  des 
diverses  méthodes  curatives  que  l’on  a conseillées  con- 
tre elles  : on  a alors  conféré  à ces  agents  les  titres 
d’apéritifs,  de  fondants,  pareeque  l’on  supposait  qu’ils 
mettaient  en  jeu  une  propriété  particulière;  qu’ils  fai- 
saient rentrer  dans  la  circulation  les  sucs  qui  s’étaient 
vicieusement  accumulés  dans  les  glandes  lymphatiques; 
qu’ils  dissipaient  les  embarras , les  engorgements  dont 
ces  dernières  étaient  le  siège.  Ce  que  le  pharmacolo- 
giste  aperçoit  de  plus  évident  dans  l’action  des  toniques 
sur  le  corps  de  ceux  qui  sont  atteints  de  scrophules , 
c’est  que  leurs  digestions  deviennent  meilleures,  que  la 
nutrition  se  fait  d’une  manière  plus  régulière  dans  le 
sang  et  dans  les  tissus  organiques.  Peu  de  temps  après 
que  les  scrophuleux  ont  commencé  l’usage  des  toni- 
ques, on  voit  ordinairement  que  les  forces  renaissent, 
que  la  figure  se  colore  et  prend  une  meilleure  expres- 
sion., Ce  qui  nuit  à l’opération  curative  des  médica- 
ments toniques  dans  ces  affections , c’est  qu’une  bien 
faible  proportion  de  leurs  molécules  seulement  aborde 
dans  le  tissu  des  ganglions  lymphatiques,  va  agir  sur 
eux.  Leur  impression  ne  concourt  que  bien  légèrement 
à rétablir  l’activité  de  ces  parties , h combattre  leur  in- 
dolence pathologique , à opérer  la  résolution  des  tumé- 
factions dont  ils  sont  le  siège.  Quelques  semaines  après 
que  l’on  a commencé  l’usage  de  ces  agents , on  remar- 
que que  tout  le  système  animal  éprouve  une  secousse. 
Un  ébranlement  qui  pourrait  bien  avoir  une  grande  im- 
portance thérapeutique.  11  s’élève  dans  le  corps  dos 
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moiivemcnls  fébriles  qui  scrépèlenl  do  loin  à loin  , cls<> 
monlrcnl  comme  des  eflbrls  salutaires  qui  tendent  à dis- 
siper les  engorgements  scrophuleux  et  h rétablir  la 
santé.  Je  vois  en  ce  moment  un  jeune  homme  dont 
les  glandes  du  cou  et  des  aisselles  étaient  tuméfiées  de 
puis  long-temps  et  d’une  mauvaise  apparence.  Il  eut 
pendant  une  douzaine  de  Jours  une  fièvre  assez  irré- 
gulière, et  toutes  les  tumeurs  disparurent.  Lorsque 
1 on  cherche  à déterminer  l’eflel  des  toniques  dans  le 
traitement  des  aflections  scrophuleuses , il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  médicaments  agissent  concurremment 
avec  les  aliments  que  l’on  conseille  au  malade , avec 
l’exercice  qu’il  prend  , souvent  avec  la  saison  et  d’au 
très  influences  hygiéniques;  les  succès  que  l’on  obtient 
appartiennent  à cet  ensemble  méthodique  de  moyens  ; 
ils  ne  peuvent  être  attribués  à une  partie  isolée  de  ce 
tout. 

Des  fièvres. 

Les  fièvres  sont  des  maladies  qui  ne  se  rallachenl 
plus  à la  lésion  d’un  seul  organe  ou  d’un  seid  système 
d’organes;  elles  attestent  qu’il  y a lésion  simultanée 
de  plusieurs  appareils  organiques.  Plus  j’observe  les 
fièvres  , plus  je  suis  aft’ermi  dans  l’opinion  que  ces 
aflections  doivent  être  distinguées  des  phlegmasies. 
Celles-ci  ont  toujours  un  foyer:  c’est  ce  dernier  qui, 
par  ses  provocations  sympathiques  , finit  par  entraîner 
les  autres  parties  dans  un  étal  morbide,  par  précipiter 
les  mouvements  du  cœur,  par  jeter  le  désordre  dans 
toute  l’économie;  mais  souvent  il  suffit  de  l’éteindre 
dans  son  début  poui\quc  le  calme  se  rétablisse  par-' 
tout.  Üans  les  fièvres,  on  peut  dire  que  ce  foyci'  n’exislo 
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pas,  ou  il  faut  convenir  qu’il  est  nuiltiplc,  Dèsl’invasion, 
il  y a douleur  souvent  très  vive  de  la  tête  ; il  y a aussi  des 
douleurs  dans  le  cou,  dans  le  dos  ou  dans  les  lombes  qui 
se  rapportent  à la  moelle  épinière  ; le  malade  se  plaint 
d’insomnie,  il  éprouve  de  l’agitation  , des  vertiges,  de 
l’accablement,  un  malaise  extrême  , de  la  courbature. 
Dans  le  même  temps  le  cœur  bal  plus  vite,  les  capil- 
laires ont  plus  d’activité.  De  plus , l’air  bridant  qui  sort 
des  poumons  annonce  que  ces  organes  ne  sont  plus 
dans  leur  condition  naturelle.  Ajoutons  que  l’altération 
de  la  fonction  digestive  décèle  l’état  morbide  des  or- 
ganes chargés  de  son  exercice,  etc.  Partout  on  peut 
trouver  une  cause  à la  fièvre  ; mais,  dans  celle  pluralité 
de  lésions,  on  n’en  découvre  pas  une  qui  entretienne 
les  autres,  et  qu’il  suffise  de  détruire  pour  rétablir 
aussitôt  l’harmonie  ou  la  santé.  Dans  les  maladies  que 
nous  appelons  fièvres,  on  voit  souvent  l’irritation,  la 
phlogose  même  de  l’ap])areil  organique  qui  d’abord 
s’était  montré  le  plus  affecté  s’affaiblir,  sans  que  la 
fièvre,  baisse,  ou  s’éteindre  , sans  qu’elle  cesse.  Les 
autres  lésions  persistent  et  ,pntretiennent  le  trouble 
pyrétique.  Dans  le  cours  d’une  fièvre  , la  lésion  domi- 
nante passe  souvent  de  la  tête  dans  la  poitrine  ou  dans 
l’abdomen;  elle  semble  se  déplacer  et  se  porter  suc- 
cessivement d’un  appareil  organique  sur  un  autre.  Si 
l’appareil  circulatoire  se  montre  d’abord  le  plus  offen- 
sé, 011  obs<M’ve  bientôt  que  l’épigastre  ou  le  bas-ventre 
devient  très  malade  quelques  jours  après:  c’est  l’encé- 
phale qui  appelle  toute  l’attention  du  praticien,  etc. 

Les  recherches  anatomiques  confirment  ce  que  nous 
avançons  ici.  Que  trouve  - 1 - on  h l’ouverture  des  ca- 
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(lavrcs  après  une  fièvre?  Des  lésions  dans  tous  les  ap- 
pareils organiques,  quand  on  les  explore  avec  soin  , el 
que  la  maladie  a duré  assez  long-temps  pour  que  les 
modifications  organiques  qu’elle  avait  produites  soient 
encore  perceptibles  après  la  mort.  L’estomac,  les  in- 
testins, le  foie,  le  péritoine,  oflrcnt  souvent  des  altérais 
lions  remarquables.  Le  péricarde  contient  une  sérosité 
C|ui  atteste  une  irritation  de  son  tissu  $ le  coeur  a une 
couleur,  souvent  un  allaissemcnt , une  mollesse,  un 
aspect  évidemment  morbides.  Très  souvent  la  plèvre, 
les  poumons  ne  sont  pas  sains.  L’arachnoïde  et  la  pie- 
mère  sont  gonflées  par  une  sérosité  qui  témoigne  qu’elles 
étaient  naguère  dans  un  étal  morbide.  Ces  membranes 
sont  opaques,  plus  épaisses;  elles  se  détachent  facile- 
ment de  la  substance  cérébrale;  on  en  enlève  des  pla- 
ques assez  larges.  Le  cerveau  a une  densité , une  cou- 
leur qui  ne  lui  est  pas  naturelle.  On  trouve  sur  le 
cervelet,  sur  le  prolongement  rachidien  , des  signes  de 
lésion  qui  sont  d’une  grande  valeur  en  pathologie  , 
pareeque  les  lésions  les  plus  légères  , quand  elles  sont 
situées  sur  ces  parties,  peuvent  produire  de  très  grands 
effets  : et  cependant  nous  ne  savons  pas  encore  assi- 
gner celle  qui  doit  être  donnée  è toutes  les  nuances 
qu’offre  la  coloration  de  ces  parties,  à toutes  les  dis 
semblances  que  présentent  leur  consistance  ou  leur 
mollesse  , le  développement  de  leurs  vaisseaux , etc. 

Ce  qui  doit  surtout  ici  nous  occuper,  c’est  le  parti 
que  l’on  peut  tirer  des  médicaments  toniques  dans  ces 
maladies  ; mais  pour  reconnaître  si  l’action  de  ces 
agents  peut  être  de  quelque  utilité  dans  les  fièvres  . 
nous  devons  nous  rappeler  la  condition  dans  laquelle 
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se  trouvent  alors  les  tlivers  appareils  organiques  du 
corps.  Parcourons  successivement  les  modes  fébriles 
que  l’on  a admis  en  pathologie,  nous  arriverons  à con- 
naître la  position  de  chacun  de  ces  appareils  , nous 
jugerons  si  celte  position  réclame  l’action  des  agents 
toniques. 

Fièvre  injlammaloire. 

Langoe blanchâtre,  humide. 

Point  d’appétit. 

'digeshf.  . ..^Soil'. 

Constipation  ou  déjections  alvines  sè- 
ches et  rares.  / 

/Battements  du  cœur  forts,  très  pro- 
noncés. 

Pouls  plein,  fort,  dur,  fréquent. 
Pulsations  développées  des  artères  ca- 
rotides et  temporales. 

Distension  des  veines. 

/ Coloration  de  la  peau,  face  animée. 

\ Hémorrhagies  par  le  nez,  par  l’utérus, 
par  les  hémorrhoïdes. 

Sang  tiré  des  veines  épais,  ayant  peu 
de  sérosité. 

Gonflement  de  tout  le  corps. 

Souvent  la  phlegmasic  de  quelque  vis- 
\ cère  se  développe  pendant  son  cours. 

/Respiration  fréquente,  chaude. 

I Sentiment  d’oppression. 

I Quelquefois  le  poumon  se  prend  ; il  y 
I ^ a péripneumonie. 

( Céphalalgie  obtuse  et  gravative. 

\ Yeux  brillants,  visions  de  corps  rouges, 
1.  enflammés;  éblouissements,  conjouc- 
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Vertige-s.  ; 

Sommeil  Iroublç  par  desi.i'èvusseries , 
ou  insomnie. 

Si  l’encéphale  ou  la  inpcile  épinière^  ^e- 
vierinehl  plus  malades,  la  fièvre  prend 
le  caractère  adynamiquê  où'ataxique. 
Chairs  fermes. 

Sentiments  de  lassitudes  spontanées, 
de  douleurs , de  pesanteur  et  d’en- 
gourdissement dans  les  membres. 

Urine  rare,  foncée, de  couleur  rouge. 
Transpiration  augmentée. 

Peau  hali tueuse',  douce  au  toucher. 

Ces  symptômes  nous  montrent  j^ue  la  fièvre  in- 
flammatoire est  produite  par  la  lésion  simultanée  des 
principaux  appareils  organiques  ; mais  on  reconnaît 
facilement  que  la  lésion  la  plus  prononcée  existe  dans 
l’appareil  circulatoire;  que  le  péricarde,  le  cœur, 
sont  tourmentés  par  un  état  d’irrilalion  ; que  colle 
condition  morbide  s’étend  aux  gros  vaisseaux , et  même 
plus  ou  moins  à l’ensemble  des  canaux  artériels.  En 
suivant  le  cours  des  fièvres  que  l’on  doit  rapporter  à 
cet  ordre , on  reconnaît  que  l’appareil  cérébral  çsl  sans 
cesse  menacé;  quand  il  se  prend  davantage,  quand  sa 
lésion  devient  plus  forte,  la  maladie  change  de  carac- 
tère. Nous  ne  pouvons  prouver  par  l’ouverture  des  cada- 
vres toutes  les  lésions  que  les;  symptômes  nous  décèlent 
dans  la  fièvre  inflammatoire.  On  ne  meurt  de  celle  ma- 
ladie que  quand  elle  se  complique  avec  d’autres  affec- 
tions, avec  une  inflammation  du  cerveau  ou  des  pou- 
mons. Alors  il  n’est  pas  difficile  de  voir  sur  le  cœur  et 
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sur  ses  dépendances  des  signes  de  l’état  morbide  où 
étaient  ces  parties  pendant  la  vie  ; bien  que  la  mort  en 
ait  effacé  quelques  uns , et  qu’elle  rende  les  autres 
moins  sensibles. 

En  se  demandant  quels  secours  la  fièvre  inflamma- 
toire réclame  du  thérapeutiste  , on  reconnaîtra  tout 
d’abord  que  les  médicaments  toniques  devront  être 
proscrits. 

Fièvre  gaslritfue  ou  bilieuse. 

r Langue  rouge  aux  bords  et  à sa  pointe  , 
jaune-verdâtre  an  milieu. 

[Langue  serrée,  contractée, pointue. 

1 Sécheresse  de  cette  partie,  ainsi  que 
des  lèvres  , qui  souvent  deviennent 
écailleuses. 

'Soif,  désirs  de  boissons  acidulés  et 
froides. 

I P erte  d’appétit,  dégoût  pour  les  viandes. 
[Sentiment  de  chaleur,  de  douleur  à l’é- 
pigastre, la  douleur  est  augmentée  par 
la  pression. 

Amertume  de  la  bouche,  nausées,  quel- 
quefois vomissements  spontanés  de  bile. 

î Battements  du  cœurs  secs,  forts. 
jcinciiLATOiRE  I Pouls  vif,  fréquent,  plein,  dur. 

I Chaleur  de  la  peau  ûcre,  mordicante. 

[Mouvements  inspiratoirés  accélérés. 
L’air  sort  brûlant  de  la  poitrine. 

Far  moments , de  l’oppression. 
^Céphalalgie  frontale,  déchirante.  ’ 

icÉRÉBRAt.  . . J Souvent  délire  momentané.  h 

j Sommeil  fatigant  ou  insomnie.  1 

^ Susceptibilité  morale  très  grande. 
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(Sentiments  de  fatigue  , de  courbature 

/ MOSCUlAinE.  . 

< dans  les  membres. 

</3  1 
i-J  1 

(Mouvements  pénibles,  douloureux. 

2 lüBINAlBE.  . . 

1 Urine  diminuée,  très  colorée. 

ri  \ 

■<  i 

éPeau  aride,  suppression  de  la  transpi- 

1 

çu  1 

1 ration. 

< 1 CUTANÉ.  . . . 

/Teinte  jauné  de  la  peau,  générale  ou 

bornée  aux  contours  des  lèvres  et  des 
ailes  du  ne/,. 


Il  est  évident  par  les  symptômes  qui  caractérisent 
cette  fièvre  que  l’appareil  digestif  est  le  plus  offensé. 

La  surface  de  l’estomac  et  du  duodénum  est  rouge  dans  = 
plusieurs  endroits  ; la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
ces  endroits  offre  une  injection  vasculaire  très  pronon- 
cée; là  cette  membrane  est  gonflée,  chaude,  d’une 
sensibilité  exquise.  Dans  cette  fièvre  , le  cœur , le  cer- 
veau, sont  aussi  dans  une  condition  morbide.  Quand  la 
lésion  de  l’appareil  circulatoire  était  forte,  que  cet  ap- 
pareil fournissait  beaucoup  de  symptômes  , on  disait  i 
en  nosographie  qu’il  y avait  complication  de  la  fièvre  ‘ 
inflammatoire  avec  la  fièvre  bilieuse.  Si  la  lésion  de  i 
l’appareil  cérébral  prend  du  développement,  si  elle  j 
devient  dominante , la  fièvre  a change  de  caractère  , . 
elle  est  ataxique. 

L’ouverture  des  cadavres  ne  peut  fournir  la  démons-  \ 
tration  des  lésions  dont  nous  venons  de  parler  : il  est  | 
très  rare  que  l’on  succombe  à la  fièvre  bilieuse  simple.  | 
Mais  lorsque  dans  son  cours  celle  fièvre  se  complique  i 
d’ataxie,  et  que  le  malade  est  la  victime  de  la  lésion  nou- 
velle qui  s’est  développée  dans  le  cerveau  , on  trouve  à I 
l’ouverture  des  cadavres- les' altérations  qui  existaient 
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dans  les  voies  digestives;  on  trouve  l’intérieur  de  ! esto- 
mac et  du  duodénum  couvert  de  plaques  ou  de  taches 
rouges , violacées;  il  y a sur  cette  surface  des  réseaux 
capillaires  très  prononcés;  la  membrane  muqueuse  de 
ces  organes  est  dans  beaucoup  de  points  ramollie,  gon- 
flée, noirâtre,  ulcérée.  On  peut  de  plus,  parles  altéra- 
tions cadavériques  que  l’on  remarque  sur  les  outres 
parties,  s’expliquer  les  phénomènes  que  l’on  a observés 
pendant  la  maladie. 

En  considérant  l’état  où  la  fièvre  gastrique  met  les 
divers  appareils  organiques  du  corps,  on  voit  que  c est 
à juste  titre  que  les  praticiens  repoussent  les  médica- 
ments de  cette  classe  dans  le  traitement  de  cette  mala- 
die. Le  mal  que  causeraient  les  substances  toniques 
serait  grave  et  très  facileà  saisir,  parceque,  i“  la  surface 
des  voies  alimentaires  sentirait  fortement  leur  impres- 
sion , puisqu’elle  est  dans  un  élat  d^irritation  ; 2“  l’ab- 
sorption plus  avide  introduirait  dans  le  sang  tous  les  prin- 
cipes actifs  de  ces  substances  ; leurs  molécules  blesse- 
raient tous  les  tissus.  Les  effets  dés  toniques  ne  sont  plus 
aussi  évidents  dans  les  fièvres  lorsqu’il  est  survenu  un 
état  d’adynamie  ou  d’ataxie,  pprcequ’alors  la  sensibilité 
est  pervertie,  et  absorption  ordinairement  languissante. 

Fièvre  mfujueuse. 

1 Bouche  fade,  pâteuse,  salive  visqueuse. 
Enduit  de  la  langée  humide , blan- 
châtre. 

Aphthes  ou  ulcérations  légères  de  la 
bouche. 

Salivation. 
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Peu  (le  soif,  inappétence. 

Tuméfaction  de  l’épigastre  et  du  ventre. 
Coliques  avec  pneumatoses intestinales. 

Abdomen  sensible  à la  pression  quand 
le  péritoine  est  pris. 

Constipation  quand  la  tunique  muscu- 
laire des  intestins  est  dans  un  état 
fluxionnaire. 

Déjections  fétides  quand  il  y à phlogose, 
ulcérations , sur  la  membrane  mu- 
queuse intestinale. 

Ténesme  quand  l’intérieur  du  rectum 
est  irrité. 

'Souvent  éjections  de  vers  intestinaux. 

Le  cœur  paraît  éprouver  peu  d’altéra- 
tion dans  sa  condition  physiologique  , 
excepté  quand  il  y a des  paroxysmes. 

(Pouls  petit,  faible. 

Chaleur  modérée  de  la  peau,  augmen- 
tant par  bouffées. 

Respiration  peu  gênée,  si  ce  n’est  dans 
les  paroxysmes. 

Toux  légère. 

Expectoration  muqueuse. 

Céphalalgie  obtuse. 

Vertiges  lorsque  le  malade  s’assied. 

Quelquefois  trouble  léger  dans  les  idées. 

Somnolence,  rêvasseries. 

Abattement  moral , inquiétudes. 

[Lassitudes  spontanées. 

^Douleurs  vagues,  contusives  dans  les 
membres,  surtout  dans  les  articula- 
tions. 
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Urine  rendue  avec  difficulté,  chaleur 
dans  le  canal  de  l’urètre  pendant  leur 
éjection.-  . 

Couleur  pâle  ou  cendrée  de  la  peau. 
Transpiration  nulle , sueurs  partielles. 
Éruptions  fugaces , fréquentes. 

Ce  tableau  des  symptômes  qu’offre  la  fièvre  que  l’on 
a nommée  muqueuse  démontre  bien  que  la  principale 
lésion  existe  dans  les  intestins  ; il  fait  également  con- 
naître que  cette  lésion  consiste  dans  une  phlogose  de 
la  surface  interne  de  ces  organes.  La  membrane  mu 
queuse  est  rouge,  gonflée,  couverte  d’une  injection 
vasculaire;  cet  état  morbide  finit  par  amener  un  épais- 
sissement du  tissu  de  cette  membrane , par  y faire 
naître  des  élevures,  des  ulcérations  souvent  très  nom- 
breuses , par  causer  l’inflammation  des  ganglions  mé- 
sentériques, etc.  Les  autres  appareils  organiques  éprou- 
vent des  altérations  en  rapport  avec  les  symptômes 
qu’ils  fournissent:  lorsque  ces  altérations  deviennent  do- 
minantes, on  ditque  la  fièvre  prend  un  autre  caractère. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  toniques  ùe  promettent  pas 
une  grande  utilité  dans  ces  fièvres.  Leur  opération  , 
vue  sur  chacun  des  appareils  organiques  , ne  paraît  pas 
propre  à combattre  la  lésion  dont  ils  sont  le  siège; 

Fièvre  ataxique. 

(Langue  rouge  d’abord , sèche , fendil- 
lée, noirâtre,  brûlée. 

Haleine  fétide,éructations  désagréables. 

(Épigastre  tuméfié,  douloureux  à la  pres- 
sion, si  l’estomac  est  dans  un  état  mor- 
bide. 
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Déjections  liquides,  très  fétides,  si  la 

surface  intestinale  est  irritée. 

/ 

Gonflement  du  ventre;  cette  partie  ne 
devient  sensible  à la  pression  que 
quand  le  péritoine  se  phlogose. 
Vomissement  de  bile  quand  le  foie  est 
provoqué  ou  irrité. 

Le  travail  pblegiTiasique  qui  existe  dans 
■les'voiçi?  digestives  a sa  marche  entra- 
vée ; il  en  résulte  des  suinteirients  san- 
guinolents , , des  excrétions  noirâtres , 
des  hémorrhagies,  etc. 
il  est  des  symptômes  que  fournit  l’ap- 
pareil digestif,  des  nausées,  des  vo- 
missements, des  pneumatoses,  etc. , 
qui  dépendent  dés  provocations  que 
cet  appareil  reçoit  des  lésions  du  pro- 
longement rachidien. 

Contractions  du  cœur  tumultueuses  , 
variables  de  force  et  d’étendue. 

Pouls  irrégulier,  inégal,  lent;  il  sem- 
ble parfois  naturel. 

Chaleur  inégale , tantôt  brûlante,  tantôt 
nulle. 

Joues  rouge  d’un  côté,  pâle  de  l’autre: 
face  animée  et  bientôt  après  abattue, 
livide. 

Le  cours  du  sang  paraît  soumis  i\  une 
impulsion  désordonnée  ; il  en  résulte 
des  injections,  des  rougeurs  qui  appa- 
raissent sur  diverses  surfaces , des  ef- 
forts hémorrhagiques  qui  se  portentsur 
divers  points.  Il  se  passe  alors  bien  des 
choses  dans  le  péricarde  et  dans  les  ca- 
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CIRCDLATOIRE. 


vitésducœurque  l’on  nepeut  démon- 
trer, mais  que  l’on  reconnaît  quand , 
pendant  le  cours  d’une  fièvre  ataxique, 
on  explore  souvent  la  région  cardiaque. 
Il  se  développe  sur  ces  parties  bien  des 
rougeurs,  des  irritations  qui  ne  durent 
pas,  qui  cessent  pour  se  reproduire , 
comme  nous  voyons  que  cela  a lieu  sur 
la  peau.  Ces  lésions  provoquent  le 
cœur  à des  mouvements  irréguliers  ; 
ce  sont  elles  qui  donnent  par  temps 
au  pouls  une  grande  force , de  la  du- 
reté, de  la  fréquence;  quand  ces  lé- 
sions cessent,  le  pouls  revient  à un 
rhythme  presque  naturel.  Toutefois 
le  cœur  reçoit  aussi  des  provocations 
sympathiques  des  lésions  de  la  moelle 
épinière,  et  ses  mouvements  peuvent 
être  altérés  sans  que  son  tissu  soit 
offensé. 


IIESPIRATOIBE. 


/^Respiration  alternativement  facile  et 
difficile,  lente,  inégale,  entrecoupée, 
suspirieuse. 

La  cavité  de  la  poitrine  est  alors  le 
siège  de  bien  des  changements  orga- 
niques que  nous  ne  pouvons  dévoiler. 
Fréquemment  la  plèvre,  des  portions 
de  poumons  se  prennent,  deviennent 
rouges,  sensibles , puis  ces  lésions  dis- 
paraissent. La  percussion,  le  stéthos- 
cope apprennent  qu’il  y aurait  bien  des 
phénomènes  à notei’,  des  pneumotho- 
rax, des  exhalations  morbides,  etc.,  si 
l’on  voyait  ce  qui  se  passe  ylans  cette 
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cavité  pendant  l’existence  de  ces  fiè- 
vres. Souvent  même  une  lésion  que 
l’on  avait  bien  aperçue  semble  ne  plus 
exister,  parceque  le  malade  ne  s’en 
plaint  plus.  Mais  à la  fin  de  la  maladie, 
lorsque  la  tôte  redevient  libre,  cette 
lésion  reparaît.  Si  le  malade  succombe, 
l’ouverture  du  cadavre  prouve  son 
existence. 

Il  est  des  phénomènes,  la  toux,  l’oppres- 
sion, etc., qui  sont  un  produitsympathi- 

V que  des  lésions  de  l’appareil  cérébral. 

Douleur  vive,  aiguë,  insupportable  au 
front,  à l’occiput  ou  sur  les  parties  la- 
térales de  la  tête. 

Cette  douleur  augmente  lorsqu’on  per- 
cute la  tôte  ou  qu’on  la  secoue;  alors 
l’arachnoïde  seule  est  enflammée  ; le 
cerveau  est  sain.  Si  la  substance  céré- 
brale est  engorgée , comprimée  ou 
dans  une  condition  morbide,  la  dou- 
leur est  obtuse,  profonde,  bientôt 
même  sa  perception  ne  se  fait  plus. 

\ Douleurs  à la  nuque,  au  cou,  entre  les 
épaules,  le  long  du  dos,  dans  les  lom- 
bes , qui  décèlent  l’irritation,  l’état 
morbide  des  enveloppes  du  prolonge- 
ment rachidien. 

[Ces  douleurs  peuvent  être  avec  chaleur, 
avec  ardeur,  avec  tension. 

Les  cordons  nerveux  sont  eux-mêmes 
dans  un  état  morbide,  ce  que  prouvent 
la  grande  courbature  du  malade,  la  sen- 
sibilité des  muscles  à la  pression. 
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Si  le  cerveau  est  libre,  'qu’il  ne  soit  pas 
sous  le  poids  d’une  congestion  san- 
guine , la  pblogose  de  ses  membranes, 
celle  même  de  sa''surface,  produira  un 
grand  nombre  de  phénomènes  d’irri- 
lation  : sensibilité  excessive  de  toutes 
les  parties,  et  surtout  des  organes 
des  sens,  vue  perçante,  égarée,  viva- 
cité des  yeux,  tintement  d’oreille , ver- 
tiges, éblouissements,  insomnie,  lo- 
quacité , agitation , délire  furieux , 
anxiété , terreur,  désespoir. ... 

S’il  existe  une  congestion  sanguine  dans 
le  cerveau,  si  ce  viscère  se  trouveserré, 
comprimé  dans  sa  boîte  osseuse, _ on 
n’observe  plus  que  des  symptômes^  de 
stupeur  ; accablement  , somnolence, 
état  obtus  des  sens , surdité,  sensibilité 
éteinte,  indifférence,  coma,  état  apo- 
plectique. 

Qui  pourrait  exposer  toutes  les  modifi- 
cations, toutes  les  altérations  maté- 
rielles que  l’appareil  cérébral  subit 
dans  ces  fièvres  ! Que  de  changements 
se  succèdent  pendant  leur  cours , sur 
les  méninges , dans  le  cerveau,  le  cer- 
velet, la  moelle  alongée  et  le  prolon- 
gement rachidien;  des  rougeurs  avec 
chaleur,  des  gonflements  passagers, 
des  éruptions  fugaces,  des  exhala- 
tions, etc.  etc.l  Ce  sont  cependant 
ces  changements  qui  produisent  cette 
succession  de  symptômes  si  diversifiés 
y qui  caractérisent  les  fièvres  ataxiques. 
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/ Y)ui\s  CCS  fièvres  J i influence  des  nerfs 
sur  les  membres  est  augmentée  ou  plu- 
tôt désordonnée. 

Douleurs  contusives,  surtout  dans  les 
jambes. 

Mouvements  brusques,  tremblement 
des  membres. 

Roideur  des  bras  et  des  jambes. 

Des  secousses  comme  convulsives. 

Des  contractions  subites  des  muscles 
de  la  face. 

Des  frémissements  et  des  soubresauts 
de  tendons. 

Le  tremblement  de  la  langue. 

Hoquet  opiniâtre. 

Difficulté  dans  la  déglutition. 


Grincement  de  dents,  trismus  des  mS- 
choires. 


La  carphplogie , le  crocidisme. 

Des  accès  épileptiformes. 

Mais  s’il  existe  une  congestion  sanguine 
au  cerveau , l’influence  des  nerfs  sur 
les  muscles  est  affaiblie  d’abord,  puis 
interrompue;  il  y a successivement  ac- 
cablement, difficulté  de  remuer  les 
membres,  aphonie,  adynamie , para- 
lysie, etc. 

Le  tissu  musculaire  éprouve  dans  les 
fièvres  ataxiques  une  lésion  matériellfe; 
il  est  douloureux  au  toucher  pendant 
. la  vie;  on  le  trouve  poisseux , violacé, 
ramolli  après  la  mort.  Si  le  malade  re- 
Y vient  i\  la  sauté,  les  masses  muscu- 
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. / Roideur  du  cou , état  tétanique. 
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laires  se  sont  comme  agglutinées  pen- 
dant la  maladie  les  unes  sur  les  autres; 
les  muscles  ne  se  meuvent  d’abord  que 
dans  une  très  petite  etendue,  et  avec 
de  grandes  difficultés  ^ meme  des  dou- 
leurs. 

^Désordre  dans  l’éjection  des  urines. 

1 Vessie  souvent  dans  un  état  morbide. 
Ses  tissus  sont  épaissis,  comme  ramol- 
lis par  un  travail  inflammatoire. 

; Rétention  d’urine.  Le  malade  ne  sent 
plus  la  douleur  qui  accompagne  cet 
état. 

[ La  pré^nce  de  la  sonde  cause  la  perfo- 
ration de  la  vessie  en  peu  d’beures. 
/Transpiration  cutanée  inégale,  suppri- 
mée sur  un  point,  abondante  sur  un 
autre. 

[chaleur  inégalement  répartie. 

] Sensibilité  exquise  de  la  peau.  On  ne 
peut  la  toucher  sans  causer  de  la  dou- 
leur; pansement  des  vésicatoires  ac- 
compagné de  souffrances  telles  que 
tout-  le  corps  du  malade  tremble  pen- 
dant cette  opération. 

^ Tendance  de  tous  les  points  qui  sont 
comprimés  i une  phlogose  ulcérative. 

Dans  les  fièvres  ataxiques , il  est  impossible  de  mé- 
connaître que  la  lésion  principale  occupe  l’appareil 
cérébral  ; il  est  également  impossible  de  ne  pas  voir 
que  cette  lésion  est  une  irritation , une  phlogose  qui 
se  développe  sur  divers  points  de  cet  appareil , et  prin- 
cipalement sur  les  méninges  cérébrales , cérébelleuses 
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et  spinales.  Les  alleclions  dont  Tappareil  cérébral  est 
le  siège,  ne  sont  pas  les  seules  qui  existent  alors;  tous 
les  autres  appareils  sont  dans  un  état  morbide  plus  ou 
moins  prononcé. 

Lorsque  l’on  ouvre  les  cadavres  des  individus  qui  ont 
été  victimes  d’une  fièvre  ataxique  , on  trouve  toujours 
dans  la  tête  ou  dans  la  moelle  épinière  des  changements, 
des  modifications  matérielles , des  signes  qui  ont  une 
grande  importance.  L’arachnoïde  cérébrale  est  d’un 
iouge  très  vif  dans  certains  endroits  ; elle  est  injectée, 
épaissie,  gonflée  par  une  sérosité  qui  lui  donne  l’aspect 
d’une  couche  albumineuse  étendue  sur  le  cerveau;  il 
y a de  r eau  souvent  sanguinolente  dans  les  ventricules. 
La  substance  cendrée  et  la  substance  médullaire  sont 
d’une  couleur  différente  de  celle  qui  leur  est  naturelle, 
souvent  ramollies  dans  plusieurs  points.  Le  cervelet 
offre  des  changements  analogues.  Le  prolongement 
rachidien  présente  ses  enveloppes  plus  rouges;  des 
zones  de  ce  prolongement  sont  couvertes  d’injections 
vasculaires  très  dignes  de  remarque,  jiareeque  ces 
zones  exercent  une  influence  toute-puissante  sur  le 
cœur,  sur  le  diaphragme,  sur  l’estomac,  etc.,  et  que 
ces  altérations  cadavériques  expliquent  bien  des  phé- 
nomènes que  la  maladie  a offerts  dans  l’exercice  de  la 
circulation  , de  la  respiration  , de  la  digestion  , etc.  La 
gaine  vertébrale  est  remplie  de  sérosité  souvent  rou- 
geâtre ; la  substance  médullaire  offre  dans  la  moelle 
épinière  diverses  modifications  physiques.  Rappelons 
encore  ici  qu’une  bien  faible  lésion  produit  de  grands, 
de  nombreux  phénomènes,  quand  elle  est  fixée  sur  cette 
partie  de  l’appareil  cérébral.  On  sait  que  la  plus  légère 
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irritation  du  prolongement  rachidien  ou  de  ses  enve- 
loppes provoque  des  accidents  menaçants , des  symp- 
tômes alarmants  ; et  souvent  les  marques  sensibles  de 
cette  irritation  disparaissent  avec  la  vie , tant  elle  était 
superficielle.  On  doit  moins  s étonner  que  ne  1 ont  fait 
Baillou,  Morgagni,  etc.,  de  ne  pas  toujours  trouver 
sur  les  cadavres  des  lésions,  des  désordres  proportion- 
nés à la  gravité  des  accidents  que  présente  une  affec- 
tion cérébrale,  lorsque  l’on  réfléchit  au  rôle  que  jouent 
les  tissus  où  cette  affection  a son  siège,  Lorsqu’après 
une  fièvre  dans  laquelle  il  a existé  des  phénomènes 
nerveux , on  néglige  d’ouvrir  le  canal  vertébral , et  de 
scruter  l’état  des  parties  qu’il  renferme,  l’observation 
me  paraît  incomplète , inutile,  insignifiante. 

Mais  avec  les  altérations  qu’offre  l’appareil  cérébral, 
on  en  remarque  dans  tous  les  autres  appareils.  L’esto- 
mac et  les  intestins  sont  parsemés  de  taches  violettes; 
leurs  tuniques  sont  diversement  altérées;  leur  inté- 
rieur est  couvert  d’ulcérations,  d’élevures.  Le  péricarde 
contient  de  la  sérosité,  sa  couleur  n’est  pas  celle  qu’il 
offre  habituellement;  le  cœur  est  chargé  d’exsudations, 
son  tissu  a un  aspect  violacé.  Les  poumons  sont  aussi 
ramollis,  emphysémateux,  dans  un  état  morbide;  les 
plèvres  sont  plus  rouges , elles  contiennent  de  la  séro- 
sité , des  couches  albumineuses  se  remarquent  sur  di- 
vers points  de  leur  surface.  Ajouterai-je  ce  que  l’on 
trouve  dans  la  vessie  , etc. , etc.  ? 

Néanmoins  les  symptômes,  les  phénomènes  que  l’on 
remarquait  dans  ces  derniers  appareils,  pendant  l’exis- 
tence de  la  fièvre  ataxique  , ne  dépendaient  pas  tous 
du  travail  pathologique  dont  ils  étaient  le  siège.  Une 
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grande  partie  de  ces  symptômes  est  provoquée  par  les 
lésions  du  cerveau , du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière. 
On  sait  que  tous  les  organes  sont  sous  la  direction  de 
l’appareil  cérébral , que  c’est  ce  dernier  qui  les  met  en 
jeu  , et  que  leurs  mouvements  sont  troublés , désordon- 
nés , dès  que  le  cours  de  l’influence  qu’ils  reçoivent  des 
nerfs  est  déréglé,  perverti.  Il  existera  donc  une  double 
source  pour  tous  les  symptômes  anomaux,  bizarres, 
qui  se  succèdent , pendant  les  fièvres  ataxiques,  dans 
l’exercice  de  toutes  les  fonctions.  Que  l’endroit  de  la 
moelle  épinière  d’où  le  cœur  tire  le  principe  de  ses 
jmouvements  soit  légèrement  irrité,  ce  viscère  acquiert 
tout-à-coup  plus  de  force,  le  pouls  devient  plus  dur, 
plus  roide,  plus  vif.  Que  cette  irritation  augmente,  il 
y aura  dérèglement  dans  l’ordre  de  l’influence  que  les 
nerfs  exercent  sur  le  cœur  ; on  ojjservera  des  contrac- 
tions tumultueuses  de  cet  organe,  des  palpitations.  Si 
cette  irritation  se  déplace,  le  cœur  tombe  pendant  quel- 
que temps  dans  une  sorte  de  fatigue , le  pouls  se  montre 
lent  et  faible.  Tous  ces  symptômes  qui  sortent  de  l’ap- 
pareil circulatoire  sont  indépendants  des  symptômes 
que  doivent  produire  les  lésions  que  le  tissu  même 
du  cœur  peut  éprouver.  Ce  que  nous  disons  de  ce 
viscère  s’applique  aux  poumons , au  diaphragme  , à 
l’estomac,  aux  intestins,  etc.  Comme  les  lésions  de 
l’appareil  cérébral  changent  de  siège,  varient  d’inten- 
sité, disparaissent  sur  un  point  pour  se  présenter  sur 
un  autre  , on  conçoit  pourquoi  le  développement  de  la 
fièvre  que  l’on  appelait  maligne  amène  tant  de  choses 
singulières , tant  de  phénomènes  étonnants.  On  ob- 
serve souvent  dans  les  fièvres  ataxiques  des  rougeurs 
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érysipélateuses , éruptives , qui  se  promènent  sur  la 
peau;  elles  offrent  peu  d’intérêt;  mais  il  n’en  peut  être 
de  même  quand  ces  rougeurs  attaquent  quelque  point 
de  l’appareil  cérébral , puisqu’alors  elles  provoquent 
les  principaux  organes,  elles  décident  des  variations, 
elles  suscitent  des  phénomènes  dans  l’exercice  des  di- 
verses fonctions  de  la  vie. 

Chacun  sait  que  le  danger  dans  les  fièvres  s’accroît 
en  proportion  que  la  lésion  de  l’appareil  cérébral  s’é- 
tend , devient  plus  grande.  Tant  que  la  lésion  domi- 
nante reste  dans  l’appareil  circulatoire  ou  digestif,  la 
maladie  est  bénigne , peu  inquiétante  ; mais  les  sym- 
ptômes deviennent  formidables , la  fièvre  montre  un 
caractère  pernicieux,  aussitôt  que  la  lésion  de  l’appa- 
reil encéphalique  et  rachidien  prend  plus  d’intensité. 
C’est  donc  à préserver  cet  appareil  que  doit  surtout 
s’appliquer  le  praticien  ; c’est  à empêcher  que  le  trouble 
fébrile , que  le  processus  phlogistique , comme  disent 
les  Italiens , ne  le  gagne,  ne  l’envahisse  , qu’il  doit  tra- 
vailler. On  voit  ici  pourquoi  le  médecin  s’alarme , 
conçoit  de  l’inquiétude,  quand  une  maladie  débute  par 
une  violente  céphalalgie,  par  des  douleurs  dans  le  cou, 
le  dos  et  les  lombes , quand  le  malade  éprouve  dès 
l’invasion  des  lipothymies  , de  l’accablement , du  dé- 
couragement, qu’il  s’abandonne  au  désespoir,  etc., 
puisque  ces  signes  révèlent  une  affection  de  l’appareil 
cérébral.  On  voit  au  contraire  pourquoi  il  regarde  la 
fièvre  comme  simple,  bénigne,  tant  que  la  céphalalgie 
est  légère,  qu’il  n’y  a point  d’abattement,  que  les  facul- 
tés cérébrales  ne  se  troublcntpas... 

Si  l’on  réfléchit  qu’à  l’instant  même  où  l’encéphale. 
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où  le  prolongement  rachidien  se  trouvent  pris  d’un 
état  morbide,  l’influence  que  les  nerfs  exercent  sur 
tout  le  système  animal  est  pervertie,  déréglée;  que  si 
ces  centres  principaux  de  l’appareil  cérébral  sont  le 
siège  d’un  embarras,  d’une  congestion  sanguine,  celle 
influence  tombe,  diminue,  on  a la  raison  des  change- 
ments qui  apparaissent  dans  les  tissus,  dans  les  organes 
qui  sont  actuellement  atteints  d’une  irritation  , d’une 
phlogose,  aussitôt  qu’une  fièvre  qui  avait  une  marche 
libre,  qui  offrait  un  caractère  de  bénignité , prend  une 
nature  ataxique  ou  adynamique.  Alors  il  semble  que 
l’influence  des  nerfs,  au  lieu  de  vivifier  les  parties 
vivantes  comme  elle  le  faisait , détermine  en  elles  une 
modification  qui  les  dispose  à des  dégénérescences  per- 
nicieuses, qui  leur  donne  une  tendance  singulière  à se 
désorganiser,  à se  gangrener. 

On  conçoit  ainsi  pourquoi  dans  ces  maladies  les 
plaies  des  vésicatoires  ont  toujours  un  si  mauvais  as- 
pect, pourquoi  il  se  forme  aux  environs  du  sacrum  des 
escarres,  pourquoi  la  sonde  que  l’on  laisse  dans  la  vessie 
~ perce  si  vite  ses  tuniques.  On  conçoit  également  pour- 
quoi une  phlegmasie  des  poumons,  de  l’estomac,  des 
intestins  , etc.  , qui  suivait  une  marche  régulière,  et  qui 
ne  présentait  aucun  danger,  fait  des  progrès  rapides 
et  funestes  , aussitôt  que  le  cerveau  se  prend,  etc. 

Les  toniques  ne  peuvent  convenir  dans  le  traitement 
des  fièvres  ataxiques.  D’une  part,  l’état  des  voies  di- 
gestives ne  permet  pas  que  l’on  y porte  des  substances 
remplies  de  principes  amers  et  slypliques;  d’autre  part, 
leurs  molécules , répandues  par  le  sang  dans  tous  les 
tissus , animeraient  la  phlogose  de  l’encéphale  , du  pro- 
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longement  rachidien  , du  cœur  et  des  gros  vaisseaux, 
des  poumons,  etc. , donneraient  plus  d’intensitéh  toutes 
les  lisions  que  le  corps  contiendrait.  Cependant  les 
toniques  ont  eu  une  grande  vogue  dans  le  Iraitcnienl 
de  ces  maladies  : ces  agents  Taisaient  le  Tond  obligé 
des  méthodes  curatives  avec  lesquelles  on  prétendait 
les  combattre. 

Nous  ne  voulons  point  arrêter  nos  réflexions  sur  les 
suites  que  devait  avoir  ce  mode  de  traitement,  que 
condamnent  également  l’étude  anatomique  des  fièvres 
ataxiques  et  la  doctrine  pharmacologique.  Des  prati- 
ciens recommandables  assurent,  il  est  vrai , que  les  toni- 
ques ont,  sous  leurs  yeux.  Tait  cesser  des  accidents  a toxi- 
ques graves,  que  ces  agents  ont  combattu  avec  succès 
une  agitation  continuelle,  le  hoquet,  dos  soubresauts  de 
tendons,  le  délire  , la  roideur  dés  membres,  des  trem- 
blements, des  convulsions,  etc.,  etc.  ttlais  peut-on  voir 
sans  méfiance  les  observations  qui  ont  pour  objet  de 
prouver  l’utilité  des  toniques  dans  les  fièvres  ataxi- 
ques, quand  on  réfléchit  qu’au  milieu  du  trouble,  du 
désordre  qui  règne  alors  dans  l’économie  animale,  on 
ne  peut  plus  observer  les  efl'ets  immédiats  du  médica- 
ment; qu’il  faut  se  contenter  de  recueillir  les  amélio- 
rations qui  paraissent  après  son  administration  , et  dont 
la  cause  est  souvent  étrangère  h cet  agent?  frions-nous 
trop  loin  si  nous  avancions  que  souvent  on  est  dans  çes 
maladies  dupe  de  l’apparence?  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  lésions  de  l’appareil  cérébral  oflrent  ceci  de  bien  re- 
maripiable.  laht  qu’elles  sont  superficielles,  légères, 
elles  provoquent  un  grand  nombre  de  symptôme”;  elles 
sont  maniTesIées  par  une  Toiile  d’accidents:  à mesureqiie 
'•  30 
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CCS  lésibns  font  des  progrès,  qu’elles  s’étendent  ou  pé- 
nètrent davantage  , à mesure  qu’elles  déterminent  une 
congestion  sanguine  dans  l’encéphale  , on  voit  les 
symptômes,  les  accidents  morbides  s’apaiser,  dimi- 
nuer en  nombre,  et  enfin  disparaître  peu  à peu. 
Alors  le  malade  paraît  tranquille  ; lui-méme  annonce 
qu’il  ne  souffre  pas;  il  n’accuse  plus  de  douleurs,  par- 
cequelc  cerveau  ne  peut  plus  en  percevoir.  Or,  n’est- 
ce  pas  en  produisant  un  embarras  dans  l’encéphale  et 
dans  le  prolongement  rachidien  , en  suspendant  l’in- 
fluence que  ces  parties  exercent  sur  tous  les  tissus 
organiques , que  les  toniques  , les  excitants  et  les  dif- 
fusibles ont  procuré  la  cessation  d’un  spasme,  d’un 
mouvement  convulsif,  d’une  contraction  permanente 
ou  désordonnée,  ont  enfin  paru  procurer  du  calme  dans 
les  fièvres  ataxiques.  Les  nerfs  provoquaient  des  orga- 
nes è des  actes  désordonnés  ; si  l’influence  morbide  que 
CCS  organes  recevaient  manque  toul-ii-coup,  ils  tombent 

dans  un  état  tranquille.  Les  éloges  que  1 on  a donnés 
au  camphre,  au  quinquina , h la  serpentaire  de  Virginie, 
à l’arnica,  etc.,  etc.,  dans  le  traitement  des  fièvres 
ataxiques,  dans  le  typhus,  trouveraient-ils  ici  leur  con- 
damnation? On  observe  souvent  un  résultat  oppose: 
il  n’est  pas  rare  de  voir  une  saignée , une  application  de 

sangsues  faire  reparaître  une  douleur  qui  était  assoupie, 

reproduire  une  agitation  , des  palpitations  de  cœur,  de 
l’oppression,  des  mouvements  convulsifs, etc. , etc.  ,par- 
eeque  l’évacuation,  du  sang  dissipe  une  congestion  san- 
guine qui  occupait  l’encéphale  , le  prolongement  rachi- 
dien ; pareeque  la  déplétion  de  ces  parties  rend  aux  per- 
ceptions leur  liberté,  h l’influence  des  nerfs  leur  cours. 
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Dans  quel  dessein  admiaistTa.it- on  le  quinquina  et 
les  autres  toniques?  C’était  pour  relever  les  forces  qui 
paraissent  alors  s’anéantir.  Mais  la  . débilité  que  res- 
sentent les  malades,  celle  que. l’on  déoouvre  dans  les 
mouvements  organiques,  sont  les  produits  de  l’étal  mor- 
bide, où  se  trouve  l’appareil  cérébral  ; cette  faiblesse  . ne 
peut,  cesser  qu’en  rendant  à cet  appareil  sa  condition 
naturelle,  qu’en  restituant  à la  pui.ssance  nerveuse  sa 
liberté;  oc,  les  toniques. ne  sont  nullement  propres  à 
opérer  ce  résultat.  Il  y a plilogose  de  l’encépbale,  de 
la  moélle  épinière , fréquemment  des  plexus  du  nerf 
tcisplanchnique  ; l’action  des  toniques  ne  peut  qu’irri- 
ter ces  parties,  qu’animer  davantage  le  travail  phlegma- 
sique  qui. les  tient.  Il  y a souvent,  dans  les  fièvres  ataxi- 
ques, avec  les  irritations  céi’ébrales,  une  congestion 
sanguine  sur  l’encéphale  ; le  cerveau , comprimé,  gêné 
dans  ses  mouvements , n’enyoie  plus  à tous  les  organes 
les  principes  qui  les  vivifient  ; ils  tombent  dans  l’iner- 
tie, dans  une  profonde  débilité.  L’impression  que  les 
molécules  des  toniques  feront  sur  le  tissu  de  ces  orga- 
nes ne  peut  rétablir  leur  activité.  L’impression  que  ces 
mêmes  molécules  porteront  sur  l’encéphale,  ne  peut 
le  délivrer  de  l’oppression  qu’il  éprouve.  Les  toniques 
doivent  donc  être  proscrits  dans  ces  maladies. 

De  l’adynamie. 

C’est  à cette  congestion  sanguine  du  cerveau  qu’est 
duel’adynamie,  phénomène  palJiologique  si  important, 
si  fréquent  dans  les  maladies  où  il  y a irritation  de 
l’appareil  circulatoire  , cérébral , digestif , pulmonaire, 
lorsque  l’on  emploie  un  traitement  tonique  , excitant 
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OU  irritant.  11  n’y  a point  nn  genre  de  fièvres  que  l’on 
puisse  appeler  adynaniiques.  Les  maladies  auxquelles 
on  a donné  ce  nom  sont  dos  lièvres  inllammatoires  , 
gastriques  , muqueuses  , ataxiques,  ou  desphlegmasies 
auxquelles  est  venu  s’ajouter  le  phénomène  patholo- 
gique dont  nous  parlons , l’engorgement  derencépliale. 

Cet  engorgement  s’opère  plus  ou  moins  vile  : le 
sang  dilate,  remplit  tous  les  vaisseaux  qui  enveloppent 
le  cerveau , le  cervelet  et  la  moelle  alongée  ; il  pénètre 
la  substance  cérébrale  elle-même.  L’organe  ne  peut 
se  prêter  à l’intumescence  que  l’afllux  du  sang , que 
l’accumulation  de  ce  fluide  doit  d’abord  opérer  ; son 
tissu  se  trouve  comprimé,  et  son  action  diminue  d’au- 
tant plus  que  la  compression  devient  plus  Ibrle.  L’in- 
fluence qui  vivifie  toutes  nos  parties  décroît  dans  la 
même  proportion  ; tous  les  tissus  organiques  tombent 
dans  une  atonie  qui  peut  passer  par  tous  les  degrés  , 
depuis  une  simple  débilité  jusqu’à  une  complète  para- 
lysie. 

N’oublions  pas  ici  que  l’on  est  loin  d’être  d’accord 
en  pathologie  sur  la  valeur  du  mot  adynamie,  et  qu  on 
le  fait  servir  à désigner  des  étals  morbides  bien  dilTé- 
renls  les  uns  des  autres.  Il  y a adynamie  pour  quelques 
personnes  lorsque  les  dents  s’encroûtent  de  matières 
fuligineuses  , que  la  langue  devient  noirâtre.  L’adyna- 
mie existe  pour  d’autres , lorsque  des  évacuations  ex- 
cessives, lorsqu’un  défaut  de  réparation  nutritive,  ont 
amené  un  amaigrissement  de  tous  les  tissus,  une 
-M'andc  faiblesse  , mi  anéantissement  des  forces.  C’est 
encore  l’adynamie  qui  se  présente,  pour  nn  grand 
nombre  de  médecins,  après  les  lésions  des  viscères  qui 
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l'eçoivcnl  des  nerfs  du  grand  sympathique,  dans  des 
empoisonnements  par  des  matières  corrosives,  parce- 
que  les  traits  de  la  face  sont  décomposés , qu’il  y a pâ- 
leur extrême  de  la  peau , refroidissement  général , peti- 
tesse du  pouls,  etc.  , bien  que  le  malade  ait  la  tête 
libre,  qu’il  puisse  se  lever,  etc.  Pour  nous,  l’adyna- 
mie n’existe  que  quand  il  y a engorgement  du  cerveau, 
peut-être  de  la  moelle  épinière  , et  que  la  compression 
de  ces  organes  a suspendu  l’influence  vivifiante  que  les 
nerfs  transmettaient  à tous  les*tissus  : alors  il  y a acca- 
blement, gonflement  de  la  figure,  une  immobilité  par- 
ticulière des  traits  de  la  face  , la  sensibilité  est  obtuse, 
les  contractions  musculaires  très  difficiles,  la  circula- 
tion ralentie,  toutes  les  facultés  physiques  cl  morales 
singulièrement  affaiblies. 

Tous  les  symptômes  de  l’adynamie  s’expliquent  bien 
par  l’embarras  dont  le  cerveau  est  alors  le  siège.  Nous 
allons  ici  rapporter  ceux  que  les  auteurs  ont  donné 
comme  caractéristiques  de  la  fièvre  adynamique  h 
chacun  des.  appareils  organiques  du  corps.  Nous  com- 
mencerons par  l’appareil  cérébral. 


Fièvre  adynamique. 


Dans  le  début,  pesanteur  de  tête , em- 
barras dans  cette  partie  ; on  sent  que 
le  sang  s’y  porte  ; il  y a .sur  la  figure 
une  rougeur  particulière  violacée  ; les 


cÉRÉBRAi,.  . . < conjonctives  sont  injectées. 


1 Somnolence,  vertiges. 

I Rêvasseries  et  délire  taciturne. 

1 Réponses  lentes  et  tardives. 
(^Abandon,  indifférence  absolue. 
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Obscurcissement  des  sensations , aîFai  - 
blissement  de  la  vue , surdité , etc. 

Sensibilité  générale  manifeslement  di- 
minuée. 

État  de  stupeur  bien  prononcé. 

Sorte  d’anéantissement,  de  torpeur  des 
fonctions  de  l’entendement. 

^Chairs  flasques. 

Coucher  en  supination , membres  éte'n- 

fluè  dans  le  lit. 

% 

Le  malade  tombe  vers  les  pieds , îl  ne 
peut  se  lever  ni  se  tenir  debout. 

Mouvements  des  membres,  lents,  diffi- 
ciles , même  impossibles  : sorte  de  pa- 
ralysie. 

Immobilité  des  traits  de  la  face , affais- 
sement des  saillies  musculaires. 


Physionomie  particulière,  gonflée , que 
nous  nommons  figure  adynamisée. 

Déglutition  difficile , souvent  impos- 
sible. 

Paupières  lourdes,  yeux  ù.demi  fermés. 

Sortie  involontaire  des  urines,  des  ex- 

- crémenls. 

i. 

Les  symptômes  qui*  se  .rapportent  à 
cet  appareil  varientlselon  l’état  où- se 
trouvent  les  organes  digestifs,  lorsque 
l’adynamie  survient.  Dans  les  fièvres 
où  ces  Organes  sont  phlogosés , aussi- 
tôt que  l’encéphale  s’engorge,  on  voit 
le  travail  morbide  qui  existe  sur  la  sur- 
face gastro  - intestinale  éprouver  une 
fâcheuse  modification.  La  langue  et 
les  dents  deviennent  fuligineuses , l’ha- 
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leine  est  fétide  ; le  ventre  se  inétéorise  ; 
les  déjections  sont  d’une  fétidité  in- 
supportable, etc. 

l'foutefois  on  voit  la  langue  et  les  dents 
se  charger  de  matières  fuligineuses 
dans  des  affections  qui  ne  sont  pas  avec 
adynamie.  Ce  signe  n’a  pas  autant  de 
valeur  qu’on  lui  en  accorde. 

('Ces  symptômes  varieront  encore  selpn 
l’espèce  de  maladie  à laquelle  l’ady- 
namie est  venue  s’associer.  Cependant 
le  pouls  est  ordinairement  petit,  lent, 
faible;  les  battements  du  cœur  moins 
forts.  Des  hémorrhagies  passives  pnt 
lieu  sur  quelques  surfaces. 

'^Respiration  ralentie,  difficile.  Inégale. 
Les  symptômes  fournis  par  cet  appareil 
dépendent  àussi  de  l’état  où  il  est 
quand  la  congestion  dérébrale  se  forme . 
Si  alors  un  point  des  poumons  ou'  de 
la  plèvre  est  pris  d’inflammation  ,des 
symptômes  de  la  tualadie  baissât, 
celle-ci  devient  latente.  Bien  qu’elle 
continue,  elle  ne  se  fait  plus  aperce- 
voir. On  la  retrouve  sur  les  cadavres, 
ou  elle  se  remontre  lors  de  la  conva- 
lescence. ' I 

t 

I Sueur  visqueuse , partielle, 
i Couleur  pâle , livide. 

I Ecchymoses,  pétéchies. 

(Difficulté  de  rubéfier  la  peau  qui  se 
montre  peu  sensible  à l’agression  des 
irritants. 
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^ Otiit^'iciic  lucilc  clcb  pluies  des  vésieu— 
) toires. 

(Urine  Idnoée,  trouble. 

Urine  rendue  avec,  difficulté, .spuveiu 
V involontairement.  Odeur  désagréable 
I qu’e-xhalent  les  malades  , à cause  des 
( urines  qu’ils  laissent  couler  dans  le  lit. 

L’irritation  on  la  phlogose  des  membranes  du  cer- 
veau et  de  cet  organe  lui- même  attire  le  sang  et  dé- 
cide souvent  l’engorgement  adyuaraique.  Alors  on 
observe  un  mélange  des  symptômes  que  nous  venons 
d’énumérer  et  de  ceux  qui  appartiennent  à l’ataxie.  Il 
est  même  facile,  dans  les  fièvres  que  l’on  a regardées 
comme  une  complication  do  la  fièvre  adynamique  avec 
la  fièvre  ataxique  , de  voir  que  les  symptômes  de  cette 
dernière  , les  pbénomèntis  qui  naissent  de  l’irritation 
do  l’appareil  cérébral , augmentent  ou  diminuent , of- 
l'rent  peu  ou  beaucoup  d’intensité  , selon  que  l’engor- 
gement devient  plus  faible  ou  plus  fort. 

A l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve  des  lésions 
variées  dans  les  divers  appareils,  selon  les  accidents  qui 
ont  précédé  l’adynamie,  mais  toujours  il  y a dilatation 
des  divisions  vasculaires  qui  rampent  sur  les  méninges, 
épanouissement  et  gonflement  de^  capillaires  qui  font 
partie  de  leur  tissu;  quelquefois  même  il  y a comme  un 
épanchement  de  sang  à la  surface  du  cerveau.  On  obser- 
ve une  réplétion  remarquable  des  vaisseaux  qui  pénè- 
trent la  substance  de  ce  viscère  ; elle  se  ponctue  de  rouge 
quand  onia  coupe,  pareeque  les  extrémités  des  vai,sseaux 
y versent  aussitôt  du  sang  ; ceci  est  encore  plus  mar- 
qué quand  on  comprime  un  peu  latéralement  chaque 
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liéiiiisphèrc.  Il  y a manifestement  une  grande  abon- 
dance de  sang  dans  la  tête.  Les  muscles  sont  poisseux: 
le  cœur  est  ramoHi , dilaté  , de  couleur  violette , etc. 

Les  toniques  ont  joui  d’une  grande  réputation  dans 
le  traitement  des  fièvres  putrides  ou  adynamiques. 
Quand  on  rapportait  la  cause  de  ces  maladies  à une 
altération  septique  des  humeurs,  c était  pour  arrêter 
les  progrès  d’une  décomposition  qui  menaçait  d’em- 
brasser tout  le  corps, que  l’on  administrait  ces  agents. 
Alors  on  les  appelait  des  anti-septiques.  Ceux  qui  ont 
vu  dans  ces  fièvres  une  débilité  profonde  des  propriétés 
vitales,  ont  aussi  eu  recours  b ces  mêmes  remèdes, 
mais  ils  en  attendaient  un  autre  cifet:  ils  les  regar- 
daient comme  propres  à relever  les  forces  abattues  , 
h ranimer  l’activité  défaillante  des  appareils  qui  pré- 
sident aux  fonctions  essentielles  de  la  vie.  Le  phéno- 
mène morbide  auquel  nous  attribuons  l’adynamie  , 
loin  d’être  combattu  par  l’action  des  toniques , n’en 
peut  recevoir  qu’une  nouvelle  force  : aussi  l’observa  - 
lion  prouve-t-elle  que  le  quinquina  et  les  autres  amers 
ne  conviennent  pas  pour  prévenir  cet  étal  pathologique, 
qu’ils  sont  incapables  de  le  dissiper  lorsqu’il  existe. 
Toutefois  des  praticiens  recommandables  soutiennent 
encore  la  cause  des  Ioniques  dans  le  traitement  des 
fièvres  adynamiques.  Ils  se  croient  autorisés  par  l’ex- 
périence à les  regarder  comme  des  remèdes  qui  sou- 
vent rendent  des  services  incontestables.  Mais  il  est 
facile  de  voir  dans  les  observations  qu’ils  rapportent, 
qu’ils  réduisent  les  toniques  au  rôle  de  secours  incer- 
tains à l’aide  desquels  on  essaie  de  ranimer  les  forces, 
lorsqu’il  y a dans  ces  fièvres  un  refroidissement  de 
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tout  le  corps,  une  débilité  extrême  du  pouls,  une  pâ 
leur  de  la  lace,  etc.  Alors  que  l’on  ne  donne  ces  agents 
que  dans  des  cas  désespérés , nous  n’avons  plus  qu’l» 
regretter  que  leur  pouvoir  soit  si  faible , si  rarement 
efficace.  Nous  ferons  remarquer  que  dans  les  fièvres 
adynamiques  qui  sont  très  graves , la  surface  gastro- 
intestinale  est  presque  devenue  insensible  à l’action 
des  substances  toniques.  Il  est  douteux  que  l’absorp- 
tion de  leurs  molécules  ait  lieu;  il  est  plus  sûr  que  ces 
molécules  ont  alors  peu  de  prise  sur  des  tissus  dont  la 
vie  s’éteint.  Nous  conclurons  que,  quand  on  donne  les 
toniques  dans  le  premier  temps  des  fièvres  avec  adyna- 
mie, ils  sont  manifestement  nuisibles,  mais  que  quand 
on  les  donne  après  que  la  maladie  a pris  un  caractère 
pernicieux  , ou  ne  voit  plus  s’ils  font  quelque  mal , ou 
ne  découvre  pas  plus  facilement  s’ils  sont  réellement 
utiles. 

Desjîevres  intermittentes. 

Les  médicaments  toniques  jouissent  d’une  célébrité 
non  contestée  dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  n’est 
pas  une  substance  amère , pas  une  production  styp- 
tique,  qui  n’ait  guéri  des  fièvres  quotidiennes,  des  fièvres 
tierces  , double-tierces  et  quartes.  Tout  porte  à croire 
que  les  toniques  tirent  leur  vertu  fébrifuge  de  leur  pro- 
priété corroborante.  1®  L’observation  démontre  que 
tout  ce  qui  peut  développer  brusquement  les  forces  de 
la  vie  est  propre  à interrompre  le  cours  des  fièvres 
périodiques  ; le  vin  , l’alcool , le  café,  pris  à fortes  doses, 
un  exercice  violent,  une  passion  de  l’âme  , ont  souvent 
empêché  l’accès  de  fièvre  que  l’on  attendait  d’avoir 
lieu  ; ces  causes  diverses  provo<|uenl  dans  l’économie 
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animale  une  Ibrlc  excitation , t-t  c'est  celle-ci  qui  opère 
un  effet  féhrifnge.  Il  semble  que  l’agilblion  qui  règne 
dans  toift  le  système,  a\t  moment  où  le  frisson  doit  Se 
développer,  serve  à le  repousse'r  , Cmpêclie  le  trouble 
fébrile  de  naître.  C’eSt  un  produit  bnalogüe  que  l’on 

détermine 'avec  lequiriquina,  le  sulfate  de  quinine  et  les 

autres  toniques,  lorsqu’on  en  administre  une  fortedose 
dans  les  huit  heures  qui  précèdent  l’époque  présu- 
mée dé  l’invasion  de  la  fièvre  ; la  substance  médicinale 
tient  l’écoïiomie  Sous  son  influence , chaque  tissu  or- 
ganique a sertti  sa  Tertü  corroborante,  toutes  les  forces 
de  la  vie  sont  en  exercice  dans  le  Côrps  médica- 
menté; le  pouls  est  plus  fort,  tous  les  mouvements 
ont  plus  d’énergie,  etc.  ; c’est  ce  développement  de  la 
vitalité  que  l’on  oppose  à la  fièvre.  Quand , malgré  cette 
médica'tion  générale,  l’accès  survient,  il  est  souvent  plus 
violent,  les  accidents  sont  plus  graves  ; mais  on  a remar- 
qué que  cet  accès , modifié  par  la  puissance  du  traite- 
ment, 'ëst  fréquemment  le  dernier.  2*  La  pratique  de  la 
médecine  a en  même  temps  prouvé  que  l’on  pouvait  opé- 
rer plus 'doucement  là  guérison  des  fièvres  intermillen- 
tés.  'Ce  sont  encore  des  moyens  fortifiants  que  l’on  em- 
ploie,c’éstehcore  d’une  augmentation  de  l’énergie  vitale 
que  procède  le  'succès  ; mais  on  veut  que  ce  change- 
ment salutaire  s’effectue  lentement  et  progressivement. 
Souvent  un  régime  bien  restaurant,  des  viandes  suc- 
culentes, du  bon  vin  à chaque  repas,  un  exercice 
journalier , un  séjour  dans  un  pays  élevé , de  la  distrac- 
tion , etc.  , ont  déraciné  des  fièvres  périodiques  invé- 
térées; les  toniques  agissent  dans  le  même  sens,  quand 
on  se  contente  d’en  prendre  tous  les  jours  trois  petites 
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doses  , cl  que  1 on  en  continue  l’usage  pendant  plusieurs 
semaines.  La  méthode  curative  que  l’on  suit  dans  ce 
cas  amené  un  développement  gradué  des  forces  Io- 
niques du  corps;  on  voit  les  accès  de  fièvre  diminuer 
peu  à peu  de  longueur  et  de  violence , pour  cesser 
enfin  tout-à-fait:  on  adopte  alors  un  mode  de  traite- 
ment par  extinction. 

Des  affections  scorbutiques. 

Les  toniques  passent  pour  être  de  puissants  anliscor 
butiques.  Le  quinquina,  la  gentiane  , le  houblon  , le 
chardon-bénit , sont  conseillés  par  les  auteurs  comme 
des  moyens  excellents  dans  le  scorbut. 

Des  maladies  vénériennes. 

Les  toniques  entrent  souvent  dans  la  composition 
des  méthodes  curatives  que  l’on  dirige  contre  les  affec-  ;| 
tions  vénériennes.  Les  personnes  d’une  constitution  |i 
faible,  celles  dont  le  sang  et  les  organes  semblent  dé-  ij 
tériorés , ont  besoin  que  les  toniques  raniment  la  vie 
de  tous  leurs  tissus , avant  de  recourir  au  mercure. 
Sans  le  secours  des  toniques , ce  remède , ordinaire- 
ment si  efficace,  n’obtiendrait  aucun  succès  : souvent 
même  ou  n’oserait  pas  l’employer  seul. 
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CLASSE  IK 

• MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  les 
médicaments  excitants. 

I 

Les  médicanienls  que  nous  nommons  excitants , «10- 
dicamenta  excitantia,  du  verbe  latin  exeitare,  exci- 
ter, réveiller,  émouvoir;  stimulants  , sitinu/awïta  , du 
verbe  stimulare , piquer,  aiguillonner,  forment  un 
ordre  particulier  de  moyens  pharmacologiques  qui  se 
distinguent  de  tous  les  autres,  1°  par  leurs  qualités 
sensibles  ; 2“  par  leur  composition  chimique  ; 3°  par  la 
nature  des  effets  physiologiques  qu’ils  suscitent;  4° par 
les  indications  thérapeutiques  qu’ils  servent  à remplir. 
C’est  surtout  à l’influence  que  ces  médicaments  exer- 
cent sur  l’économie  animale  que  nous  nous  attache- 
rons pour  les  caractériser.  Aussitôt  après  leur  admi- 
nistration , les  tissus  vivants  exécutent  des  oscillations 
répétées , et  semblent  tourmentés  par  une  cause  mé- 
canique qui  les  irrite  : on  voit  les  organes  accélérer 
leurs  mouvements  , presser  leur  action  ; toutes  les 
fonctions  de  la  vie  suivent  un  mode  d’exercice  plus 
prompt,  plus  rapide.  Si  l’on  voulait  donner  à l’esprit 
une  idée  matérielle  de  l’opération  excitante  de  ces 
agents,  on  pourrait  les  représenter  comme  remplis 
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d’une  foule  d’aiguillons  qui  se  produisent  aussitôt  qu’ils 
rencontrent  une  partie  douée  de  la  vie  , qui  la  piquent, 
la  provoquent  sans  relâche. 

Les  effets  immédiats  que  suscitent  les  excitants  sont 
très  apparents , parcequ’ils  consistent  dans  une  accé- 
lération des  mouvements  des  organes,  et  que  ce  pro- 
duit s’aperçoit  bien,  se  constate  facilement  dans  le 
mode  nouveau  d’exercice  que  prennent  les  divers  actes 
de  la  vie.  Aussi  tous  les  auteurs , ceux  même  qui  n’atta- 
chaient aucune  importance  aux  changements  que  l’im- 
pression première  des  médicaments  détermine  dans 
l’état  actuel  du  corp$ , et  qui  ne  s’occupaient  que  des 
avantages  curatifs  que  leur  emploi  procure,  parlent- 
ils  de  la  force  et  de  la  fréquence  du  pouls , de  l’augmen- 
tation de  la  chaleur  animale,  du  développement  de  la 
vie  cérébrale,  de  l’activité  des  digestions,  elCk , dans 
les  personnes  qui  ont  pris  des  excitants  et  qui'  sont 
acluellemenl  soumises  à leur  puissance  active. 

Les  effets  des  agents  dont  nous  nous  occupons  «e 
distinguent  de  plus  par  leur  importance  physiolo- 
gique. Ce  sont  les  organes  les  plus:  essentiels  à la  vie 
qu’ils  intéressent  ; c’est  sur  les  appareils  qui  président 
à la  digestion , à la  circulation , à la  respiration.^  aux 
sécrétions,  aux  exhalations,  c’est  sur  l’appareil  cé- 
rébral, sur  les  facultés  sensitives,  qu’ils  sc  manifes- 
tent le  mieux.  La  constance  d.es  changements  orga- 
niques que  provoquent  les  e?ccitants  est  également 
remarquable:  ils  forment  un  ensemble  régulier  dans 
lequel  on  retrouve  les  mêmes  attributs^:  Cependant  lo 
nombre  des  effets  que  déterminent  les  médicaments 
excitants  no  peut  être  arrêté:  il  est  dos  produits. 
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comme  la  diaphorèsc , l’éruption  des  règles , une  forte 
sécrétion  d’urine , qui  n’apparaissent  que  quand  la  pro- 
priété stimulante  se  porte  principalement  sur  la  peau, 
sur  l’utérus  ou  sur  les  reins.  Si  ces  produits  font  par- 
tie de  la  médication  obtenue,  ils  augmentent  seule- 
ment «on  importance,  mais  ils  n’en  changent  pas  le 
caractère  ; n’ont-ils  pas  lieu  , cette  médication  n en  est 
pas  moins  complète. 

L’intensité  qu’acquièrent  les  phénomènes  organi- 
ques qui  succèdent  h l’emploi  des  médicaments  de  cette 
classe  n’est  pas  toujours  la  même  ; ce  quül  y a ici  de 
remarquable,  c’est  que  le  degré  de  force  ou  de  fai- 
blesse que  présentent  ces  phénomènes  n’est  pas  néces- 
sairement proportionné  à la  dose  de  matière  médica- 
menteuse que  l’ou  a employée.  La  susceptibilité  des  in- 
dividus sur  lesquels  on  suit  l’action  des  excitants  est 
la  cause  ordinaire  de  l’inégalité  que  l’on  remarque 
dans  le  développement  de  leurs  effets.  Un  état  de  re- 
lâchement, de  ramollissement  des  tissus  vivants,  sem- 
ble émousser  l’aiguillon  des  molécules  stimulantes  ; il 
faut  alors  que  ces  molécules  se  trouvent  eu  plus  grande 
quantité  dans  l’cconqmie  animale,  et  qu’elles  pépè- 
trent  plus  profondément  les  parties  vivantes , pour  que 
leur  présence  se  rende  bien  perceptible.  Il  en  sera  de 
même  lorsque  par  une  diminution  de  l’influence  des 
nerfs  les  tissus  organiques  sont  tombés  dans  l’atonie , 
que  leur  sensibilité  est  moins  vive  ou  obtuse.  Au  con- 
traire, l’irritation , la  phlogose  sont  des  modifications 
matérielles  des  tissus  vivants  qui  favorisent  l’opération 
des  particules  détachées  d’une  substance  excitante. 
Lorsqu’une  condition  particulière  de  l’appareil  cérébral 
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rend  rinlliience  des  ncrl's  plus  Ibrle,  plus  abondanle, 
et  que  les  organes  ont  une  susceplibilità  exagérée, 
excessive,  l’opération  des  excitants  devient  encore 
plus  prononcée,  plus  remarquable.  Dans  beaucoup 
d’affections  pathologiques  et  sur  les  personnes  ner- 
veuses, irritables,  l’impression  des  agents  excitantsl 
est  sentie  plus  vivement  par  tous  les  points  du  système 
animal  : un  volume  moindre  d’un  médicament  exci- 
tant produit,  dans  ce  cas,  un  mouvement  plus  géné- 
ral et  plus  prononcé. 

Les  productions  naturelles  qui  ont  la  propriété  de 
stimuler  les  organes,  d’animer  leur  vitalité,  d’exaller 
leur  faculté'  contractile,  sont  très'  nombreuses;  nabis 
ou  les  confond,  dans  les  ouvrages  de  matière  médi- 
cale , avec  d’autres  agents  et  surtout  avec  les  toniqiiès. 
Nous  verrous  cependant  que  les  excitants  doivent  ciré 
séparés  de  ces  derniers;  leur  substance  se  compose  dé 
principes  chimiques  différents  ; ils  ne  font  pas  sur  les 
surfaces  vivantes  la  même  espèce  d’impression,  ils  no 
déterminent  pas  les  mêmes  effets  physiologiques' , enfin, 
dans  le  traitement  des  maladies,  ils  servent  è remplir 
des  indications  distinctes.  C’est  sur  la  tonicité  des 
tissus  vivants  qu’agissent  les  médicaments  de  la  pre 
mière  classe:  c’est  la  contractilité  de  cés  tissus  que 
développent  surtout  les  agents  que  nous  réunissons 
dans  celle-ci.  Les  premiers  rendaient  les  mouvements 
plus  forts  ; les  derniers  leur  donnent  plus  de  fréquence. 
Pour  borner  notre  attention  è l’cslomac  , les  toniques, 
en  fortifiant  cet  organe,  àssureiil  à la  digestion  line 
grande  perfection;  les  excitants  imprinïèiil  phis  de 
célérité  h l’exercice  de  celle  fonction. 
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Toutes  les  causes  qui  développent  les  l'orces  de  la 
vie  , qui  précipitent  la  circulation  du  sang , qui  élèvent 
la  température  du  corps,  etc.  , comme  l’air  sec  et 
chaud,  l’exercice  musculaire,  l’insolation,  etc. , s’ap- 
pellent aussi  des  moyens  excitants  ou  stimulants.  11  est 
évident  que  nous  ne  devons  ici  nous  occuper  que  des 
agents  qui  appartiennent  à la  pharmacologie. 

xSection  II.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  excitante. 

\ 

Les  trois  règnes  fournissent  des  matières  dans  les- 
quelles se  trouve  l’espèce  de  propriété  active  que  nous 
désignons  par  le  titre  d’excitante.  Nous  allons  sou- 
mettre chacune  de  ces  matières  ù un  examen  parti- 
culier. Nous  commencerons  par  les  productions  qui 
ont  une  origine  végétale. 

A.  Des  substances  végétales  excilatiies. 

Il  est  important  de  déterminer  d’abord  les  qualités 
sensibles  des  substances  végétales  qui  sont  douées  d’une 
üiculte  excitante.  Ces  substances  exhalent  une  odeur 
aromatique,  mais  cette  odeur  est  loin  d’être  iflenlique 
dans  chacune  d elles  ; il  est  si  dilliciie  de  saisir  les  nuan- 
ces qui  distinguent  les  odeurs , et  surtout  de  désigner 
ces  nuances  par  une  expression  dont  la  valeur  soit  bien 
arrêtée,  que  1 on  se  contente  de  les  indiquer  par  les 
titres  génériques  d’ambrosiaques , de  fragrantes , d’aro- 
matiques , d alliacées , même  de  fétides  , etc. , sans  pré- 
tendre déterminer  toutes  les  dissemblances  que  l’organe 
de  l’odorat  trouve  entre  elles.  Le  sens  du  goût  reçoit 
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(Sgalemenl  île  ces  plantes  des  impressions  très  divcrsi- 
liées:  elles  donnent  une  saveur  chaude,  piquante  ou 
amère.  C’est  parmi  celles  dont  le  goût  n’est  point 
désagréable  que  l’on  prend  les  épices  qui,  dans  nos 
cuisines,  servent  à l’assaisonnement  des  aliments. 

Nous  consignerons  ici , comme  une  observation  im- 
portante , qu’il  est  des  arômes  éminemment  diffusibles, 
et  qu’une  très  petite  quantité  de  matière  sulllt  alocs 
pour  donner  une  odeur  bien  sensible  à une  production 
naturelle.  Dans  ce  cas , la  l'acuité  aromatique  n’est  plus 
un  signe  certain  de  rexisleuce  d’une  propriété  médi- 
cinale. Dès  que  l’huile  volatile,  ou  le  baume,  etc., 
d’où  une  substance  végétale  tire  sa  qualité  odoriférante, 
entre  dans  la  composition  chimique  dê  celte  substance 
pour  une  proportion  si  petite  que  les  organes  n’en 
sentiront  pas  l’impression  , lorsque  l’on  administrera 
è l’intérieur  la  production  qui  la  recèle , l’odeur  que 
celle-ci  exhale  devient  une  circonstance  insignifiante 
pour  le  pharmacologiste.  Le  sens  de  l’odorat,  en  rai- 
son ^e  son  exquise  sensibilité,  peut  bien  percevoir  les 
émanations  subtiles  qui  s’échappent  d’une  plante  : mais, 
trop  rare  ou  trop  fugace,  ce  principe  odoriférant  n’aura 
pas  de  prise  sur  les  divers  tissus  qui  concourent  à la 
formation  de  nos  organes , quand  on  se  servira,  comme 
d’un  agent  pharmacologique,  du  composé  naturel  dont 
il  fait  partie. 

La  composition  chimique  des  substances  végétales 
excitantes  doit  aussi  nous  occuper.  Nous  y trouve- 
rons la  cause  matérielle  des  effets  physiologiques  que 
produit  leur  administration.  Cette  élude  nous  avcr- 
lira  des  précautions  î»  observer  lorsque  l’on  veut  tirer 
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(le  ces  substances  des  agents  médicinaux  ; elle  nous  in- 
diquera quelles  sont  les  formes  pharmaceutiques  qu’il 
conrient  de  leur  faire  prendre.  Les  principes  d’où  pro- 
cède la  propriété  excitante  parais.sent  être,  dans  les  vé- 
gétaux, i"  l’huile  volatile,  2°  la  résine,  3°  le  baume, 
4“  l’acide  benzoïque,  5°  le  camphre.  Nous  allons  rap- 
peler les  qualités  qui  sont  propres  à chacun  de  ces 
principes.  On  trouve  dans  quelques  productions  végé- 
tales cxcitan  les  une  certaine  proportion  de  matière  d’une 
nature  complexe  que  l’on  a nommée  long-temps  ma- 
tière extractive;  ces  productions  sont  amères,  elles  exer- 
cent sur  les  organes  vivants  une  influence  tonique,  en 
môme  temps  qu’une  action  stimulante:  celle  influence 
est  d’autant  plus  prononcée  que  la  matière  extractive 
est  plus  abondante  dans  leur  composition.  Il  existe  aussi 
du  muqueux,  de  la  fécule,  de  l’huile  fixe,  dans  jAu- 
sieurs  plantes  excitantes;  mais  la  présence  de  ces  ma- 
tériaux est  une  circonstance  peu  remarquable  ; leur 
faible  activité  est  dominée  par  celle  des  principes  exci- 
tants : seulement,  si  une  substance  médicinale  rècélait 
une  forte  quantité  de  muqueux  ou  de  fécule,  on  pour 
I ail  regarder  ce  corps  adoucissant  ou  émollient  comme 
un  correctif  des  matières  plus  actives  auxquelles  la  na- 
ture l’a  associé;  il  empêcherait  <|ue  la  surface  vivante 
sur  laquelle  on  appliquerait  la  substance  dans-  laquelle 
il  se  trouve,  ne  sentît  trop  vivement  l’action  aiguillon- 
nante de  1 huile  volatile , do  la  résine  , du  baume , etc. 

Vc  l’huile  volatile. 

L’huile  volatile  existe  dans  tous  les  végétaux  aro- 
matiques: on  la  trouve  dans  de  petites  glandules,  où 
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probablement  elle  se  forme  par  un  mode  particulier 
de  sécrétion  qui  s’opère  sur  leur  surface  intérieure. 
On  croit  que  ce  sont  les  molécules  de  l’huile  volatile 
qui,  s’échappant  en  eüluves  de  ces  végétaux,  produisent 
sur  l’organe  de  l’odorat  l’impression  que  nous  nom- 
mons odoriférante. 

A l’aide  de  la  distillation  , on  parvient  à obtenir,  pur 

et  isolé,  ce  principe  immédiat  de  la  végétation.  Comme 

il  est  volatil,  en  soumettant  la  plante  qui  le  contient, 
avec  de  l’eau,  à l’action  du  feu,  dans  un  alambic,  il 
s’élève  avec  les  vapeurs  aqueuses , se  condense  avec 
elles,  et  descend  dans  le  récipient.  Lorsque  l’huile  vo- 
latile est  très  abondante , comme  sur  les  écorces  des 
citrons  et  des  oranges , il  suffit  de  briser , par  la  pression , 
les  utricules  qui  la  renferment,  pour  la  recueillir. 

Les  huiles  volatiles  n’ont  point  de  viscosité.  Si  l’on  ap- 
proche de  ces  huiles  un  corps  eu  combustion , elles  s’en- 
flamment et  répandent  une  fumée  épaisse.  En  contact 
avec  l’air  atmosphérique  et  surtout  avec  l’oxigène,  elles 
cèdent  peu  à peu  une  portion  de  leur  carbone  et  de 
leur  hydrogène,  elles  s’épaississent,  derûennent  so- 
lides, et  acquièrent  les  qualités  propres  aux  résines. 

La  couleur  des  huiles  volatiles  n’est  pas  toujours  la 
même  ; les  unes  sont  vertes  , d’autres  jaunes  , d’autres 
bleues.  L’eau  en  dissout  une  petite  quantité;  elle  prend 
alors  l’odeur  de  la  plante  ou  de  la  production  végétale 
qui  contenait  cette  huile.  Les  eaux  distillées  aromati- 
ques ne  sont  autre  chose  qu’une  solution  d’une  très 
faible  proportion  d’huile  volatile  dans  l’eau.  L’alcohol 
a beaucoup  plus  d’action  sur  ce  principe  ; d s en  em- 
pare avec  avidité.  Si  l’on  ajoute  de  l’eau  îi  cette  corn- 
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binaison  , aussitôt  l’alcohol  s’unit  à ce  liquide  et  aban- 
donne l’huile  volatile,  qui  reste  disséminée  par  molé- 
cules dans  la  liqueur,  et  lui  donne  un  aspect  laiteux.. 
Les  alcoholats  ou  les  eaux  distillées  spiritueuses  de 
romarin , de  menthe,  do  cannelle , de  lavande,  etc. , ne 
sont  autre  chose  que  des  solutions  de  1 huile  volatile  de 
ces  plantes  dans  l’alcohol. 

Les  huiles  essentielles  agissent  avec  beaucoup  d’é- 
nei^ie  sur  les  parties  douées  de  la  vie;  1 action  des 
émanations  qui  s’en  échappent,  sur  l’organe  olfactit, 
donne  une  sensation  aromatique;  elles  fout  sur  1 or- 
gane du  goût  une  impression  âcre  et  pénétrante.  Il  est 
des  huileswlatiles  qui,  appliquées  sur  la  peau,  irritent 
sa  surface,  y appellent  le  sang,  produisent  un  effet  ru- 
béfiant. Lorsque  l’huile  volatile  est  unie  à d’autref  ma- 
tériaux, comme  dans  les  productions  naturelles  d’où 
on  la  retire,  ou  bien  quand  on  la  divise  avec  un  com- 
posé sucré,  mucilagineux  ou  farineux  qui  lui  sert  de 
correctif,  elle  n’attaque  plus  aussi  vivement  les  parties 
vivantes,  elle  n’exerce  sur  elles  qu’une  impression 
modérée  qui  stimule  leurs  fibres  et  augmente  leur  acti- 
vité. Ses  molécules,  prises  par  les  absorbants,  et  yer- 
sées  dans  le  torrent  circulatoire,  se  répandent  avec  le 
sang  dans  le  système  animal  ; tous  les  tissus  organiqpes 
sentent  leur  aiguillon,  et  l’excitation  que  nous  notions 
tout  à l’heure  sur  le  lieu  de  leur  application  semhlp  se 
répéter  sur  tous  les  points  du  corps.  On  emploie  sou- 
vent le.s  huiles  volatiles  à la  dose  de  six  , huit  gouttes  et 
au-delà  , jusqu’à  un  gros. 
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De  la  résine, 

La  résine  esl  un  suc  propre  ([ni  sort  sponlanéinenl 
(le  quelques  végétaux  , ou  dont  on  détermine  l’exsuda- 
tion par  des  incisions  pratiquées  sur  les  parties  qui  le 
contiennent.  Ce  produit,  tel  que  la  nature  le  donne, 
est  composé  , suivant  M.  Bonastre  , pharmacien , 
1°  d’une  résine  proprement  dite  , soluble  dans  l’alco- 
hol  îi  froid;  2°  d’une  sous-résine  presque  toujours  in- 
soluble dans  l’alcohol  bouillant  ou  l’éther;  3"  d’une 
huile  volatile;  4”  fl’u»  acide;  5“  d’extractif  amer  con- 
tenant quelques  sels.  {Journ.  de  pliarmac. , déccm- 
bre  1822.)  La  résine  fait  partie  constituante  d’un 
grand  nombre  de  productions  végétales;  mais  quand 
elle  est  peu  abondante , il  faut  les  soumettre  à une  ana- 
lyse chimique  pour  l’obtenir. 

Considérée  comme  un  des  principes  immédiats  des 
végétaux  , la  résine  esl  une  substance  solide,  cassante, 
un  peu  plus  pesante  que  l’eau  , tirant  ordinairement 
sur  le  jaune.  Les  chimistes  la  regardent  comme  une 
huile  volatile  qui  a perdu  une  portion  de  son  hydro- 
gène , et  qui  s’est  saturée  d’oxigène  : aussi  l’air  n’a-l-il 
aucune  action  sur  elle.  Cette  matière  végétale  esl  inso- 
luble dans  l’eau:  l’alcohol,  au  contraire,  et  l’éther 
sulfurique  s’en  emparent  avec  avidité.  Elle  se  dissout 
aussi  dans  l’huile  volatile , dans  l’huile  grasse  et  dans 
l’eau  chargée  de  potasse  ou  de  soude.  Lorsqu’on  verse 
de  l’eau  dans  une  solution  alcoholique  de  résine , la 
liqueur  blanchit  : on  obtient  la  résine  sous  forme  d’un 
dépôt  blanc.  En  chauflanl  les  résines , elles  se  fondent, 
elles  brûlent  avec  une  llamme  jaune , et  répandent  une 
épaisse  fumée  noire. 
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La  résine  est  inodore;  elle  ne  lournit  pas  d eüluves 
qui  piiissenl  agir  sur  la  membrane  ollaclive.  Elle  est 
également  insipide  lorsque  les  sucs  salivaires  ne  peu- 
vent liquéfier  aucune  portion  de  sa  substance.  Cepen- 
dant, si  l’on  tient  le  corps  résineux  long  temps  dans 
la  bouche , on  perçoit  souvent  une  légère  saveur  : 1 oi- 
gane  du  goût  ressent  une  faible  impression.  Est-ce  la 
soude  contenue  dans  la  salive  qui  opère  la  dissolution 
d’un  peu  de  résine?  Trouverions-nous  ici  la  raison  qui 
rend  les  molécules  de  ce  produit  végétal  habiles  à 
agir  ^r  les  tissus  vivants,  quand  elles  y arrivent  avec 
le  sang,  dans  lequel  se  trouve  du  sous-carbonate  de 
soude,  pendant  qu’elles  n’exercent  aucune  impression 
sur  les  surfaces  les  plus  sensibles , comme  celle  de  la 
langue,  au  moment  où  on  les  applique  dessus?  Quoi 
qu’il  en  soit , il  est  toujours  d’observdtion  que  le  prin- 
cipe résineux , après  son  absorption , développe  la  vita- 
lité des  appareils  organiques,  accélère  la  circulation  , 
augmente  la  chaleur  animale , etc. 

De  la  gomme-rèsinc. 

On  connaît  sous  ce  nom  un  suc  propre  laiteux  qui 
se  trouve  dans  beaucoup  de  végétaux.  Quelques  plan- 
tes des  réglons  du  midi  en  contiennent  une  grande 
quantité  : il  suffit,  pour  l’obtenir,  de  diviser  par  des 
incisions  pratiquées  sur  les  tiges,  sur  les  rameaux,  sur 
les  racines , les  cellules  dans  lesquelles  ce  suc  propre 
s’est  probablement  formé  par  voie  de  sécrétion.  Ex- 
posé à l’air  libre  et  à une  haute  température,  il  se  dur 
cit  : l’assa-fœtida , la  gomme-ammoniaque,  la  myrrhe, 
l’opopanax , etc. , sont  des  gomiues-résines. 
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Ces  sucs  végétaux  sont  en  partie  solubles  clans  IVau: 
les  solutions  acjueuses  restent  troubles  et  laiteuses. 
L alcohol  en  dissout  aussi  une  certaine  proportion; 
la  liqueur  conserve  de  la  transparence.  Lorsque  l’on 
verse  de  Teau  dans  celte  teinture  alcoholique  , elle 
blanchit  sur-le-chainp , sans  fournir  louleibis  de  dépôt: 
la  filtration  même  n’en  sépare  rien.  Le  vin,  le  vinaigre, 
se  chargent  d’une  partie  des  principes  du  corps  gom- 
mo-résineux.  M.  Hatchett  a démontré  cjue  ce  corps 
s’unit  aux  alcalis. 

La  gomme-résine  n’est  point  un  principe  simple. 
L’analyse  chimique  découvrait  dans  sa  constitution 
intime  du  muqueux,  une  matière  extractive,  de  la 
résine,  une  hurle  essentielle  : cependant  on  continuait 
de  regarder  ce  produit  comme  un  des  matériaux  im- 
médiats de  la  végétation.  M.  Pelletier  s’est  livré  à des 
recherches  qui  l’ont  conduit  à adopter  une  opinion 
contraire.  Il  a vu  que  les  diverses  substances  qui  com- 
posaient les  gommes-résines  n’avaient  point  contracté 
entre  elles  d’union  intime  , qu’elles  étaient  simplement 
mélangées , mais  que  chacun  des  composants  conser- 
vait ses  qualités  naturelles  et  ses  propriétés  distinc- 
tives. Soumis  à une  analyse  exacte,  les  corps  gommo- 
résineux  lui  ont  fourni  les  principes  dont  nous  venons 
de  parler,  mêlés  dans  des  proportions  différentes:  il  y 
a de  plus  trouvé  de  l’acide  malique,  libre  ou  combiné 
à la  chaux , de  la  cire  , de  la  bassorine , etc. 

Les  gommes-résines  exercent  sur  les  tissus  vivants 
une  action  stimulante.  Quelques  unes  irritent  forte- 
ment les  voies  digestives  : nous  renverrons  celles-ci  à 
la  classe  des  médicaments  purgatifs.  Quand  les  autres 
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gommes-résines  sont  données  h des  doses  elevées,  elles 
troublent  l’action  naturelle  des  intestins,  et,  sans  pro- 
duire, à proprement  parler,  le  phénomène  de  la  pur- 
gation, elles, donnent  lieu  à des  déjections  alvines,  Les 
Arabes  mettaient  la  plupart  de  ces  composés  naturels 
parmi  les  purgatifs. 

, '.II' 

Du  baume. 

Cette  substance  se  forme  dans  les  filières  d’nn  grand 
nombre  de  plantes.  Elle  est  abondante  dans  les  arbres 
qui  habitent  les  régions  équinoxiales  ; il  est  facile  'de 
l’extraire  de  ces  derniers,  et  d’en  obtenir  une  quantité 
notable.  Le  baume  du  Pérou,  celui  de  Tolu,  le  ben- 
join, etc. , appartiennent  au  genre  de  produits  végé- 
taux dont  nous  nous  occupons  ici. 

Le  baume  n’olfre  pas  une  nature  simple;  l’analyse 
chimique  montre  dans  sa  composition  de  la  résine, 
de  l’acide  benzoïque  et  de  l’huile  essentielle  : c’est 
même  la  présence  de  l’acide  benzoïque  qui  caractérise 
leLaume  , et  qui  le  distingue  des  corps  résineux  et  des 
corps  gommo-résineux.  'o 

Les  baumes  ne  sont  solubles  qu’en  partie  dans  l’eau; 
ils  se  dissolvent  facilement  dans  l’alcohol  et  dans 
l’éther.  Les  alcalis  agissent  sur  eux  comme  sur  les 
résines.  Lorsqu’on  chauffe  les  baumes  , qu’on  les  met 
bouillir  dans  l’eau,  ou  digérer  dans  les  acides ,?‘ils 
fournissent  une  certaine  quantité  d’acide  benzoïque. 

En  contact  avec  une  partie  vivante,  le  baume  ai- 
guillonne sou  tissu  , développe  sa  vitalité , accélère  ses 
mouvements  organiques.  Il  possède  donc  une  force 
agissante  du  même  caractère  que  colle  des  agents  ex- 
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cilanLs  ; il  contribue  sans  doute  à créer  cetic  force  mé- 
dicinale dans  les  plantes  où  noiis  le  trouvons. 

L’acide  benzoïque  pur,  qui , mis  sur  la  langue , donne 
une  saveur  piquante  et  un  peu  amère , exerce  aussi  une 
impression  stimulante  sur  les  tissus  organiques.  Son 
mode  d’action  s’accorde  bien  , par  son  caractère , avec 
celui  des  autres  principes  auxquels  il  se  trouve  allié 
dans  les  composés  végétaux. 

Du  camphre. 

Nous  notons  ici  le  camphre  comme  un  des  principes 
immédiats  d’un  grand  nombre  de  productions  végé- 
tales excitantes.  L’huile  volatile  des  labiées , de  plu- 
sieurs corymbifères , en  contient  une  proportion  assez 
forte  : on  sait  qu’il  est  très  abondant  dans  les  plantes 
de  la  famille  des  laurinées.  Le  camphre  paraît  inso- 
luble dans  l’eau  ; cependant  ce  liquide  en  prend  l’odeur. 
L’alcohol  et  les  huiles  essentielles  ont  beaucoup  d’affi- 
nité avec  lui. 

Mêlé  aux  autres  principes  des  plantes  dans  lesquelles 
il  se  trouve  pour  une  petite  proportion  , le  camphre 
concourt  sans  doute  à produire  les  effets  excitants 
qui  suivent  l’administration  des  médicaments  que  l’on 
(m  forme.  Mais  quand  on  le  donne  seul  et  à une  dose 
un  peu  élevée,  l’expérience  prouve  qu’il  agit  puissam- 
ment'sur  l’appareil  encéphalique,  qu’il  modifie  son 
état  actuel , qu’il  suscite  des  phénomènes  singuliers  , 
et  qu’en  même  temps  il  attaque  fortement  les  voies  di- 
gestives. Nous  nous  croyons  obligés  de  séparer  cette 
substance  médicinale  de  la  classe  des  agents  excitants  , 
et  de  la  porter  provisoirement  dans  la  dernière. 
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Préparations  pharmaceutiques  excitantes. 

Les  subslauces  végétales  que  nous  allons  réunir 

dans  celle  classe  revêlent,  dans  les  pharmacies,  un 

«rand  nombre  de  formes  dilTérenles  : elles  se  donnenl 
c ^ 

en  poudre,  en  élecluaire,  en  pilules.  On  charge  Iré- 
qnemmenl  l’eau  de  leurs  matériaux  médicinaux.  On 
suit  divers  procédés  pour  préparer  les  infusions  exci- 
lanles  : on  peut  mettre  la  matière  végétale  macérer, 
pendant  qnclque  temps  , dans  l’eau  à une  température 
modérée  ; ou  peut  aussi  verser  le  liquide  bouillant  sur 
cette  matière  dans  un  vase  que  l’on  ferme  aussitôt.  On 
se  contente  souvent  de  jeter  la  production  médicinale 
dans  le  pot  où  l’eau  bout,  on  retire  ce  dernier  du  feu 
cl  on  le  couvre  avec  soin. 

Les  propriétés  chimiques  des  principes  auxquels  est 
attachée  la  force  excitante,  ne  permettent  pas  de  prépa- 
rer des  décoctions  avec  les  substances  que  nous  réunis- 
sons dans  cette  classe.  Leur  ébullition  dans  l’eau  occa- 
sionerait  la  dissipation  de  l’huile  essentielle  et  des  au- 
tres matériaux  volatils  qu’elles  recèlent.  Quelques  pro- 
ductions dont  la  puissance  médicinale  émane  de  ma- 
tières plus  fixes , comme  le  gaïae , servent  cependant  à 
composer  des  décoctions  ; mais  les  plantes  labiées,  om- 
bellifères,  crucifères,  corymbifères , etc.  , ne  peuvent 
soutenir  que  l’infusion  : l’action  prolongée  de  l’eau 
bouillante  altérerait  leur  constitution  intime , dénatu- 
rerait le  caracJ,ère  de  leur  vertu.  Il  est  même  possible, 
en  se  servant  allernalivemenl  de  l’infusion  et  de  la  dé- 
coction , de  tirer  deux  composés  très  difl’érenls  d’une 
même  plante.  Il  suffit  pour  cela  qu’elle  soit  amère  et 
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aromaliquc.  Par  le  premier  procédé,  l’eau  se  chargera 
de  sa  partie  volatile  : elle  acquerra  une  faculté  stimu- 
lante. La  décoction , au  contraire  , provoquera  la  dissi- 
pation des  éléments  volatils,  et  conservera  la  matière 
extractive  , le  tannin  , etc.  : cette  préparation  exercera 
surtout  une  action  tonique. 

Les  eaux  distillées  des  plantes  aromatiques  contien- 
nent de  l’huile  essentielle  ; elles  font  une  impression 
stimulante  sur  les  tissus  organiques  : mais  leur  activité 
reste  toujours  faible,  et  ces  préparations  pharmaceu- 
tiques ne  sont  guère  que  des  véhicules  destinés  à rece- 
voir des  agents  plus  énergiques,  commeon  le  voit  dans 
la  confection  des  potions,  des  juleps.  Toutefois  les 
eaux  distillées  de  cannelle,  de  menthe,  d’hyssope,  de 
fleurs  d’oranger,  etc. , ont  par  elles-mêmes  une  force 
médicinale  que  l’on  ne  doit  pas  dédaigner,  et  qui, 
très  souvent,  rend  d’importants  services  à la  théra- 
peutique ’. 

’ Nous  n’avons  pas  parlé  des  eaux  distillées  des  plantes 
toniques,  de  petite  centaurée,  dechardon-bénit,  de  quinte- 
feuille,  de  fumeterre,  etc. , nous  ne  prétendons  pas  pour 
cela  que  ces  eaux  ne  recèlent  aucun  principe  fourni  par  ces 
plantes,  et  qu’elles  ne  diffèrent  pas  de  l’eau  ordinaire.  Mais 
nous  observerons  qu’il  ne  suffit  pas  qu’un  principe  existe 
dans  un  composé  pharmaceutique,  et  qu’on  puisse  en  dé- 
montrer l’existence,  pour  que  sa  présence  intéresse  le  méde- 
cin ; il  faut  que  ce  principe  ait  la  faculté  d’agir  sur  les  tissus 
vivants,  de  changer  leur  état  actuel;  il  faut  de  plus  que  le 
composé  recèle  une  proportion  assez  forte  de  ce  principe 
pour  que  ses  effets  puissent  servir  à réprimer  des  mouve- 
ments morbifiques,  ù combattre  des  affections  pathologi- 
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Les  sucs  dépurés  des  plantes  excitantes  présentent 
des  moyens  dont  l’art  de  guérir  a souvent  eu  l’occasion 
de  constater  l’énergie.  Nous  citerons  ceux  des  végé- 
taux de  la  famille  des  crucifères , du  cresson , du  co- 
chléaria  , de  la  racine  de  raifort  sauvage , etc. , que 
l’on  dépure  en  les  mettant  filtrer  à travers  un  papier 
gris. 

On  convertit  en  sirops  les  infusions  , les  décoctions, 
les  eaux  distillées , les  sucs  dépurés  des  productions 
végétales  douées  d’une  vertu  excitante  : on  ne  fait  alors 
que  donner  à ces  préparations  pharmaceutiques  de  la 
consistance,  en  y ajoutant  une  suffisante  quantité  de 
sucre.  Ce  changement  de  forme  n’a  rien  ajouté  à leur 
valeur  médicinale;  la  matière  sucrée  tend  plutôt  à 
gêner,  dans  leur  action  sur  les  organes  vivants  , les 
molécules  dépositaires  de  la  force  stimulante;  quand 
ces  dernières  sont  animées  d une  activité  violente , le 
corps  sucré  devient  un  correctif  utile. 

Les  extraits  des.plantes  excitantes  sont  moins  renom- 
més que  ceux  des  plantes  toniques  ; c est  que  le  pro- 
cédé à l’aide  duquel  on  obtient  ce  genre  de  médica- 
ments n’est  pas  favorable  aux  ingrédients  médicinaux 
qui  recèlent  des  matières  volatiles.  La  chaleur  h la- 
quelle on  les  soumet  dissipe  en  partie  ces  dernières , 


ques.  Comme  les  matériaux  auxquels  est  attachée  la  puis- 
sance tonique , le  tannin , l’acide  gallique,  les  matières  ex- 
tractives, amères,  résinoïdes,  alcalines,  etc.,  sont  fixes, 
que  ces  matériaux  ne  s’élèvent  pas  dans  la  distillation , les 
eaux  distillées  des  plantes  toniques  ne  peuvent  posséder  la 
puissance  de  ces  plantes. 
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cl  souvent  le  composé  de  consislancc  cxlraclivc  que 
l’on  relire  d’une  substance  aromatique , au  lieu  de  la 
propriété  stimulante  que  celle-ci  avait,  montre  une 
propriété  tonique.  Les  principes  d’où  émanait  la  vertu 
excitante  sont  évaporés,  il  ne  reste  dans  l’extrait  que 
les  principes  fixes  , qui , rapprochés  , concentrés,  s’aper- 
çoivent mieux , deviennent  plus  sensibles:  les  plantes 
labiées  , qui  ont  une  saveur  chaude  et  piquante  , four- 
nissent un  extrait  qui  a de  l’amertume. 

Le  vin,  l’alcohol , servent  aussi  à dépouiller  les  pro- 
ductions végétales  excitantes  des  principes  actifs  qu’elles 
contiennent,  et,  par  suite,  de  la  force  médicinale  dont 
elles  jouissent.  Mais  ces  excipients  ont  par  eux-mêmes 
un  pouvoir  très  étendu,  très  remarquable  ; quand  ils  se 
sont  emparés  de  la  vertu  des  ingrédients  excitants  , ou 
croirait  encore  qu’ils  ont  seulement  augmenté,  agrandi 
leur  propre  puissance.  Cependant  les  ingrédients  exci- 
tants modifient  l’opération  de  l’excipient  vineux  ou  al- 
coholique,  et,  dans  le  traitement  des  maladies,  leur  in- 
fluence sert  à remplir  une  foule  d’indications  pour  les- 
quelles le  vin  ou  l’alcohol  pur  serait  inutile  et  inefficace. 
Quoi  qu’il  en  soit,  comme  ces  liquides  déterminent 
un  mode  particulier  de  médication  , nous  en  avons 
formé  la  classe  suivante , où  , sous  le  titre  de  difTusib.les, 
nous  examinerons  les  teintures  et  les  alcoholals  ou 
alcohols  distillés. 

Famille  naturelle  des  plantes  lahiees. 

Les  plantes  de  celte  famille  sont  renommées  en  bo- 
tanique par  la  ressemblance  de  leurs  formes  exlé- 
rieurcs  : leur  composition  intime  présente  une  analogie 
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qui  n’esl  pas  moins  remarquable.  Tonies  les  parties 
de  ces  plantes  sont  recouvertes  de  glandes  vésiculaires 
remplies  d’huile  volatile  : ces  glandes  se  rompent  spon- 
tanément, ou  par  les  frottements  qu’elles  éprouvent; 
alors  l’huile  qu’elles  recèlent  se  répand  dans  l’air  et 
donne  à ce  fluide  une  qualité  aromatique.  Si  1 air  con- 
tient de  l’eau  à l’état  de  vapeur  ou  de  liberté,  les  mo- 
lécules de  l’huile  volatile  s’unissent  aux  molécules 
aqueuses  : à l’aide  de  ce  véhicule , elles  se  maintiennent 
en  suspension  dans  l’atmosphère , se  répandent  souvent 
à de  grandes  distances , et  se  trouvent  de  plus  dans 
une  condition  favorable  pour  s’appliquer  sur  l’organe 
de  l’odorat;  de  là  vient  que  le  parfum  des  fleurs  de  nos 
parterres  est  plus  sensible  le  soir  qu’au  milieu  de  la 
journée. 

La  sécrétion  de  cette  huile  volatile  se  fait  avec  tme 
grande  activité  quand  l’air  atmosphérique  a une  con- 
stitution sèche  et  dans  les  grandes  chaleurs;  celte  sé- 
crétion se  ralentit  et  diminue  dans  les  temps  humides  , 
et  surtout  quand  la  température  de  l'air  baisse.  L’huile 
volatile  est  plus  abondante  dans  les  plantes  labiées  des 
pays  méridionaux , elle  y paraît  aussi  plus  élaborée, 
plus  parfaite  que  dans  les  nôtres.  C’est  un  fait  bien 
constaté,  que  non  seulement  les  mêmes  productions 
végétales  contiennent  plus  d’arôme  dans  les  régions 
que  le  soleil  inonde  de  calorique  et  de  lumière , mais 
qu’en  même  temps  cet  arôme  est  plus  délicat,  plus  fini 
que  dans  nos  végétaux  indigènes.  Les  plantes  labiées 
contiennent  aussi  un  principe  résineux:  on  trouve  dans 
quelques  unes  une  matière  extractive  amère.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l’on  retirait  du  camphre  <le  leur 
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huile  essentielle;  il  suffit,  pour  cela,  d’exposer  celle 
huilé  en  plein  air,  à une  tempéraluro  capable  de  la 
volatiliser;  on  voit  le  camphre , qu’elle  tenait  en  disso- 
lution , se  crislallisér.  [Proust,  Annales  do  chimie.) 

Nous  ferons  ici  une  remarque  qui  ne  sera  pas  sans 
intérêt  : c’eSt  que  la  dessiccation  des  plantes  labiées  , 
quand  elle  est  bien  conduite,  n’altère  pas  les  prin- 
cipes chimiques  de  ces  végétaux , ne  diminue  pas  leur 
valeur  pharmacologique:  ces  plantes  perdent  seule- 
ment leur  humidité.  Un  poids  ou  un  volume  d’une 
labiée  sèche  produira  plus  d’effet  que  la  quantité  de  la 
même  piaule  fraîche , dont  ce  poids  ou  ce  volume  est 
le  produit.  L’énergie  médicinale  de  ces  végétaux  pa- 
raît donc  se  développer  par  la  dessiccation. 

Les  plantes  labiées  exercent  une  vive  impression  sur 
toutes  les  parties  vivantes  qu’elles  touchent;  la  plu- 
part d’entre  elles  font  rougir  la  peau  lorsqu’on  les 
lient  pendant  quelque  temps  appliquées  sur  sa  surface. 
Leur  qualité  aromatique  n’est  que  le  produit  de  l’ac- 
tion de  leurs  principes  volatils  sur  l’organe  de  l’odorat. 
La  potidt-e  de  ces  plantes  , portée  sur  cet  organe , pro- 
voque un  effet  sternutaloire , elle  opère  en  même 
temps  une  excitation  de  la  surface  olfactive,  qui  se 
propage  au  cerveau , cause  un  développement  in- 
stantané de  la  vitalité  de  l’appareil  cérébral,  et,  par 
suite,  semble  augmenter  les  facultés  physiques  et  sur- 
tout morales.  Il  est  des  labiées  qui  donnent  une  sa- 
veur piquante;  elles  échauffent,  elles  irritent  même 
légèrement  rinlérieur  de  la  bouche;  celle  sensation 
vive,  mais  momentanée,  loin  d’être  désagréable,  a 
quelque  chose  de  flatteur  : d’autres  ont  une  amertume 
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assez  intense.  C’est  dans  les  premières  que  nous  trou- 
vons, en  quelque  sorte^  dans  un  état  de  pureté , la 
faculté  excitante  : les  eflèls  phy.s^ologiques  que  l’usage 
de  ces  plantes  détermine  dans  l’économie  animale 
ofl'rerit  le  type  de  la  médication  qui  caractérise  les 
agents  de  cette  classe.  Les  labiées  amères  ont  une 
action  moins  simple:  on  retrouve  quelque  chose  de  la 
puissance  touique  dans  les  changements  organiques 
qu’elles  font  naître. 

Celles  des  plantes  labiées  qui  donnent  une  saveur 
seulement  piquante,  et  qui  en  même  temps  exhalent 
une  odeur  suave  , sont  admises  dans  nos  cuisines.  Elles 
servent  à corriger  la  fadeur  des  malicres  alimentaires , 
à assaisonner  les  mets  que  l’on  sert  sur  nos  tables; 
après  avoir  flatté  le  palais,  elles  vont  stimuler  l’esto- 
mac et  réveiller  les  forces  digestives. 

Saxjgk.  Salviæ  folia.  Salvia  officixaus.  L.  On  se 
sert  par  préférence  de  la  variété  S.  off.  minor,  qui 
s’élève  moins  haut  et  dont  les  feuilles  sont  plus  étroites. 
La  sauge  croît  spontanément  dans  l’Europe  méridio- 
nale; on  la  cultive  dans  les  jardins.  Cette  plante  se 
plaît  dans  les  lieux  secs  et  élevés  : on  remarque  que 
celle  qui  a végété  dans  un  .sol  humide  et  ombragé  re- 
cèle moins  de  principes  médicinaux,  a moins  d’énergie, 
que  celle  qui  vient  d’un  terrain  aride.  La  sauge  de  nos 
jM’oviaces  méridionales  mérite  la  préférence  sur  celle 
que  nous  recueillons  dans  nos  jardins. 

Ca  sauge  a joui  en  médecine  d’une  grande  célébrité  ; 
son  nom  de  salvus,  saltui , indique  assez  la  bonne  opi- 
nion que  l’on  avait  de  ses  vertus.  On  a cru  que  l’usage 
de  cette  plante  pouvait  prolonger  la  vie,  garantir  de 
'•  5>S 
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loulc  espèce  (le  inaladie.  Dans  leur  enlhousiasmc , des 
auleurs  l’ont  proclamée  une  panacée  universelle , un 
bienfait  du  ciel.  Un  examen  attentif  de  sa  constitution 
chimique  et  des  effets  immédiats  qu’elle  produit  indi- 
quera le  rang  qu’elle  doit  occuper  parmi  les  inslru 
menis  de  la  thérapeutique. 

On  SC  sert  des  feuilles  et  des  sommités  de  la  sauge. 
L’analyse  chimique  découvre  dans  ces  productions  une 
grande  quantité  d’huile  volatile,  de  couleur  verte. 
Proust  a trouvé  dans  cette  huile  les  o,  i aS  de  camphre. 
La  sauge  contient  encore  une  petite  proportion d’acide 
gallique  et  de  matière  extractive  ; le  sulfate  de  fer  fait 
prendre  à l’infusion  aqueuse  de  cette  plante  une  cou- 
leur noirâtre.  L’eau,  le  vin,  l’alcohol , peuvent  servir 
pour  la  dépouiller  de  ses  propriétés  : on  emploie  le 
plus  ordinairement  le  premier  véhicule  ; on  met  une 
ou  deux  pincées  de  cette  plante  pour  deux  livres  d’eau, 
on  en  tire  aussi  une  eau  distillée. 

La  sauge  a une  odeur  forte,  pénétrante,  une  saveur 
chaude,  piquante,  légèrement  amarescente.  Les  percep- 
tions des  organes  du  goût  et  de  l’odorat  décèlent  dans 
cette  production  une  propriété  d’une  nature  stimu- 
lante. C’est  aussi  ce  que  prouvent  les  effets  physiolo- 
giques que  fait  naître  son  usage.  Aussitôt  après  l’admi- 
nistration de  l’infusion  aqueuse  de  la  sauge,  on  éprouve 
un  sentiment  de  chaleur  ù la  région  épigastrique;  ce 
composé  réveille  l’appétit,  si  l’estomac  est  vide;  il  faci- 
lite la  digestion,  accélère  l’élaboration  des  aliments,  si 
l’on  vient  de  manger  : il  devient  évident  t[ue  cette  in- 
fusion a développé  la  vitalité  de  l’appareil  gastrique. 
La  puissance  excitante  de  la  sauge  gagne  les  autres 


EXCITANTS. 


5y5 

purlies  du  corps  lorsque  Ton  prcud  une  grande  dose 
de  celle  boisson;  ses  molécules  absorbées  vont  agir  sur 
l’encéphale,  sur  le  coeur,  les  poumons,  la  peau,  etc.  ; 
le  pouls  devient  plus  fréquent,  la  chaleur  animale  plus 
forte,  la  perspiration  cutanée  plus  abondante,  la  vie 
cérébrale  est  augmentée;  on  observe  même  chez  quel- 
ques individus  unee.xcilationdu  cerveau  plus  marquée; 
il  survient  des  étourdissements,  et  d’autres  phénomènes 
nerveux,  etc.  Ces  produits  organiques  dépendent-ils 
seulement  de  l’huile  volatile  que  contient  la  sauge  ? 
d’autres  principes  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cette  plante  y ont-ils  quelque  part  ? 

La  sauge,  qui  accélère  le  cours  du  sang,  qui  aug- 
mente 1 action  exhalante  de  la  peau,  etc.,  lorsque  le 
cœur,  la  surface  cutanée  sont  dans  leur  condition  na- 
turelle, détermine  des  changements,  des  effets  oppo- 
sés lorsque  ces  organes  se  trouvent  dans  un  état  mor- 
bide. On  a vu,  dans  quelques  maladies,  la  sauge  dimi- 
nuer la  fréquence  du  pouls.  Van  Swieten  s’en  est  servi 
avec  succès  pour  modérer  et  pour  suspendre  des  sueurs 
affaiblissantes,  excessives.  Dans  ces  circonstances,  la 
sauge  n’a  pu  mettre  en  jeu  que  sa  propriété  slimulaulc, 
c est  la  disposition  différente  des  organes  et  du  corps 
soumis  à son  influence  qui  a amené  l’opposition  des 
résultats. 

Lepharmacologiste,  qui  connaît  l’impression  que  la 
sauge  exerce  sur  les  organes  vivants,  s’étonnera-t-il  de 
la  voir  recommandée  par  les  auteurs  dans  les  débilités  de 
1 estomac,  dans  la  lenteur  des  digestions,  dans  l’inappé- 
tence, dans  les  dyspepsies, dans  quelques  diarrhées,  etc.  ? 
üu  verre  do  son  infusion,  pris  avant  ou  après  les  repas, 
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donne  louitours  plus  d’act  ivild  aux  forces  digesUves.  Ce 
remède  sera  favorable  quand  l’eslomac  et  les  iulesUns 
ont  éprouvé  une  altération  malérielle,  un  rafiiollissc- 
nieul,  une  oligotrophiede  leurs  tissus  , qui  nuit  îi  l’exer- 
cice de  leurs  fondions,  ou  quand  une  diminution  de 
l’induence  des  nerfs  sur  l’appareil  digestif,  met  ce  der- 
nier dans  un  état  d’inertie.  Lorsque  l’on  ajoute  cette 
plante  dans  un  ragoût,  elle  y laisse  ses  principes  actifs  ; 
CCS  derniers  arrivent  avec  la  matière  alimentaire  dans  la 
cavité  stomacale,  et  leur  action  stimulante  sur  l’organe 
gastrique  a une  grande  influence  sur  la  conversion  de 
cotte  matière  en  chyle.  Quand  on  a 1 intention  d em- 
ployer la  sauge  comme  stomachique,  on  doit  toujours 
SC  représenter  l’elfel  immédiat  qu  elle  suscitera,  afin  de 
ne  pas  s’en  servir  s’il  existe  actuellement  de  la  chaleur, 
de  l’irrilaliou  dans  les  voies  intestinales  , si  les  organes 
digestifs  ont  trop  de  force  matérielle  , ou  une  vitalité 
trop  développée.  Nous  trouvons  ici  une  objection  assez 
forte  à opposer  à ceux  qui  proposent  à tous  les  indi- 
vidus l’usage  journalier  de  cette  plante.  Quel  avantage 
peut-il  résulter,  pour  ceux  dont  les  digestions  sont  ré- 
gulières, de  l’excitation  passagère  que  l’on  étend  sur 
Toute  la  longueur  du  canal  alimentaire  chaque  fois  que 
l’on  boit  un  verre  d’infusion  de  sauge?  Ajoutons  qu  il 
est  bien  des  personnes  qui  ne  pourraient  supporter 
ces  agressions  réitérées  sur  les  organes  digestifs,  sans 
que  ces  derniers  ne  perdent  leur  condition  physiolo- 
gique. 

On  se  sert  avec  succès  de  la  sauge  à la  fin  des  ca- 
tarrhes, dans  les  toux  humides,  lorsque  l’énergie  cx- 
pullrice  des  poumons  est  affaiblie,  et  que  1 expecto- 
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ration  so  fait  dillicileiucnt.  On  regarde,  cette  plante 
couiine  propre  h provoquer  1 écoulement  des  règles, 
la  faculté  emménagogue  de  la  Sauge  émane  de  sa  force 
e.xcilanlc  ; pour  que  celte  dernière  décide  une  con- 
gestion menstruelle,  il  faut  qu  un  défaut  de  vitalité 
dans  l'or^'ane  utérin  soit  la  cause  de  1 absence  de  I é~ 
vacuation  périodique  dont  nous  parlons. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  conseillent  l’usage 
de  la  sauge  dans  les  vertiges , dans  I assoupissement, 
dans  les  tremblements  xles' membres,  dans  la  paralysie, 
dans  les  suites  de  l’apoplexie  et  dans  les  menaces  de 
celle  terrible  affection  ; ils  prescrivent,  de  trois  heures 
en  trais  heures,  une  tasse-  d’infusion  de  celle-  plante. 
Ces'  affections  décèlent  bien  une  lésion  de  l’encéphale 
on  du  prolongement  rachidien  ; mais  pour  juger  si  les 
remèdes  que  fournil  la  sauge  peuvent  alors  opérer 
quelque  bien,  il  faut  pouvoir  déterminer  quelle  est  la 
nature  de  la  lésion  dont  l’appareil  cérébral  est  actuel- 
lement le  siège.  11  est  inutile  de  dire  que  la  sauge  res- 
tera . inhabile , inefficace,  tontes  les  fois  qu’il  existera 
une  lésion  grave,  comme  un  épanchement  sanguin  avec 
compression  ou  déchirement  du  tissu  cérébral,  un  ra- 
mollissement ou  une  induration  de  ce  tissu  , elCij  mais 
si  une  irritation  momentanée  de  l’arachnoïde  ou  Mine 
congestion  sanguine  de  l’encéphale  a déterminé  une  ex- 
halation plus  forte  dans  cette  membrane,  cl  qu’il  reste 
seulement  une  accumulation  de  sérosité  à la  surface 
du  cerveau  ou  dans  la  gaine  vertébrale,  peut-on  dire 
que  l’action  stimulante  de  la  sauge  n’est  pas  une  cause 
propre  à en  déterminer  peu  h peu  la  résorption,  et  par 
suite,  capable  de  dissiper  les  accidents  pathologiques 
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dont  nous  avons  d’abord  parlé?  Sans  doute  les  mé- 
dicaments tirés  de  la  sauge  sont  des  moyens  secon- 
daires; toutefois,  dans  un  traitement  méthodique,  doit- 
on  les  dédaigner?  Trop  confiants  dans  une  vertu  que 
l’on  qualifie  alors  nervine  ou  céphalique,  n’attendons 
pas  d’elle  des  amendements  qu’il  ne  lui  est  pas  donné 
de  procurer  : injustes  dans  l’appréciation  de  la  puis- 
sance médicinale  de  la  sauge,  ne  la  regardons  pas  non 
plus  comme  tout-à-fait  inutile. 

Les  auteurs  assurent  que  la  sauge  s’est  montrée  elfi- 
cace  dans  quelques  maladies  chroniques  avec  infiltra- 
tion cellulaire,  bouffissure  générale.  On  voit  combien 
ces  indications  sont  vagues;  ce  qu’il  serait  imporlanl 
de  connaître,  ce  sont  les  lésions  qui  existaient  lorsque 
la  sauge  a été  un  remède  salutaire.  M.  le  professeur  Ali- 
bert  donne  avec  succès,  à l’hôpital  Saint-Louis,  le  vin 
de  sauge  à des  scorbutiques.  On  trouve  la  raison  des 
avantages  que  cette  plante  procure  alors  dans  l’im- 
pression stimulante  qu’elle  exerce  sur  tous  les  tissus  ; 
impression  bien  propre  5 ranimer  sur  tous  les  points 
du  corps  la  fonction  absorbante  et  la  fonction  assi 
milatrice.  N’oublions  pas  de  plus  que  l’on  lait,  dans  les 
afl’ections  scorbutiques,  un  emploi  prolongé  du  moyen 
médicinal  dont  nous  parlons,  et  que  son  influence  s’as- 
socie à celle  d’autres  secours  thérapeutiques,  et  sur- 
tout à celle  de  la  notirriture,  dentelle  favorise  la  di 
gestion. 

On  compose  avec  la  sauge  des  collutoires  et  des  gar- 
garismes utiles  dans  lesaphlhes,  dans  les  relâchements 
des  gencives  avec  ulcérations,  avec  haleine  fétide.  On 
recommande  le  bain  de  sauge  dans  les  débilités  des 
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luusclcs  c|ui  exécutent  la  locomotion,  dans  les  cndut- 
cissements  du  tissu  cellulaire,  qui  attaquent  les  en- 
fants : on  a vu  l’immersion  du  corps  dans  une  décoc- 
tion très  chargée  de  cette  plante  causer  un  mouvement 
fébrile  bien  prononcé. 

IfoMAïuN.  Rosmarini  liortensis  lierba.  Rosmabinus 
oFFiciNALis.  L.  Arbuste  qui  croît  spontanément  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  en  Espagne, 
en  Italie , dans  l’Orient.  Il  se  plaît  dans  les  terrains 
secs  et  exposés  au  soleil  ; il  se  multiplie  surtout  dans 
les  contrées  maritimes  , et  les  émanations  odorifé- 
rantes qu’il  exhale  se  répandent  souvent  au  loin  sur 
la  mer.  On  le  cultive  dans  les  contrées  septentrionales 
de  la  France  ; mais  il  souffre  pendant  l’hiver  , si  on  ne 
le  garantit  des  trop  fortes  gelées.  Le  romarin  sau- 
vage , pris  dans  les  pays  méridionaux , contient  plus 
de  principes  médicinaux , a plus  d’activité  que  celui 
qui  végète  dans  nos  jardins. 

On  emploie  en  médecine  les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  de  cet  arbuste.  On  en  retire , à l’aide  de  la 
distillation  , une  grande  quantité  d’huile  volatile  inco- 
lore. Cette  huile  a fourni  h M.  Proust  les  0,10  de  son 
poids  de  camphre.  Le  romarin  contient  un  principe 
résineux  très  peu  abondant  dont  l’alcool  s’empare. 
Le  sulfate  de  fer  fait  prendre  une  couleur  noirâtre  à 
l’eau  chargée  des  principes  de  cette  plante.  On  admi- 
nistre ordinairement  le  romarin  sous  forme  d’infu- 
sion ; on  en  fait  une  eau  distillée.  Si  l’on  soumet  à 
la  distillation  de  l’alcool  sur  les  fleurs  de  ce  végétal  , 
on  obtient  Veau  de  la  reine  d’Hongrie.  Il  est  remar- 
quable que  les  pétales  sont  à peine  sapides  et  odorants, 
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et  que  les  propriétés  des  fleurs  de  cet  arbuste  résident 
principalement  dans  leurs  calices. 

Le  romarin  l'ail  une  impression  très  prononcée 
sur  l’organe  de  l’odorat;  il  produit,  dans  l’inlérieui 
de  la  bouche,  un  sentiment  de  chaleur,  d’é'crélè, 
mêlé  à une  légère  aslric|ion.  Administré  en  inl'usion 
dans  l’eau,  il  donne  lien  è une  excitation  de  l’estomac, 
dont  on  a la  conscience  par  l’espèce  de  picotement  que 
l’on  ressent  dans  ce  viscère.  Cette  plante  aiguise  en 
même  temps  l’appétit  ou  favorise  la  digestion  , selon 
que  l’on  est  à jeun  ou  que  l’on  vient  de  manger.  Si  l’on 
prend  plusieurs  lasses  de  cette  infusion,  les  principes 
actifs  que  cette  boisson  portera  dans  les  voies  intestin 
nales  pénétreront  dans  le  torrent  circulatoire;  iis  .se 
répandront  partout , ils  stimuleront  tous  lei;  tissus  vi- 
vants. Alors  on  verra  naître  des  phénomènes  qui  at- 
testeront que  l’influence  de  ce  médicament  estdevenue 
générale  ; le  pouls  sera  plus  fréquent , la  température 
animale  plus  élevée  , la  perspiration  cutanée  plus  abon- 
dante : l’aclivilé  plus  grande  des  organes  des  sens  et 
des  facultés  morales  révélera  l’excitation  de  l’encé- 
phale. A tous  ces  changements  organiques  on  reconnaît 
le  pouvoir  des  molécules  de  l’huile  volatile  du  romarin 
sur  les  divers  appareils  qui  constituent  la  machine  vi- 
vante. 

Les.  auteurs  recommandent  l’infusion  du  romarin 
contre  l’anorexie,  contre  les  digestions  lentes  et  péni- 
bles, etc.  : ce  remède  sera  salutaire  lorsque  ces  acci- 
dents seront  la  suite  d’un  ramollissement  on  d’un  amin- 
cissement des  tuniques  de  l’estomac  et  des  intestins, 
ou  encore  d’une  faiblesse  vitale  de  ces  organes.  Ils 
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conseillent  aussi  l’usage  de.  celle  boisson  dans  les  toux 
humides  , quand  l’expecloralion  ,est  difficile , pifrce- 
que.le  lissu  pulmonaire  a perdu  son  ton  , sa  force  ma- 
térielle. Ce  sont  des  préceptes  qui  ,sp  déduisent  tout 
iiaturelleinenl  des.çffels  physiologiques  que  ce  remède 
suscite  : la  dpctrine  pharmacologique  aurait  pu  des 
dqimcr,  sans  que  l’expérienco  thérapeutique  lui  eût 
servi  de,  gui.de. , 

On  conseille  celte  infusion  comme  ua  apixiliaire  des 
moyens  plus  directs  pt  plus  puissan.ls  que  l’pn  met 
on  usage  dans  ,1e  traitement  des  alTeclionS/Soporeuses  , 
de  la  deffilité  du  système  locomoteur  , de  l’affaiblisse- 
menl  des  sens  et  surtout  de  la  vue  , de  la  diminutipn 
de  la  mémoire,,  etc.  L’influence  stimulante  que  le  ro- 
marin porte  sur  le  cçfveau  ,'sur  le  prolongement  rachi- 
dien et  sur  les  (tordons  nerveux , ne  doit  pas  être,  re- 
gardée dans  ces  occasions  avec,  indiflérence.  il  .est 
bien  des  lésions  , une  accumulation  de  sérosité  dans 
les  enveloppes  de  ces  parties , une  tendance  au  ramol- 
lissement de  leur  lissu,  une  inerlie.dans  l’action  nutri- 
tive de  CCS  organes  qui  les  conduit  à l oligotrophie,  etc. , 
que  lexercice  de  l’opération  excitante  du  romarin 
peut  combattre  avec. succès  , peut  même  faire  dispa- 
raître. 

Dans  la  chlorose  , le  romarin  fournil  des  secqurs 
(jue  la  thérapeutique  ne  dédaigne  pas.  En  excitant  le 
tissu  de  l’utérus,  en  éveillant  sa  vitalité,  l’intusion  de 
cette  plante  et  l’huile  essentielle  (jui  en  provitiiU 
ont  pu , comme  l’assurent  des  auteurs  , déterminer  la 
formation  de  la  congestion  menstruelle  et  provoquer 
l’éruption  des  règles.  Nous  ne  devons  pas  même  nous 


^*02  ni; S ji/'i)icAMi;.\rs 

éloniicr  (iiic  la  puissance  stiiniilanle  de  ces  agents  ait 
lail  paraître  celle  évacuation  hors  de  son  temps  , en 
agitant  le  sang  , en  le  poussant  avec  force  vers  la 
matrice. 

Quand  on  donne  les  composés  pharmaceutiques  du 
romarin  à des  doses  un  peu  élevées,  et  qu’on  en  con- 
tinue l’usage  pendant  plusieurs  jours  , ils  déterminent 
ordinairement  un  mouvement  fébrile  : quand  le  corps 
est  dans  une  disposition  pathologique  , il  faut  calculer 
les  suites  de  ce  mouvement , prévoir  les  conséquences 
défavorables  ou  avantageuses  qu’il  peut  avoir. 

Le  romarin,  comme  la  sauge  , s’applique  en  épi 
thème,  en  fomentations,  sur  les  endroits  où  la  vie  paraît 
allaiblie  , sur  les  jambes  infiltrées  des  vieillards,  etc. 

Menthiî.  On  connaît  sous  ce  nom  , en  pharmacie , 
plusieurs  espèces  du  genre  Mentha  , M.  Sylvestris,  L , 
qui  croît  près  des  murs  , dans  les  décombres;  M.  Ro- 
TUNDiFOLiA , L.  , que  l’on  trouve  aussi  près  des  habi 
talions;  M.  Crispa  , L.  , qui  est  indigène  de  la  Sibérie; 
M.  Gentilis,  L.  , que  l’on  nomme  le  baume  des  jar- 
dins; M.  PuLEGiuM  , L.  , qui  vient  dans  les  terrains 
humides;  M.  Arvensis  , L.  , que  nous  rencontrons  dans 
les  moissons.  Toutes  ces  plantes  sont  vivaces  : on  cul 
livo  les  quatre  premières  espèces.  Bien  que  les  bota- 
nistes distinguent  ces  végétaux  par  des  différences  de 
formes  qui  sont  très  apparentes  , bien  que  les  organes 
du  goût  et  de  l’odorat  démêlent  entre  eux  quelques 
dissemblances , toutes  les  distances  s’effacent  quand 
on  étudie  le  caractère  de  leur  force  active  , que  l’on 
observe  leurs  ell’cls  , que  l’on  apprécie  leurs  vertus 
médicinales. 
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Los  mcnlli'cs  l'oumisseiil  beaucoup  d’Iiuile  volatile, 
do  couleur  jaune,  dont  on  peut  relirer  du  camphre.  11 
existe  aussi  de  la  résine  et  nne  matière  extractive  dans 
leur  composition , mais  ces  derniers  principes  y sont  pour 
une  proportion  si  petite  qu’ils  ne  peuvent  avoir  qu’une 
laible  part  aux  changements  organiques  que  détermine 
l’usage  de  ces  plantes.  On  donne  la  menthe  en  infu- 
sion dans  l’eau;  on  convertit  celte  infusion  en  sirop 
dans  les  pharmacies  : on  emploie  fréquemment  l’eau 
distillée  de  menthe;  quelques  médecins  font  prendre 
ce  végétal  en  poudre.  Dans  la  quantité  que  l’on  admi- 
nistre h la  fois  de  ces  diverses  préparations,  on  ne  voit 
guère  que  l’huile  volatile  qui  puisse  être  considérée 
comme  l’agent  ou  la  cause  de  leurs  effets  immédiats. 

Les  diverses  e.spèces  de  menthes  que  nous  avons 
indiquées  ont  une  odeur  très  forte;  si  l’on  en  mâche 
un  peu,  on  éprouve  une  saveur  piquante,  chaude,  avec 
une  légère  amertume.  Lorsque,  sa  poudre  ou  l’eau 
chargée  de  ses  principes  actifs  arrive  dans  l’estomac, 
elle  fait  sur  la  surface  gastrique  une  impression  stimu- 
lante. Les  propriétés  vitales  s’exaltent  momentanément 
sur  celle  surface  : on  ressent  intérieurement  une  chaleur 

I 

qui  est  d’autant  plus  vive  que  l’estomac  est  plus  sen- 
sible, plus  irritable.  L’observation  journalière  démon- 
tre que  ces  plantes  ouvrent  l’appétit,  impriment  une 
activité  inaccoutumée  à l’exercice  des  fonctions  diges- 
[ tives,  etc.  : c’est  à l’excitation  dont  nous  parlons  que 
l’on  doit  ces  résultats.  Si  l’on  prend  une  assez  grande 
dose  de  menthe  pour  que  ses  principes  actifs  pénètrent 
dans  le  système  animal,  leur  influence  s’étend  h tous 
les  appareils  organiques,  et  toutes  les  fonctions  de  la 
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vie  aUestent  leur  pouvoir  ; le  pouls  devient  plus  Iré 
quciil,  la  Icmpéralure  animale  plus  développée;  et 
pour  peu  que  la  chaleur  extérieure,  le  séjour  du  lit, 
etc.,  aninienl  la  vitalité  de  la  pciiu,  l’exhalation  cuta- 
née devient  très  abondante.  Aussi  trouve- t-on  les  men- 
thes sur  la  liste  des  substances  auxquelles  on  accorde 
une  vertu  sudorifique.  C’est  l’action  de  ces  plantes  sur 
le  cerveau  que  désignent  les  auteurs  quand  ils  assurent 
que  leur  usage  fortifie  la  mémoire,  réjouit  râme,  etc. 

Les  menthes  se  montreront  efficaces  en  thérapeuti- 
que , dans  tous  les  cas  où  l’on  aura  besoin  d’agents  sti- 
mulants ; elles  rempliront  l’attente  du  praticien  qui 
voudra  développer  les  propriétés  vitales  des  tissus  or- 
ganiques, augmenter  l’activité  de  ces  derniers,  ou  im- 
primer une  marche  plus  rapide  à l’exercice  d’une 
fonction. 

On  se  sert  avec  succès  de  ces  plantes  lorsque  la 
faiblesse  matérielle  des  tuniques  de  l’estomac  et  des 
intestins,  ou  une  simple  diminution  de  la  vitalité  de 
l’appareil  gastrique,  rend  languissant  et  pénible  l’acte 
qui  prépare  les  matériaux  de  la  nutrition,  lorsque  la 
substance  alimentaire  pénètre  dans  les  intestins  avant 
d’avoir  été  complètement  convertie  en  chyme.  Elle 
peut  modérer  les  coliques  qu’un  trouble  dans  la  diges- 
tion occasione  ordinairement  ; elle  peut  aussi  suspendre 
une  diarrhée  qu’entretenait  le  défaut  d’élaboration  des 
matières  nourricières  que  le  malade  prenait.  Mais  c’est 
toujours  une  impression  excitante  que  la  menthe  fait 
sur  l’estomac  et  éur  le  canal  intestinal,  et  c’est  de  cette 
impression  que  procède  sa  vertu  stomachique,  sa  vertu 
carminativc  et  les  avantages  qu’elle  a pu  procurer  dans 
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le  Irailement  des  coliques  et  de  la  diarrhée  : c est  assez 
dire  que  les  moyens  pharmaceutiques  tirés  de  cette 
plante  ne  conviennent  plus , qu  ils  donneraient  lieu  à 
de 'nouveaux  accidents,  si  1 on  s en  servait  quand  il  y 
a de  la  chaleur,  de  l’irritation  dans  les  voies  digestives. 

La  menthe  est  recommandée  comme  un  moyen  dont 
l’expérience  clinique  a constaté  1 efficacité  dans  le  vo- 
missement. Si  cet  accident  lient  à une  lésion  morbide 
des  tissus  de  l’estomac,  h uüe  dégénérescence  cancé- 
reuse, etc.,  celle  plante  sera  inutile  : mais  on  sait  que 
le  vomissement  ne  dépend  pas  toujours  d une  lésion 
de  ce  viscère,  qu’il  est  souvent  provoqué  par  des  causes 
qui  ont  leur  siège  ailleurs  que  dans  1 estomac.  Les  lé- 
sions qui  oecupent  le  cerveau  occasionent  fréquem- 
ment des,  nausées  et  des  vomissements  répétés  et  péni- 
bles , les  affections  de  l’utérus  et  d’autres^  organes 
donnent  aussi  lieu,  par  sympathie,  aux  mêmes  symp- 
tômes. Si  l’infusion  ou  l’eau  distillée  de  menthe  réussit 
à suspendre  le  vomissement,  il  est  probable  que  c’est 
en  modifiant  l’état  actuel  des  nerfs  de  l’estomac,  et  en 
décidant  par  suite  un  changement  soudain  dans  le 
mode  d’influence  que  les  nerfs  cérébraux  et  ganglio- 
nalrcs  exercent  sur  les  organes  qui  effectuent  ce  phé- 
nomène. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  accordent  à cette 
plante  une  vertu  emraénagogue.  Nous  trouvons  encore 
ici  un  nouveau  produit  de  sa  force  stimulante;  car  si 
l’usage  de  la  menthe  a provoqué  les  règles,  c’est  qu’un 
étal  de  débilité  de  tout  le  corps  , ou  du  système  utérin 
en  particulier,  s’opposait  h la  formation  de  la  conges- 
tion menstruelle,  ou  que  les  efforts  tentés  par  la  na- 
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lure  pour  déterminer  celte  évacuation  périodi(|iic 
étaient  insuffisants.  Que  des  praticiens  aient  vu  la 
teinture  de  menthe,  prise  à une  dose  élevée,  faire  cou- 
ler les  règles  avec  Irop  d’abondance,  occasioncr  une 
perle  utérine,  il  n’y  a là  rien  qui  ne  s’accorde  bien  avec 
la  connaissance  que  nous  avons  des  effets  physiologi- 
ques de  cette  teinture  : l’excitation  qu’elle  porte  sur 
le  tissu  de  la  matrice,  la  commotion  qu’elle  détermine 
dans  tout  le  système  artériel,  l’accélération  qu’elle  im- 
prime au  cours  du  sang,  donnent  une  explication  suffi- 
sante de  l’effet  qu’ou  lui  a vu  produire. 

On  vante  l’usage  de  la  menthe  dans  la  toux  convul- 
sive , dans  l’asthme.  Les  avantages  que  celle  plante 
peut  alors  procurer  tiennent  aux  modifications  que 
font  éprouver  à l’influence  des  nerls  sur  les  poumons, 
sur  le  diaphra  gme  et  sur  les  muscles  de  la  poilrine, 
l’impression  de  la  menthe  sur  les  nerfs  de  la  surface 
gastrique  et  celle  de  scs  molécules  sur  le  cerveau,  sur 
la  moelle  épinière  et  sur  les  plexus  du  grand  sympa- 
thique. La  menthe  s’est  montrée  salutaire  lorsqu’il 
fallait  rendre  l’expectoration  plus  libre  , plus  facile,  et 
que  la  débilité  de  l’appareil  pulmonaire  gênait , retar- 
dait celte  évacuation. 

On  recommande  aux  nourrices  l’usage  de  la  men- 
the à l’époque  où  elles  veulent  arrêter  la  sécrétion  du 
lait.  Est-ce  en  excitant  une  exhalation  plus  abondante 
par  la  peau,  en  augmentant  la  somme  de  toutes  les  ex- 
crétions du  corps,  que  celle  plante  détourne  les  ma- 
tériaux qui  se  portaient  aux  mamelles,  et  diminue  la 
formation  du  liquide  dont  nous  parlons?  On  applique 
de  plus  la  menthe  sur  les  mamelles,  lorsqu’elles  s’en- 
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gorgent;  enlln  on  met  des  sachets  remplis  de. menthe 
pulvérisée  sur  la  région  épigastrique  pour  fortifier  l’es- 
tomac. 

Menthe  poivrée  , Mentha  piperita.  L.  Celte  plante 
croît  spontanément  en  Angleterre;  ou  la  cultive  en 
France  dans  les  jardins.  Celte  menthe  contient  une 
grande  proportion  d’huile  volatile  d’où  l’on  peut  re- 
tirer du  camphre  : elle  recèle  une  très  petite  quan- 
tité de  principe  astringent.  On  la  donne  en  infusion. 
Son  eau  distillée  est  fréquemment  usitée;  on  met  ma- 
cérer au  bain-marie,  dans  cette  eau,  des  sommités 
de  menthe,  et  avec  cette  liqueur  on  fait  un  sirop.  On  , 
administre  aussi  cette  plante  en  poudre.  C’est  avec 
son  huile  essentielle  que  l’on  prépare  les  pastilles  de 
menthe  dont  on  fait  une  si  grande  consommation. 

La  menthe  poivrée  a une  odeur  très  forte.  Lorsqu’on 
la  mâche , elle  produit  une  saveur  particulière  : c’est 
d’abord  une  chaleur  vive  ; celle-ci  recouvre  la  langue  , 
le  palais , elle  s’étend  h toute  la  cavité  buccale,  puis  elle 
est  brusquement  remplacée  par  une  sensation  de  froid , 
qui  augmente  si  l’on  ouvre  la  bouche  et  si  l’on  aspire 
l’air  extérieur  ; ce  qui  semblerait  prouver  qu’une 
prompte  volatilisation  est  pour  beaucoup  dans  cette 
sensation.  C’est  celle  double  impression  successive  de 
chaud  et  de  froid  qui  rend  les  pastilles  de  menthe  un 
objet  d’agrément.  Lorsque  l’on  en  prend  â la  fois  un 
trop  grand  nombre  , elles  échauffent  l’estomac,  et 
peuvent  nuire  aux  personnes  qui  ont  ce  viscère  très 
irritable.  L’huile  essentielle  de  menthe  poivrée  a beau- 
coup d’âcreté ; pure, 'elle  cause  une  irritation  brû- 
lante sur  les  membranes  muqueuses  avec  lesquelles 
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on  lamel  en  contact;  mêlée  au  sucre,  dans  les  pastilles, 
son  activité  est  réprimée  dans  son  excès  ; mais  elle  re- 
trouve sa  puissance  aussitôt  que  le  sucre  qui  divisait 
ses  molécules  s’est  dissous  dans  les  liquides  contenus 
dans  l’estomac,  et. elle  peut  alors  faire  du  mal. 

La  menthe  poivrée  a plus  d’énergie  dans  son  action 
médicinale  que  les  autres  espèces  de  menthe.  A doses 
égales , les  changements  organiques  qu’elle  fera  naître 
auront  plus  d’intensité.  Cependant  sa  force  agissante 
a le  même  caractère  : c’est  une  impression  stimulante 
qu’elle  fait  sur  les  tissus  vivants  , c’est  le  même  mode 
de  médication  qu’elle  détermine,  ce  sont  les  mêmes 
services  qu’elle  rend  è la  thérapeutique,  Comme  on  la 
met  en  usage  dans  les  mêmes  affections  pathologiques, 
nous  ne  pourrions  que  répéter  pour  cette  plante  ce 
que  nous  avons  dit  pour  les  autres  menthes. 

Mélisse.  Mclissæ  citrinœ  herba.  Melissa  offici- 
NALis.  L.  Plante  vivace  qui  habite  l’Italie , la  Suisse, 
lès  provinces  méridionales  de  la  France,  et  que  l’on 
trouve  aux  environs  de  Paris.  On  la  nomme  aussi 
citronnelle , pareeque  l’odeur  qu’elle  exhale  rappellc 
celle  du  citron.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardins. 

La  mélisse  recèle  une  huile  volatile  blanche  ; mais 
ce  principe  n’est  pas  aussi  abondant  dans  celle  plante 
que  dans  les  autres  labiées  que  nous  venons  d’exami- 
ner. La  mélisse  paraît  contenir,  pour  une  très  pclile 
proportion , une  matière  extractive  amarescenle.  On 
emploie  les  feuilles,  et  les  sommités,  de  cette  plante; 
ou  les  administre  en  poudre  et  le  plus  ordinairement 
en  infusion  dans  l’eau  bouillante.  On  en  compose  une 
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eau  dlslîllée  que  l’on  fait  entrer  dans  les  potions  coinnie 
véhicule  d’antres  agents  plus  actifs.  Cette  piaule  est  la 
hase  d’une  composition  fort  usitée  dans  la  médecine  et 
dans  la  toilette  , que  l’on  connaît  sous  les  noms  d’alco- 
holat  de  mélisse  composé  , d’eau  spiritueusc  de  mélisse 
ou  eau  des  carmes. 

La  mélisse  a une  odeur  forte , une  saveur  chaude , 
piquante.  Lorsqu’on  l’administre  à l’intérieur,  elle  fait 
naître  les  mêmes  changements  physiologiques  que  la 
sauge,  le  romarin  , la  menthe  ; mais  sa  force  agissante 
a moins  d’étendue,  et  à dose  égale  elle  donne  à ces 
changements  une  intensité  bien  moins  prononcée. 
Toutefois  c’est  la  même  impression  qu’elle  porte  sur 
les  tissus  vivants.  Son  contact  avec  la  surface  gas- 
trique accroît  l’énergie  des  forces  digestives.  Lors- 
que l’on  en  prend  une  assez  grande  quantité  pour 
que  ses  principes  se  répandent  dans  tout  le  système 
animal , ils  fout  sentir  à tous  les  organes  leur  action 
stimulante:  on  voit  naître  les  symptômes  ordinaires 
de  l’excitation  générale  du  corps,  la  fréquence  du 
pouls,  la  chaleur  animale  plus  élevée,  etc." 

La  thérapeutique  s’est  servie  avec  avantage  de  la 
faculté  excitante  que  possède  la  mélisse  pour  rétablir 
la  fonction  digestive  , pour  combattre  l’inertie  de  l’esto- 
mac. On  donne  dans  ce  cas,  avant  chaque  repas,  do. 
quinze  h viugt  grains  de  sa  poudre,  ou  un  verre  de 
son  infusion. 

On  a attribué  à la  mélisse  une  vertu  céphalique; 
on  la  recommande  contre  les  migraini^,  les  céphalées. 
Tant  de  causes  opposées  peuvent  produire  ces  acci- 
dents, qu’il  n’est  pas  permis  de  croire  que  le  même 
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icmcflo  iniissc  toujours  être  admis.  Lorsqu’il  y a irrita- 
liou  ou  phlogosc  de  l’arachnoïde,  la  mélisse  peui  elle 
être  salutaire  ? Quand  celle  plante  s’esl  montrée  utile , 
c’est  qu’il  a sufli  de  stimuler  le  cerveau  et  les  nerfs, 
d’animer  la  vitalité  de  ces  parties,  pour  dissiper  les 
accidents  dont  se  plaignait  le  malade.  C’est  encore  à 
l’action  excitante  que  la  mélisse  porte  sur  l’cncéphalc  , 
au  développement  qu’elle  détermine  dans  la  vie  céré- 
brale, qu’il  faut  rapporter  les  avantages  qu’elle  a pro- 
curés dans  l’affaiblissement  des  organes  des  sens,  de 
la  mémoire  , et  des  autres  facultés  morales.  Les  succès 
que  l’on  assure  avoir  obtenus  de  son  usage  dans  la  fai- 
blesse des  extrémités,  dans  des  paralysies  commen- 
çantes, dépendent  aussi  de  l’action  que  ses  principes 
exercent  sur  le  cerveau  et  sur  le  prolongement  rachi- 
dien. Peut-être  décident  ils  alors,  par  leur  impression 
stimulante  , des  résorptions  salutaires  de  liquides  ex- 
halés dans  les  enveloppes  de  ces  organes;  peut-être 
font-ils  disparaître  d’autres  lésions  dont  nous  ne  pou- 
vons que  conjecturer  la  présence  et  la  nature;  une 
tendance  du  tissu  cérébral  au  ramollissement , un  dé- 
faut de  réparation  nutritive,  une  oligolrophie  de  ce 
tissu , etc. 

Des  praticiens  conseillent  les  composés  pharmaceu 
tiques  de  la  mélisse,  comme  des  remèdes  éprouvés  par 
l’expérience,  dans  les  palpitations  de  cœqr,  les  étouffe 
ments,  les  spasmes  des  femmes  hystériques,  etc.  Si 
ces  accidents  dépendent  de  la  perversion  de  l’influence 
que  le  cœur,  le  diaphragme,  les  muscles  intercostaux, 
reçoivent  du  cerveau,  de  la  moelle  alongée,  du  système 
ganglionaire , ils  doivent  cesser  dès  que  l’on  aura  ré- 
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labli  l’inlcgrilé  «le  celle  iafluence  ; mais  l’aclion  de  la 
mélisse  esl-ellc  capable  d’opérer  ce  résullal?  On  pres- 
cril  (rois  ou  qualrc  lasses  de  l’infusion  de  cette  plante 
par  jour.  , 

ün  regarde  la  mélisse  comme  propre  à l'aire  couler 
les  règles.  Le  mécanisme  de  son  aclion  emménagogue 
n’esl  pas  difficile  à concevoir.  En  excitant  l’utérus,  en 
donnant  plus  d’activité  à cet  organe , celte  plante  peut, 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables  à ce  mouve- 
ment, appeler  une  congestion  sanguine  sur  ce  point 
du  corps,  et  concourir  ainsi  efficacement  à l’éruption 
des  menstrues. 

On  a proposé  de  substituer  la  mélisse  au  thé;  on 
regardait  en  ihême  temps  comme  une  pratique  salu- 
taire de  prendre  tous  les  jours  plusieurs  tasses  d’infu- 
sion de  celle  piaule.  Ce  régime  peut  convenir,  au  moins 
pour  quelque  temps  , aux  personnes  d’une  complexion 
molle;  mais  il  serait  nuisible  aux  individus  maigres,  à 
ceux  qui  ont  la  fibre  Irritable.  Bien  des  estomacs  ne 
s accommoderaient  pas  de  ces  excitations  journalières  : 
elles  troubleraient  bientôt  l’exercice  des  digestions. 

On  s’est  aussi  servi  du  calamcnt,  melissa  calamin- 
THA , L. , qui  a une  composition  chimique  analogue  à 
celle  de  la  mélisse,  mais  dont  les  vertus  médicinales 
paraissent  plus  faibles. 

IIyssopi;.  Hyssopi  folia  vel  summiuitcs.  Hyssopus 
OFFicisALis.  L.  Arbuste  qui  croît  spontanément  en 
Italie  et  dans  la  France  méridionale.  Il  se  plaît  dans 
les  lieux  montagneux;  on  le  cultive  dans  les  jardins. 

On  emploie  en  médecine  les  feuilles  et  les  sommités 
Bennes  de  celte  plante.  Ces  parties  sont  chargées  d’une 

5(,. 


liliS  Jl/'.DICAAIliNTS 


C 1 3 

huile  volatileflecoulçur  jaune.  Elles  paraissent  aussi  con- 
tenir quelques  principes  amers  ou  açerhes.  M.  Planche, 
a reconnu  qu’elles  recélaient  du  soufre.  On  administre 
cette  plante  en  infusion  dans  l’eau  : on  met  ordinaire- 
ment une  ou  deux  pincées  d’hyssopc  pour  deux  livres 
de  véhicule.  On  retire  une  eau  distillée  de  cette  plante  ; 
on  en  compose  un  sirop  , après  y avoir  fait  macérer 
des  sommités  d’hyssopc. 

Cette  plante  a une  odeur  forte  assez  agréable.  Sa 
saveur  est  chaude  et  piquante,  mêlée  d’un  peu  d’amer- 
tume. Elle  exerce  sur  les  organes  la  même  action  que 
les  labiées  qui  précèdent,  elle  suscite  dans  le  corps 
les  mêmes  effets  physiologiques;  son  impression  sur 
les  tissus  vivants  développe  leurs  propriétés  vitales  ; on 
voit,  après  son  administration,  les  appareils  oigani- 
ques  accélérer  leurs  mouvements,  précipiter  rexercice 
des  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  A ces  produits, 
on  reconnaît  l’influence  de  l’huile  volatile  dont  les  mo- 
lécules ont  pénétré  dans  le  sang.  La  puissance  des 
autres  principes  que  cette  plante  contient  ne  peut  pas 
s’apercevoir.  C’est  cette  force  stimulante  dont  l’Iiys- 
sope  est  dépositaire  qu’elle  met  en  jeu  quand  la  thé- 
rapeutique l’emploie  comme  un  moyen  médicinal. 
C’est  de  l’exercice  de  cette  force  sur  les  organes  ma- 
lades, et  des  changements  qu’elle  suscite  dans  leur 
état  actuel,  que  procèdent  les  avantages  que  l’on  ob- 
tient de  son  usage  dans  le  traitement  de  plusieurs  affec- 
tions pathologiques. 

On  pourrait  se  servir  avec  confiance  de  l’infusion  de 
cette  plante,  prise  avant  le  repas,  pour  donner  plus  d’ac- 
tivité aux  fonctions  digestives,  pour  augmenter  la  vie 
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(le  l’appareil  gastrique.  Mais  c’est  surtout  dans  les 
allections  du  système  pulmonaire  que  l’hyssopc  est 
recommandée.  L’infusion , l’eau  distillée,  le  sirop  de 
celte  plante  sont  regardés  comme  des  agents  doués 
d’une  puissante  vertu  expectorante.  Quand  le  tissu 
des  poumons  est  dans  une  sorte  d atonie  , quand  la 
force  expultrice  de  ces  organes  est  affaiblie,  1 adminis- 
tration de  l’hyssope  favorise  visiblement  la  sortie  des 
mucosités  qui  se  trouvent  dans  les  cellules  pulmonaires, 
sans  doute  pareeque  ses  principes  réveillent  la  vitalité 
de  l’appareil  respiratoire.  La  propriété  expectorante 
de  cette  plante  n’est  donc  que  sa  propriété  excitante 
vue  en  exercice  sur  les  poumons  dans  un  état  patho- 
logique. 

On  conseille  l’hyssope , sous  le  titre  dé  béchique , 
de  plante  pectorale , à la  fin  des  rhumes,  dans  1 asthme 
humide , dans  les  catarrhes  chroniques , lorsque  l’on 
veut  diminuer  et  faire  peu  à peu  cesser  la  sécrétion 
exubérante  que  fournit  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  voies  aériennes.  On  désire  alors , à 1 aide 
de  l’action  stimulante  que  l’infusion  ou  le  sirop  d’Hys- 
sope  exerce  sur  toutes  les  parties , et  surtout  sur  les 
poumons , de  changer  l’état  morbide  de  ces  derniers , 
et  de  les  ramener  à une  disposition  plus  naturelle.  Les- 
anciens  auteurs  disent  que  cette  plante  est  incisive , 
résolutive,  pareeque,  dans  cette  circonstance  ,'  elle 
tend  à dissiper  la  congestion  qui , fixée  sur  les  organes 
respiratoires,  entretient  la  formation  dos  malitèrés  que 
l’on  rend  par  l’expectoration. 

On  a vanté  les  bons  effets  de  l’hyssope  dans  la  phthi- 
sie. Nous  ne  parlerons  pas  des  succès  merveilleux  que 
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l’on  assure  avoir  obtenus  sur  des  personnes  dont  les 
poumons  passaient  pour  être  ulcérés.  Il  est  certain  que 
ces  personnes  avaient  simplement  des  catarrhes  chro- 
niques, et  les  bons  efl’els  de  l’hyssope  deviennent  fa- 
ciles à concevoir.  Quand  on  se  sert  de  cette  plante 
dans  la  phthisie,  c est  seulement  pour  modérer  quel- 
que symptôme  dominant , pour  soulager  le  malade  en 
favorisant  l’expectoration,  etc.  Si  l’on  prétendait  di- 
riger cette  plante  contre  la  maladie,  il  suilirait  de  se 
représenter  I état  où  sont  alors  les  poumons;  on  juge- 
rait si  une  action  stimulante  peut  quelque  chose  contre 
les  elTroyables  lésions  qui  les  ont  dénaturés. 

Ce  végétal  n a pas  le  privilège  de  convenir  particu- 
lièrement dans  les  maladies  de  la  poitrine  : la  plupart 
des  labiées  rempliraient  les  mêmes  indications.  Dans 
la  pratique  de  la  médecine  , la  coutume  exerce  aussi 
son  empire;  et  c’est  par  une  sorte  d’habitude  que  l’on 
choisit  toujours  l’hyssope  , le  lierre  terrestre  parmi  les 
autres  plantes  de  la  pîême  famille  , lorsqu’il  est  ques- 
tion d’agir  sur  le  système  respiratoire. 

11  est  inutile  de  dire  que  l’hyssope  doit  être  pro- 
scrite lorsqu’il  existé  de  la  chaleur,  de  l’irritation 
dans  les  voies  aériennes,  lorsqu’une  toux  sèche  fati- 
gue le  malade  et  qu’il  ne  rend  qu’un  peu  de  muco- 
sité quelquefois  sanguinolente.  Il  est  évident  que  les 
principes  actifs  de  ce  végétal  exaspéreraient  ces  acci- 
dents , pareequ’ils  animeraient  davantage  le  travail 
morbide  dont  les  organes  pulmonaires  sont  le  siège, 
pareequ’ils  donneraient  une  nouvelle  intensité  au  feu 
phlegmasique  qui  les  occupe  : ils  augmenteraient  la 
toux,  la  rendraient  plus  pénible,  pareequ’ils  suppri- 


KXCITANTl?. 


Gl5 


meraicnl  loule  sécrétion  sur  la  membrane  muqueuse 
(les  poumons  : dans  quelques  cas  même  ces  principes 
déterminent  une  sorte  de  spasme  des  cellules  bronchi- 
ques, qui  retient  la  matière  de  l’expectoration. 

On  dit  que  l’hyssope  est  emménagogue.  Sa  force 
stimulante  la  rend  aussi  propre  que  les  autres  labiées 
à susciter  l’écoulement  menstruel. 

On  se  sert  de  l’infusion  d’hyssope  en  gargarisme  , 
en  collyre  , lorsque  l’on  veut , par  une  impression  sti 
mulante  , donner  un  autre  mode  d’action  à la  surface 
de  la  gorge  ou  des  yeux. 

Liebre  terrestre.  Uederw  terrestvis  herba.  Gle- 
CUOMA  HEDBRACEA.  L.  Plante  vivace  qui  se  trouve  en 
Europe  dans  les  lieux  incultes  , le  long  des  haies , dans 
les  endroits  couverts. 

On  se  sert  en  médecine  des  feuilles  et  des  pousses 
Qeuries  du  lierre  terrestre , que  l’on  fait  sécher  avec 
soin.  Ces  productions  contiennent  de  l’huile  volatile  , 
et  une  faible  proportion  de  matière  amère  ou  stypti- 
que  , dont  le  sulfate  de  fer  décèle  la  présence  en  fai- 
sant noircir  l’eau  chargée  des  principes  de  cette  plante. 
On  la  donne  en  infusion  : on  eu  compose  un  sirop 
dont  on  fait  un  usage  fréquent. 

Le  lierre  terrestre  a une  odeur  forte  et  peu  agréa- 
ble , une  saveur  chaude , piquante , un  peu  amère.  Les 
qualités  sensibles  de  cette  plante  sont  plus  pronon- 
cées quand  on  la  recueille  sur  un  terrain  sec  et  élevé. 
L’opposition  qui  existe  entre  Cartheuser  , qui  a trou- 
vé l’extrait  aqueux  de  cette  plante  amer  d’abord  , 
puis  d’une  très  grande  âcreté , et  Cullen , qui  n’a  nulle- 
ment reconnu  ces  qualités  dans  les  extraits  du  lierre 
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terrestre,  quoiqu’il  les  eût  préparés  avec  soin,  peut 
dépendre  de  ce  que  ce  dernier  opérait  sur  des  plantes 
prises  dans  un  sol  humide  et  trop  ombragé. 

La  force  médicinale  du  lierre  terrestre  a le  même 
caractère  que  celle  des  plantes  labiées  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper  : seulement  il  y a peut-être  , dans 
l’exercice  de  la  vertu  du  lierre  terrt\slre,  une  faible  in- 
Iluence  tonique  duc  à l’acliou  du  principe  amer  con- 
tenu dans  celte  plante.  Mais  celle  légère  modification 
u’est  pas  facilement  appréciable,  elle  mérite  à peine 
d’être  remarquée,  quand  on  s’occupe  de  déterminer  les 
indications  thérapeutiques  que  l’on  peut  remplir  avec 
le  lierre  terrestre.  Les  composés  pharmaceutiques  que 
l’on  en  retire  font  sur  les  tissus  vivants  une  impres- 
sion excitante,  et  c’est  toujours  un  mode  de  médication 
semblable  à celui  de  l’hyssope , do  la  menthe , etc.  , 
qu’ils  provoquent.  On  a attribué  au  lierre  terrestre 
une  propriété  diurétique  ; cette  plante  a pu  augmen- 
ter le  cours  dos  urines  , en  stimulant  les  reins  , en  dé- 
veloppant leur  action  sécrétoire;  si  l’on  s’est  servi  de 
son  infusion  aqueuse,  on  a introduit  dans  le  sang  avec 
les  principes  du  lierre  terrestre  une  grande  somme 
de  liquide  qui  a fourni  les  matériaux  de  la  sécrétion 
urinaire. 

La  thérapeutique  trouve  dans  le  lierre  terrestre  une 
faculté  propre  h stimuler  les  tissus  vivants, à développer 
la  vitalité  de  tous  les  organes.  C’est  surtout  dans  les 
maladies  de  l’appareil  respiratoire  que  l’on  a coutume 
de  s’en  servir.  Les  auteurs  de  matière  médicale  présen- 
tent celle  plante  comme  une  production  pectorale, 
comme  un  excellent  béchique.  L’expérience  clinique 


excitants. 

prouve  que , pris  h la  fm  des  catarrhes , des  péripueu- 
inonies,  le  sirop  cl  l’infusion  de  lierre  > terrestre  ini- 
priment  aux  poumons  une  salutaire  excitation.  Si , par 
la  faiblesse  matérielle  de  ces  organes . eu  seulement 
par  un  état  d’atonie  qui  provient  de  ce  que  1 influence 
nei-vcusc  qui  les  vivifie  a éprouvé  une  diminution, 
l’expectoration  se  fait  avec  peine  , ces  composés  mé- 
dicinaux la  favorisent.  Cet  effet  s’observe  souvent  aussi- 
tôt après  que  l’on  a avalé  une  cuillerée  du  sirop  ou  un 
verre  de  l’infusion  de  lierre  terrestre.  Il  n’a  pas  d autre 
cause  que  l’exercice  de  la  faculté  excitante  de  celte 
plante  sur  l’appareil  respiratoire  : ce  que  l’on  a nommé 
la  vertu  pectorale  , béchique  ou  expectorante  du  lierre 
terrestre,! m’indique,  ne  représente  que  ces  produits 
salutaires  qui  sont  conditionnels  ou  éventuels.  Cette 
plante  cesse  d’être  utile , elle  n’est  plus  béchique  ni 
expectorante  , lorsqu’il  existe  actuellement  dans  les  or- 
ganes pulmonaires  de  la  ehaleur , de  1 irritation , de 
la  phlogose  : elle  doit  être  proscrite  avec  soin  dans 
l’hémoptysie  active. 

On  conseille  l’usage  journalier  de  l’infusion  de  lierre 
terrestre  aux  personnes  tourmentées  par  un-asthme  hu- 
mide , par  un  œdème  dos  poumons  , par  des  mucosités 
qui  se  reproduisent  sans  fin  dans  les  cellules  bronchia- 
les. Des  praticiens  ont  aussi  donné , dans  ces  cas  , un  de- 
mi-gros  , un  gros  et  plus  de  la  poudre  de  ses  feuilles , 
par  jour!  Daus  ces  affections  , le  tissu  des  pouinops  est 
comme  ramolli  ^ le  ton , la  vitalité  de  ces  organes  paraît 
affaiblie  : est-il  difficile  de  trouver  la  raison  du  soula- 
gement que  procure  alors  l’influence  excitante  et  légè- 
rement tonique  de  la  plante  qui  nous  occupe  ? 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à recJiercher  pou, c, uni 
on  a tant  fait  l’êloge  du  lierre  terrestre  dans  la  plilhisie; 
on  sait  que  l’on  donnait  fréquemment  ce  nom  à des 
catarrhes  chroniques , et  il  est  facile  de  concevoir 


comment  l’excitation  que  celte  plante  porte  sur  les 
poumons  a pu  devenir  utile  dans  ces  dernières  ma- 
ladies. Mais  on  n’indiquerait  pas  aussi  clairement  la 
source  du  bien  qu’elle  doit  faire  dans  la  vraie  phthisie. 
Que  peut  son  action  stimulante  contre  les  lésions  pa- 
thologiques qui  constituent  celte  maladie , lorsqu’elles 
sont  formées  ? Que  pourrait  opposer  cette  même  action 
au  travail  morbide  qui  les  précède  ou  qui  les  prépare  1* 
Celle  plante  s’opposera-l-elle  à la  formation  des  tuber- 
cules, à l’endurcissement  du  tissu  pulmonaire?  Fera- 
t-elle  disparaître  les  cavernes  qui  se  sont  formées  dans 
ce  tissu?...  Comme  le  mot  phthisie  emportait  avec  lui 
l’idée  d’une  ulcération  des  poumons  , les  auteurs  ont 
concédé  à celte  plante  une  faculté  délersive  et  vulné- 
raire , pour  se  fournir-une  raison  de  ses  succès  dans  le 


traitement  de  celle  maladie. 

Marrxjbe  blanc.  M.avvubii  cilbi  folia.  Marrubium 
vuLGARE.  L.  Plante  vivace  que  l’on  trouve  dans  les 
lieux  incultes;  elle  est  plus  commune  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Europe. 

On  se  sert  des  feuilles  et  des  sommités  fleuries  de 
celte  plante  , qui  contiennent  une  huile  volatile  r i 
un  principe  extractif  assez  abondant.  Son  extrait 
aqueux  est  inodore  et  amer;  celui  que  laisse  l’alco- 
hol  a une  odeur  assez  marquée  avec  une  amertume 
plus  pénétrante , selon  Murray.  On  donne  le  plus 
souvent  le  marrube  eu  infusion  ; c’est  une  boisson  dif- 
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ücilc  îi  prendre:  on  peut  la  faire  plus  eharj:;ée  de  prin- 
cipes médicinaux  , cl  alors  il  sulFil  de  1 administrer 
par  cuillerées.  L’extrait  de  inarrube  a beaucoup  d ac- 
tivité . et  peut  être  employé  en  thérapeutique  comme 
un  moyen  fort  efficace. 

Cette  plante  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable  . 
elle  cause , lorsqu’on  la  mâche , une  saveur  amère , 
mêlée  d’âcreté.  Son  action  sur  les  organes  montre  plus 
d’énergie  que  celle  des  autres  labiees  ; son  impression 
dure  long-temps.  Avec  les  effets  qui  appartiennent  h 
la  médication  excitante  , elle  produit  des  changements 
qui  décèlent  une  influence  tonique  : en  même  temps 
qu’elle  excite  les  forces  vitales , qu’elle  accélère  les 
mouvements  organiques  , elle  détermine  dans  les  tis- 
sus vivants  un  resserrement  fibrillaire  qni  augmente 
leur  vigueur  matérielle. 

La  grande  étendue  de  puissance  que  nous  décou- 
vrons dans  le  marrube  blanc  annonce  que  la  théra- 
peutique peut  en  tirer  un  parti  très  avantageux.  L’in- 
fusion , l’extrait , le  sirop  de  cette  plante  seront  des 
moyens  recommandables  dans  les  maladies  entrete- 
nues par  la  débilité , par  l’atonie.  Ils  conviendront  lors- 
que l’on  voudra  exciter  l’action  languissante  d’un  ap- 
pareil organique  , ranimer  l’exercice  tardif  d’une  fonc- 
tion , etc.  C’est  surtout  h la  lin  des  catarrhes  , des  pé- 
ripneumonies , que  les  médicaments  tirés  du  marrube 
sont  employés.  On  vante  leurs  bons  effets  lorsqu’il 
existe  un  relâchement,  un  gonflement  morbide  de  la 
membrane  muqueuse  des  voies  respiratoires , lorsque 
les  cellules  bronchiques  fournissent  une  grande  abon- 
dance de  mucosités,  comme  dans  les  toux  des  vieil- 
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lards,  dans  quelques  asthmes  humides,  etc.  Les  au- 
teurs expliquent  do  diverses  manières  la  vertu  expec- 
torante du  marrubo  hlanc.  Ils  assurent,  par  exemple, 
que  cette  plante  à la  faculté  d’inciser  les  humeurs  ar- 
rêtées dans  le  tissu  des  poumons  , de  rétablir  leur  cir- 
culation , etc.  La  pharmacologie  enseigne  que  les  avan- 
tages dont  est  suivi  l’emploi  de  cette  plante  dans  les 
maladies  des  organes  respiratoires  découlent  de  l’in- 
fluence stimulante  qu’elle  exerce  sur  eux.  Les  prin- 
cipes actifs  du  marrube  changent,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  la  nature  do  la  sécrétipn  qui  s’opère 
dans  les  cellules  bronchiques,  en  modifiant  l’état  ac- 
tuel de  leur  surface  interne  : ils  diminuent  de  plus  la 
quantité  de  celte  sécrétion,  en  dissipant  la  conges- 
tion passive  qui  l’entretenait.  Mais  le  produit  le  plus 
évident  de  l’administration  du  marrube,  c’est  le  déve- 
loppement qu’il  suscite  dans  le  ton  , dans  la  force  ma- 
térielle et  vitale  du  tissu  pulmonaire.  Aussitôt  après 
avoir  pris  l’infusion  ou  le  sirop  de  cette  plante , le  ma- 
lade sent  que  l’expulsion  des  crachats  devient  plus  fa- 
cile : souvent  aussi  l’oppression  diminue,  la  respiration 
est  plus  libre.  Il  est  inutile  de  prévenir  que  ces  remè- 
des ne  conviennent  plus  , que  leur  emploi  ferait  beau- 
coup de  mal , si  les  affections  des  poumons  reconnais- 
saient un  principe  inflammatoire  , si  la  toux  était  sèçhe 
et  douloureuse,  s’il  existait  de  la  chaleur,  de  l’irrita- 
tion dans  les  voies  aériennes. 

Des  auteurs  estimables  avancent  que  le  marrube 
blanc  a guéri  des  phthisies  , qu’il  a heureusement  dis- 
sipé des  collections  de  pus  amassé  dans  la  poitrine, 
qu’il  a cicatrisé  des  ulcérations  qui  avaient  leur  siège 


excitants. 

,lans  le  lissa  des  poumons  . elc.  Nous  avouons  que  les 
médicaments  tirés  de  celle  plante  ont  une  grande  elli- 
cacité médicinale;  qu’ils  ont  pu  , 5 la  suite  de  pleuré- 
sies , après  que  les  symptômes  inflammatoires  ont  été 
éleinis  ou  abattus,  aider  la  résorption  de  liquides 
épanchés  dans  la  plèvre,  causer  d’autres  eflcls  , d’au- 
tres résultats  aussi  salutaires;  mais  nous  savons  aussi 
que  la  puissance  des  agents  pharmaceutiques  recon- 
naît des  bornes  bien  restreintes  lorsqu’il  s’agit  de 
l’opposer  aux  progrès  d’une  maladie  organique  et  de 
réparer  les  désordres  qu’elle  a produits. 

Nous  conserverons  également  des  doutes  sur  la  gué- 
rison d’engorgements  squirrheux  du  foie,  que  Ion 
assure  avoir  été  opérée  par  l’usage  journalier  et  pro- 
longé du  marrnbe  blanc.  Nous  concevrions  mieux  son 
utilité  quand  ce  viscère  tend  h l’oligotrophie , ou  à un 
ramollissement  de  son  tissu  , ou  h une  dégénérescence 
jaune  , même  quand  un  point  de  son  étendue  éprouve 
un  engorgement  récent,  un  léger  endurcissement, 
parceque  l’impression  continue  des  molécules  du  mar- 
rube  peut  changer  le  mode  morbide  de  la  nutrition  et 
de  l’absorption  dans  le  foie,  et  par  là  combattre  la  modi- 
fication morbide,  réparer  le  désordre  matériel  que  cet 
organe  a éprouvé.  C’est  de  ces  succès  que  s’autorisent 
les  auteurs  qui  admettent  dans  cotte  plante  une  pro- 
priété apérilive  et  fondante.  Si  1 on  môle  dans  un  vase 
la  décoction  de  marrube  avec  du  sang,  ce  dernier  de- 
vient aussitôt  plus  fluide  ; croirait-on  que  l’on  a cru 
reconnaître  dans  cet  effet  l’exercice  de  la  propriété 
fondante  de  cette  plante?  Ouvrez  les  auteurs  do  ma- 
tière médicale  , consultez  le  savant  Murray  lui-même. 


«22  DES  médicaments 

On  a préconisé  le  marrubc  blanc  comme  un  moyen 
ellicace  pour  exciter  l’éruption  fies  règles.  Celte 
plante  peut  produire  cet  effet  lorsqu’on  la  donne  à 
forte  dose , qu’elle  ébranle  tout  le  système  artériel  , 
qu’elle  pousse  avec  force  le  sang  dans  le  tissu  des  or- 
ganes. Elle  peut  aussi  amener  une  congestion  mens- 
truelle, lorsqu’on  s’en  sert  à petites  doses  cl  pendant 
long-temps , parcequ’alors  elle  favorise  les  digestions  , 
augmente  l’hématose,  éveille  peu  à peu  la  vitalité  de 
la  matrice.  C est  ainsi  que  le  marrube  blanc  s’est  sou- 
vent montré  efficace  pour  établir  la  menstruation  dans 
des  jeunes  personnes  faibles  , délicates  , pour  dissiper 
la  chlorose , etc. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  la  plante  dont  nous 
venons  de  parler  le  marrube  noir  ou  la  ballotte  , mar- 
rubium  nigruni,  Ballota  niora,  L.  , qui  a les  fleurs 
rouges , tandis  que  celles  de  la  plante  précédente  sont 
blanches,  qui  s’en  distingue  déplus  par  une  odeur  très 
iélide.  On  a vanté  le  Ballota  lanata  , E.  . comme  un 
puissant  diurétique. 

Chamédrys.  Chamœdryos  licrba.  Tedcridm  chamæ- 
DRYs.  L.  Cette  plante  , que  l’on  nomme  aussi  get'inan- 
drée  oa petit  chô/ic , est  vivace.  Elle  habite  les  coteaux 
secs  et  arides  , les  bois  montagneux. 

On  emploie  les  tiges  fleuries  de  cette  plante  , elles 
exhalent  une  odeur  faiblement  aromatique;  elles  don- 
nent, lorsqu’on  les  mâche,  une  saveur  amère.  Le 
chamédrys  contient  de  l’huile  volatile;  ce  principe  y 
est  peu  abondant , surtout  quand  on  prend  pour  terme 
de  comparaison  la  sauge,  le  romarin  et  les  autres  la- 
biées. Mais  cette  plante  recèle  une  matière  extractive 
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i|ui  doit  fixer  notre  altention , parcequ’elic  se  trouve 
dans  la  composition  chimique  de  celte  plante  pour 
une  proportion  assez  forte , et  que  son  influence  fait 
naître  des  effets  importants. 

On  administre  le  chamédrys  en  poudre  : on  en  fait  . 
souvent  une  infusion  ou  une  décoction  ; c’est  la  pre- 
mière préparation  qu’il  faut  préférer  quand  on  veut 
conserver  les  principes  volatils;  la  décoction  offrira 
quelque  avantage  quaiid  on  désirera  «e  servir  surtout 
des  principes  amers  qui  sont  fixes:  une  infusion  à 
chaud  réunira  les  uns  et  les  autres.  On  compose  aussi 
un  extrait  de  chamédrys. 

L’analyse  chimique  et  les  qualités  sensibles  de  celte 
plante  annoncent  en  elle  une  double  propriété  : une 
propriété  excitante  qui  émane  de  l’huile  volatile',  une 
propriété  tonique  qui  appartient  à la  matière  ex- 
tractive. Ce  que  ces  lumières  auxiliaires  de  la  phar- 
macologie font  pressentir,  l’expérience  clinique  le 
j iistifie  ou  le  prouve  : le  chamédrys  stimule  le  tissu 
des  organes,  presse  leurs  mouvements;  en  même 
temps , il  détermine  un  resserrement  de  leurs  fibres  , 
il  fortifie  leur  matériel.  Ilâtons-nous  de  prévenir  que 
la  force  active  du  chamédrys  a peu  d’étendue.  Cette 
plante  produit  bien  deux  sortes  d’effets  immédiats,  mais 
ces  effets  restent  toujours  faibles , peu  prononcés  : le 
chamédrys  n’occupera  qu’un  rang  secondaire  parmi 
les  moyens  excitants , comme  parmi  les  toniques. 

On  a vu  ce  végétal  décider  un  effet  sudorifique  , un 
effet  diurétique,  ou  un  effet  eraménagogue.  Ces  nou- 
veaux produits  de  l’action  de  celle  plante  sur  le  sys- 
tème animal  an^noncent  seulenïenl  une  direction  par- 
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ticniièrc  de  la  puissance  Ionique  el  excilanle  dont  elle 
est  depositaire  sur  la  peau  , sur  les  reins , on  sur  l’uté- 
rus. Cette  plante  ne  recèle  point  des  facultés  spéciales 
dont  l’exercice  alternatif  provoquerait  une  abondante 
diaphorèse , un  écoulement  d’urine  et  la  congestion 
menstruelle. 

Le  médecin  doit  regarder  la  poudre  ou  l’infusion 
de  cliamédrys  comme  un  moyen  propre  h fortifier 
l’appareil  digestif,  à développer  son  activité  : il  en  tire- 
ra un  parti  avantageux  dans  l’anorexie,  dans  la  dys- 
pepsie, dans  les  vices  de  la  fonction  digestive  qui  recon- 
naîtront pour  cause  l’inertie,  la  débilité  matérielle  ou 
vitale  de  l’appareil  gastrique.  On  peut  alors  prendre, 
avant  chaque  repas  , de  vingt  h trente  grains  de  pou- 
dre de  chamédrys , ou  un  verre  de  l’infusion  aqueuse 
de  cette  plante. 

On  conseille  les  mêmes  agents  médicinaux  dans  les 
toux  humides  , dans  l’asthme , dans  les  catarrhes  chro- 
niques , lorsque  la  membrane  muqueuse  des  voies 
aériennes  est  relâchée  , et  qu’elle  fournit  une  sécrétion 
morbide  de  mucosités.  Le  caractère  de  la  vertu  de  cette 
plante, les  effets  immédiats  qu’elle  produit,  montrent 
assez  d’où  procèdent  les  avantages  que  l’on  obtient  de 
son  emploi  dans  ces  affections.  C’est  pareeque  l’action 
du  chamédrys  fortifie  le  tissu  pulmonaire,  anime  sa  vita- 
lité , que  l’on  recommande  de  ne  pas  s’en  servir  lors- 
qu’il y existe  un  travail  inflammatoire. 

On  a souvent  employé  avec  suqcès  le  chamédrys 
pour  guérir  des  fièvres  intermittentes.  Si  l’on  veut  , 
Il  l’aide  de  celte  plante,  suspendre  les  accès,  ou 
donne  une  dose  de  sa  poudre  ou  de  .sa  décoction  assez 
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élevée  pour  que  tout  le  corps  en  sente  forleinent  1 in- 
fluence. On  administre  journellement  des  moindres 
quantités,  si  l’on  désire  seulement  diminuer  pcui  à peu 
l’intensité  des  accès  jusqu’à  ce  qu’ils  cessent  toiil-à'l'ait. 
On  prélïîre,  dans  le  traitement  de  ces  aflbetions  périodi- 
ques, la  décoction  à l’iufusion  , pareeque  c’est  surtout 
de  la  faculté  tonique  ou  des  principes  amers  et  fixes  du 
cliamédrys  que  dérive  sa  vertu  fébrifuge.  Ou  a loué  l’u- 
sage duvin  de  chamédrys  dans  les  fièvres  intermittentes. 

L’observation  semble  avoir  confirmé  l’utilité  de  cette 
plante  dans  lesaflections  arthritiques  : on  conseille  plu- 
sieurs tasses  de  son  infusion  dans  le  cours  de  la  journée. 
On  voit  bien  que  la  propriété  tonique  et  excitante  de  ce 
moyen  soutiendra  l’énergie  du  centre  gastrique;  mais 
il  est  difiicile  de  concevoir  l’influence  que  celte  pro- 
priété peut  avoir  contre  les  mouvements  fluxionnaires 
que  le  principe  de  la  goutte  détermine , et  de  motiver 
l’emploi  de  cette  plante  contre  une  maladie  dont  la 
cause  n’est  pas  connue. 

En  consultant  Içs  auteurs  de  matière  médicale  qui 
ont  parlé  du  chamédrys,  on  remarque  qu’ils  ne  cou^ 
seillentpas  cette  plante  dans  les  maladies  pour  lesquel- 
les ils  recommandent  les  autres  labiées  ; que  d’un 
autre  côté  elle  est  regardée  comme  un  remède  sûr 
dans  des  afleclions  contre  lesquelles  on  no  mat  pas 
habituellement  en  usage  la  sauge,  la  menthe,  la  mé- 
lisse , etc.  L’observation  clinique  confirme  donc.qiio 
le  chamédrys  ne  ressemble  pas  aux  autres  plantes  do 
la  famille  naturelle  à laquelle  il  appartient,  cl  que, 
pour  son  emploi  médical,  il  doit  en  être  distingué. 

-Marum  ou  GERVAXDRér.  MARITIME.  Mari  veri  herha 


4o 


DKS  MÉDICAMENTS 


()2t) 

SOU  summilatcs.  Teuciuum  maedm.  L.  Celle  plame 
cri'îl  dans  les  lieux  inarllimes  de  la  Provence  ; on  la 
Irouve  on  Espagne.  On  la  nomme  aussi  l’herbe  aux 
chais,  parccque  l’odeur  qu’elle  exhale  plaîl  beaucoup  h 
ces  animaux  cl  les  met  dans  un  6lal  d’agilalion  forl 
bizarre.  Le  marum  conlienl  de  l’huile  volaille  el  un 
principe exlraclif;  llesl  Ibrlemcnl  aromalique  el  donne 
une  saveur  âcre  cl  amère.  11  agil  comme  slernulaloire 
lorsqu’on  l’écrase  el  qu’on  l’approche  du  nez.  Cetell'cl 
esl  encore  plus  marqué  quand  on  aspire  la  poudre. 

Celle  piaille  recèle  une  propriélé  slimulanle  qui  a 
une  grande  énergie.  Les  praliclens  l’onl  loujours  Irou- 
vée  Irès  efficace  quand  ils  onl  voulu  exciler  les  appa- 
reils organiques  , accélérer  les  mouvcmenls  de  la  v’ic  ; 
elle  a surloul  répondu  è leur  allenle  quand  ils  l’onl 
adminislrée  pour  réveiller  la  vilalilé  du  cerveau  , du 
prolongemenl  rachidien,  de  loul  le  système  nerveux; 
car  c’est  de  l’excilalion  imprimée  à l’appareil  céré- 
bral que  procèdent  les  avantages  qu’elle  a procurés 
dans  les  céphalées  , dans  les  faiblesses  musculaires  , 
dans  les  tremblements  des  membres , dans  les  para- 
lysies, etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à exposer  la  cause  de 
l’effet  sudorifique  ,’  diurétique  , emménagogue  , que 
celle  plante  a souvent  produit.  Il  esl  évident  que  c esl 
encore  sa  vertu  excilanle  qu’il  faut  voir  en  aclion  sur 
la  peau  , les  reins  ou  l’utérus , pour  concevoir  ces  éva- 
cuations. Son  utilité  dans  le  catarrhe  chronique  , dans 
l’asthme  humide,  dans  le  scorbut,  etc.  , dépend  de  la 
même  cause.  Le  marum  possède  une  force  excitante 
très  développée;  dans  toutes  les  occasions  où  l’on  au- 
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ra  besoin  de  stimuler  un  seul  organe  ou  tout  le  corps , 
on  pourra  avec  confiance  employer  cette  plante. 

ScoRDiUM.  Scordii  fierba.  Teccriem  scordium.  L. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  marécageux  du 
midi, de  la  France:  on  la  nomme  aussi  gcrmandrée 
aquatique.  Elle  a une  odeur  forte , pénétrante , qui 
rappelle  celle  de  l’ail  : elle  donne  une  saveur  amère. 
Cette  plante  est  rarement  employée  ; elle  entre  dans  la 
composition  de  l’électuaire  diascordium  , auquel  elle  a 
donné  son  nom. 

Le  scordium  possède  une  vertu  excitante  et  tonique. 
Que  l’administration  de  son  infusion  ait  provoqué 
l’établissement  d’une  diaphorèse,  c’est  un  produit 
bien  simple  de  l’excitation  que  ressent  alors  l’appareil 
dermoïde.  Il  n’est  pas  plus  difficile  de  reconnaître  la 
source  des  éloges  qu’on  lui  a donnés  pour  son  effica- 
cité dans  les  anorexies , la  dyspepsie , dans  les  affec- 
tions catarrhales  chroniques , dans  les  maladies  ver- 
mineuses , etc.  : sa  propriété  excitante  rend  raison  de 
tous  ces  effets. 

Marjolaine.  Majoranœ  licrba.  Ohiganum  majora- 
NA.  Desfont.  Origandm  majoranoides.  Wilden.  Cette 
plante,  originaire  de  Barbarie,  est  cultivée  dans  tous 
les  jardins.  Elle  contient  de  l’huile  volatile  d’où  l’on  a 
tiré  les  0,10  de  camphre.  Elle  exhale  une  odeur  très 
aromatique;  elle  a une  saveur  chaude,  légèrement 
amère.  Sa  poudre  produit  une  éîteitation  de  la  mem- 
brane olfactive  , et  donne  lieu  à l’éternument.  Celte 
plante  exerce  une  impression  stimulante  sur  les  orga- 
nes , elle  augmente  leur  vitalité  : on  s’en  est  servi  avec 
succès  pour  réveiller  l’appétit , favoriser  les  digestions , 
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soulcnir  des  sueurs  critiques,  etc.,  etc.  Ou  la  met 
dans  les  sachets  que  l’on  porte  sur  la  région  de  l’esto- 
mac pour  fortifier  cet  organe. 

DiCTAiiE  DE  CRÎiTE.  Dictamui  cretici  folia,  üriga- 
Ni'M  D1CTAMNDS.  L.  Arbustc  qui  croît  dans  les  lentes  des 
rochers  , sur  le  mont  Ida.  Les  feuilles  , recouvertes 
d’un  duvet  épais  et  blanc,  ont  une  odeur  aromatique  , 
une  saveur  chaude  et  piquante  ; elles  recèlent  des  prin* 
cipes  excitants.  L’infusion  de  ces  feuilles  donne  lieu  aux 
effets  qui  caractérisent  la  médication  excitante,  et  peut 
servir  contre  les  affections  pathologiques  que  produit 
une  faiblesse  vitale  ou  matérielle  des  organes.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  merveilleuses  propriétés  que  les  an- 
ciens attribuaient  h cette  plante  , et  que  les  poêles  ont 
célébrées  : on  sait  que  l’animal  percé  d’une  flèche  voyait 
le  fer  sortir  de  son  corps  et  sa  blessure  se  guérir  aussitôt 
qu’il  avait  pu  manger  du  diclame.  Æncidos.,  lib.  12. 

Lavande.  Lavandtilci'  flovcs.  Lavanddla  spica.  L. 
Arbuste  qui  croît  dans  le  midi  de  l’Europe  , et  que  l’on 
. cultive  dans  les  jardins.  Ce  végétal  recèle  une  huile  vo- 
latile d’où  l’on  a tiré  les  0,2 5 de  camphre.  Ses  sommi- 
tés lleuries  exhalent  une  odeur  agréable;  elles  ont  une 
saveur  chaude  ^ légèrement  amère.  Elles  recèlent  une 
propriété  stimulante  qu’elles  doivent  h 1 huile  volatile 
dont  nous  venons  de  parler:  celle  propriété  a souvent 
rendu  des  services  importants  à la  thérapeutique.  Des 
praticiens  recommandables  vanlentl  usage  de  1 infusion 
de  lavande  pour  exciter  l’appareil  encéphalique  .pour 
augmenter  sa  vitalité  cl  l’influence  vivifiante  desncris; 
on  la  conseille  dans  les  tremblements  des  membres  , 
dans  les  vertiges  , dans  les  céphalées , etc.  Aniioncei 
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quo  celle  planle  a-il  sur  le  corps  vivanl  , en  sliinulanl 
les  organes , c’csl  en  même  lemps  déclarer  qu’elle  doil 
être  proscrilo  lorsqu’il  exisle  une  irrilalion  ou  une 
plilogose  des  méninges,  du  cerveau  , du  prolongemcnl 
rachidien  ou  des  cordons  nerveux , lorsqu’il  y a une 
congestion  sanguine  vers  la  lêle.  de  la  pléthore,  elc. 

Nous  citerons  encore  quelques  autres  espèces  de  la 
lamille  des  labiées  , dont  l’art  de  guérir  se  sert  avec 
succès.  Le  stœchas , lavanduiia  stoecuas  , L.  , indi- 
gène en  Espagne , en  Italie  , dans  le  midi  de  la  I lancc  , 
le  chanuepitjs  ou  ivellc , teuciiuiu  cuAMÆPrrys , L.  , 
plante  annuelle  ([ui  vient  dans  les  terres  arides  , qui  a 
une  odeur  l’orte  et  résineuse,  une  fiaveur  amère,  cl  que 
l’on  a vantée  dans  les  alTeclions  arthritiques;  le  serpo- 
let, THYMUS  SKUPYLLUM,  L. , qui  couvpe  les  pelouses  , 
les  coteaux  arides;  le  thym,  thymus  vulgaiiis  , L.  , 
arbuste  commun  sur  les  collines  sèches  des  provinces 
méridionales  , que  l’on  cultive  dans  nos  jardins  , et  que 
l’on  emploie  surtout  dans  nos  cuisines  comme  assai- 
sonnement; \ÿi  sarriette , satureia  uortensis,L.  , qui 
sert  aux  mêmes  usages.  Nous  pourrions  encore  ajouter 
le  basilic , ocymum  basilicum  , L.  , Vagripaume , leo^ 
NUUUS  CARDIACA  , L.  , ClC.  , CtC. 

Famille  naturelle  des  plantes  onibellifères. 

Les  plantes  qui  composent  celte  famille  sont  remar- 
quables par  leurs  caractères  botaniques  ; on  croirait 
qu’elles  sont  primitivement  sorties  d’un  même  moule, 
et  qu’elles  ont  seulement  subi  quelques  variations  qui 
sulfisentà  peine  pour  les  distinguer  les  unes  des  au- 
tres. L’aflinilé  qui  les  lient  rapprochées  est  si  évidente, 
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que,  dans  toutes  les  distributions  systématiques  , les 
oinbellirères  forment  une  classe  particulière. 

La  composition  chimique  de  ces  plantes  oflre  de 
même  une  grande  analogie.  Quand  leur  végétation  est 
assez  avancée,  elles  sont  remplies  d^un  suc  propre,  déna- 
turé gommo-résineuse,  elles  recèlent  toutes  beaucoup 
d’huile  volatile.  Cette  analogie  ne  paraît  plus  exister 
pour  leurs  propriétés  actives  ; le  plus  grand  nombre 
des  ombellifères  exhalent  une  odeur  aromatique  , pos- 
sèdent une  vertu  stimulante  : mais  plusieurs  espèces  ont 
une  odeur  repoussante  ou  vireuse  et  un  goût  désagréa- 
ble ; parmi  celles-ci , il  en  est,  comme  la  grande  ciguë, 
la  ciguë  aquatique,  la  petite  ciguë,  etc.,  qui  sont  des 
poisons  violents  : au  lieu  de  se  borner  à stimuler  les 
tissus  vivants,  leur  action  les  pblogose;  elles  altèrent 
de  plus  la  vie  cérébrale  , elles  causent  des  vertiges  , du 
délire , des  mouvements  convulsifs  , etc. 

On  est  étonné  de  trouver  parmi  les  plantes  ombelli- 
fères des  racines  alimentaires  et  des  racines  médicina- 
les; mais  nous  ferons  remarquer  que  les  premières 
appartiennent  à des  espèces  bisannuelles,  comme  la 
carotte,  le  panais;  nous  ajouterons  que  l’on  recueille 
ces  racines  deux  mois  environ  après  avoir  semé  les 
plantes  qui  les  fournissent,  et.  toujours  avant  l’évolu- 
tion de  la  tige  ; alors  la  composition  chimique  du  corps 
radical  est  encore  imparfaite  ; il  est  entièrement  formé 
d’un  mucilage  nutritif;  le  suc  propre,  qui  plus  lard 
remplira  ses  fdières  , n’a  pas  eu  le  temps  de  sC  produire. 
Au  contraire,  les  racines  médicinales  sont  toujours 
vivaces;  c’est  après  le  développement  de  plusieurs 
liges  qu’on  les  prend  : celles  qui  fournissent  Tassa 
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i-œlida.  le  galbanuin  . l’opopanaK.  coinplonl  quatre 
aimées  d’existence  : on  attend  que  la  végétation  ait  en- 
ji-endré  le  suc  propre  qui  donne  du  prix  h ces  racines. 

Les  graines  des  plantes  ombcllifères  sont  remplies 
d’une  huile  volatile  logée  dans  leur  tunique  extérieure. 
iM.  Planche  a reconnu  la  présence  du  soufre  dans  ces 
■rrainos.  Elles  servent  assez  fréquemment  en  méde^ 

O 

ciue.  . 

Angéliquh.  Angdicœ  salivai  radix,  lierba , scint- 

na.  Angelica  arcuangelica.  L.  Plante  qui  croît  en 
France  . dans  le  Piémont , dans  la  Suisse  , sur  les  Py- 
rénées , et  qui  est  abondante  dans  la  Laponie , dans  la 
Bohême,  la  Norwège.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 
Cette  plante  est  bisannuelle  : on  peut  la  rendre  vivace 
en  l’empêchant  de  fleurir;  car  c’est  l’acte  do  la  fructi- 
fication qui  l’épuise  et  la  fait  ordinairement  périr. 

On  emploie  toute.«  les  parties  de  l’angélique;  sa  ra- 
cine est  fusiforme  ; ou  ne  la  recueille  que  la  seconde 
année  et  lorsqu’elle  est  chargée  de  suc  s propres  : ces 
derniers , jaunes  et  épais , sont  tellement  abondants 
au  printemps  , qu’ils  s’en  écoulent  lorsqu’on  y fait  une 
incision.  Ce  suc  , de  nature  gommo-résineuse , exhale 
une  forte  odeur  de  musc.  (Guibourt,  llist,  des  drog. 
simp.)  Cette  racine  a une  odeur  aromatique  particu- 
lière; sa  saveur  est  chaude  d abord,  elle  devient  en- 
suite légèrement  amère  ; elle  renferme  de  1 huile  vola- 
tile, de  la  résine,  de  l’inuline,  une  matière  extrac 
tive.  Une  livre  de  cette  racine  donne  ordinairement 
un  gros  d’huile  volatile,  treis  à quatre  onces  d cxtiait 
alcoholique  résineux  et  balsamique  , et  cinq  è six  on- 
ces d’extrait  aqueux  d’une  odeur  faible.  Dans  les  pays 
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du  Nord  on  mange  les  jeunes  pousses  de  raugélinue; 
elles  sont  remplies  de  principes  doux  , mucilagineux  , 
susceptibles  de  se  convertir  en  chyle.  Les  sucs  propres, 
à peine  Ibrmés,  servent  seulement  à assaisonner  les  ma- 
tériaux fades  et  nourriciers  qui  la  constituent.  Les  liges 
un  peu  plus  avancées  sont  recherchées  des  confiseurs  ; 
ils  en  font  une  préparation  très  agréable  et  très  esti- 
mée ; c’est  l’angélique  confite.  Cette  tige  a conservé 
son  arôme  ; le  sucre  remplit  son  parenchyme , enve- 
loppe toutes  ses  fibres;  c’est  une  friandise  très  déli- 
cate. Les  confiseurs  préfèrent  l’angélique  qui  vient 
d’un  sol  humide  et  ombragé,  parcequ’elle  a une  sa- 
veur plus  douce;  ils  estiment  moins  celle  qui  s’est  dé- 
veloppée dans  un  terrain  sec  et  exposé  âu  soleil , parce- 
qu’elle a trop  de  force.  En  pharmacologie,  ou  choi- 
sirait cette  dernière  ; ses  propriétés  médicinales  sont 
plus  énergiques.  Les  graines  contiennent  beaucoup 
d’huile  volatile  ; c’est  de  ce  principe  <iue  dérivent  leurs 
vertus.  , . ^ 

On  administre  la  racine  et  les  graines  d’angéliqijc 
en  infusion  dans  l’eau  ; quand  cetle  boisson  est  sucrée  , 
elle  est  lort  agréable.'  On  tire  aussi  de  ces  productions 
un  vin  médicinal  et  une  teinture  alcoholique.  M.  Chau- 
melon  faisait  une  espèce  de  punch  en  versant,  sur  une 
once  d’angélique  coupée  par  morceaux , deux  livres 
d’eau  bouillante , et  en  ajoutant  à cette  infusion  une 
once  et  demie  d’éau-de-vie,  trois  onces  de  sirop  de  vi- 
naigre, et  quelques  gouttes  d’huile  volatile  de  citron. 

Tous  les  composés  que  l’on  fait  avec  l’angélique  ont 
une  propriété  excitante  très  prononcée.  Leur  arrivée 
dans  la  cavité  gastrique  s’annonce  par  un  sentiment  du 
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chaleur  à l’épigastre,  qui  décèle  l’agression  des  principes 
actifs  qu’ils  recèlent:  bientôt  l’exercice  plus  rapide  des 
diverses  fonctions  de  la  vie  atteste  que  le  tissu  dés  orga- 
neüqui  les ’ëkécuten  test  aiguillonné.  L’expérience  prou 
Vé’qÜe  rinfÜsioh',  lè  vin  , la  teinture  d’angélique  , ren- 
dent lé' Jib'uls  plus  fortët  plus  fréquent,  la  chaleur  ani- 
niiiîe  plus  développée , etc.  Les  vertus  stomachique, 
cordiale,  sudot'ilique,  emménagogue,  que  l’on  a attri- 
buées è cette  plante  ne  sont  autre  chose  que  cette 
même  propriété  èxcitante  de  l’angélique , dont  on  con- 
sidère le  pouvoir  sur  l’organe  gastrique , sur  le  cœur 
et  les  vaisseaux  sanguins  , sur  le  système  cutané  et  sur 
rulérus. 

L’angélique  mérite  une  pleine  confiance  dans  toutes 
les  maladies  où  une  impression  stimulante  peut  être 
uliié  : elle  promet  des  succès  contre  les  vices  de  la  di- 
gestion qui  dépendent  d’un  affaiblissement  matériel  des 
tuniques  de  l’estomac  et  des  intestins  ou  d une, inertie 
de  ces  organes , suite  d’une  diminution  de  1 influence 
qu’ils  reçoivent  de  leurs  nerfs;  alot's  on  la  préscrit  à 
petites  doses  avant  le  repas.  Un  verre  d’infusion  de  la 
racine  ou  des  graines  , une  cuilleréè  du  vin  médicinal 
que  l’on  fait.avéc  dès  productions,  pourront  alors  'opé- 
rer  une  modification  salutaire  dans  l’éih't  anatomique 
et  dans  la  vitalité  de  l’appareil  digfestif,  exciter  l’appé- 
tit s’il  était  perdu,  faciliter  les  digcstiotiS.  Donnée  à 
une  dose  assez  élevée  pour  que  Sa  puissance  s’étende 
jusqu’au  cerveau  , l’angélique  a aussi  Servi  à combattre 
des  céphalées,  des  pesanteurs  de  tête,  des  engonr- 
dissemeuls  , des  vertiges.  On  la  conseille  dans  la  fai- 
blesse et  le  Iremblcmcut  des  membres,  dans  la  para- 
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lysio.  G’esl  son  opération  sur  l’appareil  cérébral  cpi’il 
faut  alors  apprécier  : il  J’audrait  en  même  temps 
pouvoir  déterminer  de  quelle  nature  est  la  lésion 
qui  produit  les  accidents  pathologiques  que  l’on  es- 
père faire  cesser  avec  la  substance  qui  nous  occuj)^, 
Les  principes  de  l’angélique  peuvent  par  leur  action 
stimulante  décider  l’absorption  d’une  sérosité  qui  com- 
primait l’encéphale  ou  la  moelle  épinière , rétablir  ces 
parties  dans  leur  condition  physiologique , arrêter 
même  les  progrès  d’un  ramollissement  de  la  substance 
cérébrale , de  son  oligotrophie , etc. 

Des  médecins  allemands  assurent  avoir  trouvé  les 
préparations  de  l’angélique  des  remèdes  efficaces  vers 
la  fin  des  fièvres  ataxiques  et  nerveuses.  Il  est  impor- 
tant de  ne  point  perdre  de  vue  que,  dans  ces  maladies , 
il  y a phlogose  des  méninges  encéphaliques  et  spinales  , 
et  que,  si  la  puissance  stimulante  de  l’angélique  peut 
se  rendre  salutaire , c’est  seulement , après  que  le  tra- 
vail inflammatoire  a cessé , pour  obtenir  la  résorption 
des  liquides  que  peut  contenir  l’arachnoïde , de  la  séro- 
sité qui  s’est  accumulée  dans  les  ventricules  du  cerveau 
et  dans  le  canal  vertébral,  pour  stimuler  l’appareil  céré- 
bral et  lui  rendre  son  activité,  sa  condition  naturelle. 
Ajoutons  qu’il  faut  que  l’état  actuel  des  organes  gastri- 
ques permette  l’administration  de  l’angélique.  On  dit 
que  l’on  a opposé  cette  plante  avec  succès  aux  palpita- 
tions de  cœur.  L’excitation  de  la  moelle  épinière  et  du 
système  gauglionaire  suffit-elle  pour  changer  le  mode 
d’influence  morbide  que  ces  parties  exercent  alors  sut 
ce  viscère  ? Est-ce  lù  ce  qui  arrête  le  désordre  que  l’on 
observait  dans  les  mouvements  du  cœur  P 
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Dans  les  catarrhes  pulmonaires  qui  existent  sans  ac- 
cidents inflammatoires  , l’inlnsion  d angélique  est  pre.«- 
crite  comme  une  boisson  propre  h faciliter  1 expec- 
toration. On  vante  son  usage  dans  la  chlorose;  en 
stimulant  tout  le  système  animal , et  surtout  I uté- 
rus , elle  peut  alors  rendre  des  services.  Dans  cette 
affection  , on  doit  prendre  un  verre  d’infusion  d’angé- 
lique plusieurs  fois  par  jour , et  en  continuer  l’usage 
long-temps. 

L’impératoire  , lUPEnAToniA  ostrutuium,  L.  , la  li- 
vèche , LiGBSTicuu  levisticbm  , L.  , plantes  vivaces 
qui  croissent  dans  les  prairies  des  montagnes  , ont  des 
qualités  analogues  à celles  de  l’angélique.  Ces  plantes 
produisent  les  mêmes  effets  immédiats  : elles  se  sont 
montrées  utiles  dans  les  mômes  affections  patholo- 
giques. 

La  racine  de  persil , apibm  petboselinüm  , L.  , con- 
tient un  suc  propre  aromatique  , et  possède  une  facul- 
té excitante;  elle  est  employée  pour  exciter  l’action 
sécrétoire  des  reins,  pour  augmenter  le  cours  des  uri- 
nes. 

Ceefeiiil,  cerefolii  seu  ohæropkylU  lierba.  Scan- 
dix  CEEEFOUBM.  L,  Plante  annuelle  qui  vient  spontané- 
ment dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe , et 
que  l’on  cultive  dans  tous  les  jardins  potagers.  Ses 
feuilles  sont  admises  dans  nos  cuisines;  elles  servent 
à assaisonner  un  grand  nombre  de  mets  dont  elles 
corrigent  la  fadeur , et  qu’elles  aromatisent.  Les  feuil- 
les de  plusieurs  autres  plantes  ombellifères  sont  em- 
ployées aux  mêmes  usages , celles  de  persil , de  fe- 
nouil , de  céleri. 
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On  prend  ordinairement  les  Jeunes  pousses  du  cer 
l'euil  pour  mêler  à nos  aliments  : cette  plante  a , dans 
ce  cas  , une  odeur  agréable  et  une  saveur  légèrement 
âcre  : elle  contient  de  plus  des  principes  mu(]ucux  , 
susceptibles  de  se  convertir  en  chyle.  Plus  avancé 
dans  sa  végétation , le  cerl’eud  recèle  un  suc  propre  , 
aromatique  , qui  a une  faculté  médicinale  assez  pro- 
noncée. On  a retire  de  ses  feuilles  une  huile  essen- 
tielle d’un  jaune  de  soufre  ( Thompson  ).  Le  cerfeuil 
entre  souvent  dans  la  composition  des  sucs  d’herbes. 
Il  est  un  des  ingrédients  ordinaires  des  bouillons  d’o- 
seille : mais  l’ébullition  dissipe  la  plus  grande  partie 
de  ses  principes  stimulants,  qui  sont  volatils;  il  ne 
reste  plus  dans  ces  bouillons  que  les  sucs  muqueux  de 
cette  plante;  l’addition  du  cerfeuil  ne  les  empêche 
donc  pas  d’avoir  une  qualité  rafraîchissante. 

Les  matériaux  volatils  du  cerfeuil  agissent  sur  les 
tissus  vivants  en  les  stimulant.  Cette  plante  a souvent 
pi’oduit  des  effets  diurétiques,  sans  doute  j)nrcequ’clle 
augmentait  la  vitalité  et  l’action  sécrétoire  de  l’appa- 
reil rénal.  On  assure  même  que  le  cerfeuil  a déler- 
miné  la  menstruation,  qu’il  a été  emménagogue  : n’ou- 
blions pas  cependant  que  son  activité  a peu  de  dé- 
veloppement, et  que  ses  effets  excitants  ne  peuvent 
pas  acquérir  beaucoup  d’intensité. 

On  a vanté  le  suc  dépuré  de  cerfeuil,  ou  sa  décoc- 
tion dans  le  petit-lait  , comme  un  secours  efficace 
dans  les  obstructions  des  viscères , dans  la  jaunisse. 
On  conseille  aussi  ces  mêmes  préparations  pharmaceu- 
tiques dans  l’asthme,  dans  les  catarrhes  chroniques  , 
dans  les  maladies  de  la  peau  , dans  le  scorbut.  Geof- 
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lroy,dans  sa  matière  médicale  , recommande  le  suc  de 
cerfeuil  dans  l’iiydropisie  , cl  assure  l’avoir  souvent  vu 
rétablir  le  cours  des  urines.  Dans  cos  diverses  affec- 
tions , il  semble  que  c’est  la  faculté  stimulante  du  cer- 
feuil qui  peut  produire  des  effets  utiles  ; mais  , en  même 
temps,  des  praticiens  assurent  que  cette  plante  a une 
faculté  rafraîchissante  , qu’elle  diminue  la  chaleur  du 
sang,  etc.  Comment  concilier  ces  opinions  contraires? 
Sullirait-il  de  penser  que  les  derniers  se  servaient  des 
jeunes  pousses  du  cerfeuil , qu’ils  y trouvaient  des  sucs 
muqueux,  émollients,  et  peu  de  principes  excitants? 
Ceux  qui  ont  vu  le  cerfeuil  stimuler  les  organes,  et 
provoquer  une  excitation  de  tout  le  système,  em- 
ployaient-ils cette  plante  plus  développée,  chargée  de 
sucs  propres,  d’huile  volatile  , etc.  ? Devient-elle  alors 
un  agent  thérapeutique  doué  d’une  certaine  efficacité? 

On  applique  celte  plante  en  cataplasme  sur  les  en- 
gorgements laiteux , sur  les  tuméfactions  des  glan- 
des , etc. 

Nous  nous  contenterons  de  noter  ici  le  cerfeuil  mus- 
qué, scANUix  ODOitATA,  L. , plante  vivace  qui  croît  spon- 
tanément dans  les  Alpes , dans  les  montagnes  do  nos 
provinces  méridionales,  en  Italie.  On  emploie  au 
printemps  les  jeunes  pousses  de  celte  plante  comme 
une  matière  alimentaire  dans  quelques  contrées  du 
Nord.  Quand  ses  sucs  propres  sont  formés  , elle  exhale 
une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  de  l’anis;  elle  re- 
cèle une  propriété  stimulante.  On  a conseillé  le  suc 
dépuré  do  cerfeuil  musqué  dans  l’hydropisie  , comme 
un  puissant  diurétique.  On  s’est  aussi  servi  du  vin 
dans  lequel  on  avait  mis  macérer  celte  plante. 
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Anis  , anisi  vulgaris  scmina.  On  connaît  sous  ce 
litre,  en  pharmacie , les  graines  dupuiPiNELLAANistsi , 
L.  , plante  qui  vient  spontanément  en  Égypte,  et  que 
l’on  cultive  en  Europe.  Les  graines  que  l’on  nous  ap- 
porte des  pays  méridionaux  sont  plus  aromatiques  et 
plus  estimées  que  les  nôtres. 

On  retire  des  graines  d’anis , par  la  distillation  , 
une  huile  essentielle  qui  eslLlanche,  plus  légère  que 
l’eau  , et  qui  devient  solide  à une  température  de  dix 
degrés  au-dessus  de  zéro.  On  administre  rarement  ces 
graines  en  poudre  le  plus  ordinairement  on  les  met 
infuser  dans  l’eau  bouillante  : la  dose  est  d’un  gros  , un 
gros  et  demi  par  pinte  de  liquide.  Ce  véhicule  se  charge 
des  principes  actifs  de  l’anis  , s’empare  de  sa  propriété  : 
on  peut  obtenir  le  même  résultat  avec  le  vin  et  l’alco- 
hol.  Les  confiseurs  recouvrent  ces  graines  de  sucre,  et 
en  font  ainsi  des  dragées.  On  se  sert  quelquefois  de 
l’huile  essentielle  d’anis  : on  en  met  six-,  huit  , douze 
gouttes  pour  quatre  onces  de  potion. 

L’anis  a une  faculté  stimulante  bien  prononcée  ; les 
composés  pharmaceutiques  que  cette  graine  fournit  , 
aiguillonnent  les  tissus  vivants,  accélèrent  l’action  des 
appareils  organiques , déterminent  les  phénomènes 
qui  appartiennent  à la  médication  excitante.  L’impres- 
sion de  ces  composés  sur  la  surface  intestinale  cause 
un  sentiment  de  chaleur,  occasioue  souvent  une  con- 
stipation, de  la  soif,  etc. 

Cette  force  active  devient  utile  dans  la  thérapeuti- 
que ; elle  a servi  pour  augmenter  la  vitalité  de  l’appa- 
reil digestif,  pour  réveiller  l’appétit,  pour  rendre  les 
digestions  plus  faciles  et  plus  régulières.  Les  graines 
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d’anis  ont  la  réputation  d’être  de  puissants  carminatifs. 

Leur  action  stimulante  se  montre  salutaire  quand  les 

natiiosilés  dépendent  de  l’accumulation  et  du  séjour 
trop  prolongé  des  matières  fécales  dans  les  gros  in- 
testins. Ils  conviennent  encore  quand  les  gaz  intes- 
tinaux sont  occasionés  par  l’usage  d’aliments  lourds 
et  indigestes , ou  quand  ces  gaz  sont  la  suite  d une 
digestion  imparfaite,  irrégulière,  parceque  les  organes 
qui  exécutent  cette  fonction  sont  dans  un  état  de  fai- 
blesse matérielle  ou  seulement  vitale.  Si  les  flatuosités 
accompagnaient  une  irritation  ou  une  phlogose;  si  des 
portions  d’intestins  entraient  dans  un  état  de  tension , 
d’érection  ; si  la  pneumatose  était  le  produit  de  cette 
condition  morbide  , l’impression  excitante  de  1 anis 
augmenterait  les  accidents. 

On  ajoute,  dans  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques, les  graines  d’anis  aux  ingrédients  purgatifs,  pour 
prévenir  les  coliques  que  ces  derniers  ont  coutume  de 
faire  naître.  L’anis  ne  peut  avoir  la  faculté  de  s’oppo- 
ser à cet  accident , qui  tient  à l’opération  des  purga- 
tifs sur  la  surface  intestinale.  Au  contraire  , en  déve- 
lodpant  la  vitalité  de  cette  surface,  l’anis  doit  rendre 
plus  vive  , plus  marquée  , l’impression  du  médicament 
cathartique  , comme  nous  l’exposerons  en  traitant  du 
mélange  des  excitants  avec  les  purgatifs. 

Coriandre  , coriandri  scinina,  graines  du  corian- 
DRUM  SATIVU51,  L . , plaiitc  annuclle  , abondante  dans 
le  midi  de  l’Europe,  cultivée  dans  les  pays  du  Nord. 
Ces  graines  contiennent  une  huile  volatile  de  couleur 
cilrine.  On  les  administre  ordinairement  en  infusion 
dans  l’eau  bouillante.  Chargé  des  principes  de  ces 
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productions  aromatiques  , ce  véhicule  jouit  de  la  fa- 
culté de  stimuler  les  tissus  vivants.  On  met  en  usage 
cette  boisson  quand  on  veut  exciter  l’appétit , corri- 
ger l’atonie  ou  la  langueur  de  l’organe  gastrique, 
chasser  des  flatuosités  qui  proviennent  de  digestions 
irrégulières.  On  s’est  servi  avec  succès  de  l’infusion 
chaude  de  coriandre  pour  provoquer  la  sueur  : la  tem- 
pérature de  la  boisson  , l’action  des  principes  volatils 
qu’elle  recèle  sur  l’appareil  circulatoire  et  sur  la  peau, 
l’abondance  de  liquide  qui  pénètre  alors  dans  le  corps, 
procureront  sûrement  ccteflet,  si  l’individu  se  lient 
au  lit,  s’il  est  bien  couvert,  si , en  un  mot,  le  froid 
extérieur  ne  s’oppose  pas  è la  diaphorèse.  On  a regardé 
la  coriandre  comme  le  correctif  du  séné  : il  est  vrai 
que  cette  graine  peut  masquer  un  peu  l’odeur  de  la 
substance  purgative;  mois  elle  n’a  point  la  faculté  .spé- 
ciale de  prévenir  les  coliques  que  l’action  de  celle-ci  sur 
les  intestins  occasione  souvent. 

Fexouii,  , fœniculi  vidgaris  semina , graines  de 
I’anethum  fqeniculum  , L.  , plante  bisannuelle , qui 
croît  dans  les  lieux  secs  du  midi  de  la  France , et  que 
710US  cultivons  dans  nos  jardins.  Ces  graines  recèlent 
une  huile  essentielle  de  couleur  verte  , qui  se  fige  , et 
prend  une  consistance  butiracée , quand  le  thermo- 
mètre descend  à cinq  degrés  au-dessous  de  zéro.  On 
administre  ces  graines  en  infusion  dans  l’eau. 

L’huile  essentielle  qu’elles  contiennent  leur  donne  la 
propriété  de  stimuler  les  tissus  vivants  ; ces  graines  pro- 
voquent les  mêmes  effets  immédiats  que  l’anis  et  la  co- 
riandre, et  sont  employées  contre  les  mêmes  affections 
pathologiques.  Les  graines  de  fenouil  etd’anis  passent 
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pour  augmenter  le  lait  des  nourrices;  elles  peuvent 
produire  cet  effet , i“  en  excitant  directement  l’action 
sécrétoire  des  organes  mammaires  ; a°  en  augmen- 
tant l’appétit,  en  rendant  les  digestions  meilleures, 
ep,  faisant  pénétrer  dans  le  sang  une  plus  grande  pro- 
portion des  principes  propres  à la  ibrmation  du  lait. 
N’oublions  pas  que  l’huile  essentielle  de  ces  graines 
est  absorbée,  et  que  ses  molécules  passent  dans  le 
liquide  nutritif  que  nous  venons  de  nommer. 

Les  graines  de  carvi,  carum  cArvi  ; de  cumin  , cu- 
uiNUM  cYMiRüiii  d’aneth , anetudu  graveolens;  de 
carotte,  daucus  carota;  de  daucus  de  Crète,  atha- 
mantha  creteksis  , L.  , etc. , contiennent  de  l’huile 
volatile,  possèdent  une  propriété  stimulante,  et  ren- 
dent à la  thérapeutique  les  mêmes  services  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  On  mêle  du  cumin  à l’a- 
voine pour  donner  de  l’appétit  aux  chevaux.  M.  Bouil- 
lon-Lagrange a retiré  des  graines  de  carotte,  à l’aide 
dç  la  distillation,  une  huile  volatile  d’un  jaune  pâle: 
la  décoction  contenait  du  muriate  de  chaux  , un  prin- 
cipe amer,  et  du  tannin.  {Journ.  de  pharm. , décem. 
i8i5.) 

Les  auteurs  de  matière  médicale  accordent  aux 
graines  des  ombellifères  une  propriété  diurétique.  Ces 
substances  portent  sur  tous  les  tissus  une  impression 
excitante  : elles  ne  peuvent  augmenter  le  cours  des 
urines  qü’en  stimulant  l’appareil  rénal , qu’on  dévelop- 
pant sa  vitalité,  qu’en  pressant  ses  mouvements  sécré- 
toires ; aussi  les  désigne-t-on  sous  le  nom  de  diuréti- 
ques chauds. 

Assa  ou  ASA  i-QBTiDA.  Asscv  fœtidœ  gtimmi.  Sub- 
1-  4i 
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sinncegommo-résincuse  exlraile  de  la  racine  du  fi'.rui.a 
AssA  FtETiDA.  L.  Piaille  vivace  qui  croît  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Asie  et  surtout  de  la  Perse.  Celle 
plante  se  trouve  dans  les  plaines  et  dans  les  lieux 
montagneux;  on  préfère,  pour  rexiraclion  de  la  ma- 
tière qui  nous  occupe  , les  individus  qui  viennent  dans 
les  plaines,  pareequ’ils  en  fournissent  davantage  que 
ceux  qui  habitent  sur  les  montagnes. 

Kempfer  nous  a fait  connaître  le  procédé  suivi  pour 
l’extraction  de  l’assâ  fœtida.  On  choisit  d’abord  des 
racines  qui  aient  au  moins  quatre  ans  d’existence  : c’est 
vers  le  milieu  du  printemps  et  avant  l’évolution  de  la 
lige  que  l’on  relire  le  suc  propre  qu’elles  contiennent: 
après  le  développement  de  la  lige  il  en  reste  peu.  On 
met  à découvert  la  partie  supérieure  de  ces  racines  , 
qui  sont  souvent  plus  grosses  que  le  bras  , même  que 
la  cuisse  ; on  la  dépouille  des  feuilles  qu’elle  porte. 
Quelque  temps  après,  on  y fait  une  section  transver- 
sale; un  liquide  épais,  blanc  comme  de  la  crème  , 
d’une  odeur  pénétrante  , couvre  bientôt  la  plaie  : ou  le 
laisse  sécher  à l’air  et  au  soleil , puis  on  l’enlève  avec 
soin.  Pendant  sa  dessiccation,  ce  suc  change  de  cou- 
leur, il  devient  brun  et  visqueux.  On  fait  une  nou- 
velle section  à la  racine  , se  bornant  seulement  à 
enlever  la  superficie  ; on  obtient  un  nouveau  pro- 
duit; on  renouvelle  cette  opération  jusqu’ci  ce  que  la 
racine  soit  épuisée.  Ce  suc  récent  est  d’une  extrême 
fétidité,  parcequ’il  contient  alors  beaucoup  de  parties 
volatiles  qui  se  répandent  dans  l’air.  En  se  desséchant, 
il  perd  de  son  odeur,  (^uand  II  est  h l’état  de  siccilé 
parfaite,  il  est  peu  aromatique,  il  a en  même  temps 
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beaucoup  moins  (racîivité:  observation  qui  devient 
très  importante  lorsque  l’on  veut  juger  la  valeur  thé- 
rapeutique de  celte  substance.  Elle  explique  peut-être 
le  désaccord  qui  existe  parmi  les  praticiens  au  sujet 
de  l’efficacité  médicinale  de  cette  gomme-résine  : ceux 
qui  la  choisissent  molle,  très  odorante,  lui  recon- 
naissent une  grande  Ibrce;  elle  paraît  inerte  à ceux 
qui  se  servent  d’une  assa  fœlida  sèche,  inodore,  pri- 
vée de  ses  principes  volatils. 

On  trouve  1 assa  loetida  dans  le  commerce  en  mor- 
ceaux agglutinés  d’une  couleur  brune  ou  fauve;  dans 
l’iiilérieur  on  remarque  des  points  blancs;  exposée  à 
I air  et  ù la  lumière  , Tassa  fœlida  acquiert  une  couleur 
plus  foncée;  elle  prend  un  aspect  rougeâtre.  Elle  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  Talcohol  que  dans  Teau.‘ 

M.  J.  Pelletier  s’est  occupé  de  l’analyse  de  celte 
substance;  il  a trouvé,  dans  5o  grammes  d’assa  fœ- 
lida , 02, 5o  d’une  résine  particulière  qui  se  colore  en 
rouge  par  son  exposition  â la  lumière  : cette  résine  ne 
conserve  l’odeur  de  Tassa  fœtida  que  tant  qu’elle  reste 
imprégnée  d’une  portion  d’huile  essentielle;  on  y 
distingue  une  seconde  odeur  aromatique  qui  serait 
agréable  si  elle  était  isolée  : 1 ,80  d’huile  volatile  à 
laquelle  lassa  fœlida  doit  son  odeur  et  son  âcrelé , 
9,72  d une  gomme  semblable  à la  gomme  arabique, 
5,83  d’une  matière  analogue  â la  gomme  de  Rassora  , 
des  traces  de  raahle  acide  de  chaux.  ÇBulleUde  pliarm., 
tom.  3,  ) 

L’assa  fœtida  , en  contact  avec  l’intérieur  de  la 
bouche,  produit  une  sensation  âcre  et  chaude  ; elle 
exhale  une  odeur  d’une  fétidité  singulière , que  Ton  a 
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comparée  î»  celle  de  l’ail  , mêlée  à des  émana  lions 
putrides.  On  prescrit  cette  substance  le  plus  ordinai- 
rement en  pilules.  On  choisit  cette  forme  pharmaceu- 
tique, parccqu’elle  est  propre  à masquer  l’odenr  de 
Tassa  fœtida  , à rendre  son  administration  moins  diffi- 
cile. La  dose  est  de  12  à 24  grains  et  au-delb.  On 
trouve  dans  les  pharmacies  une  teinture  d’assa  fœtida  ; 
on  en  donne  à la  fois  cinq  h six  gouttes  dans  une  cuil- 
lerée de  véhicule  ; on  s’en  sert  rarement  à l’intérieur. 
Ou  fait  fréquemment  prendre  cette  gomme-résine  en 
lavement,  et  ce  mode  d’administration  parait  favora- 
ble aux  succès  thérapeutiques , quand  une  condition 
morbide  de  Teslomac , une  excessive  susceptibilité  ou 
un  état  d’irritation  de  ce  viscère,  ne  permet  pas  de 
porter  dans  son  intérieur  des  substances  stimulantes. 
Pourrait -on  penser  que  cette  gomme-résine,  qui  nous 
cause  tant  de  répugnance , est  employée  par  les  In- 
diens pour  assaisonner  leurs  mets  ? Ils  la  regardent 
comme  un  excellent  stomachique;  elle  est  chez  eux  un 
condiment  distingué.  On  s’étonne  moins  de  la  bizar- 
rerie de  ce  goût  quand  on  voit  des  Iriands  rechercher 
avec  avidité  Tail  et  surtout  certains  fromages  h demi 
putréfiés. 

La  propriété  active  de  Tassa  fœtida  est  facile  h carac- 
tériser. Des  faits  nombreux  prouvent  que  Tusage  de 
cette  gomme-résine  stimule  les  tissus  vivants,  augmente 
l’activité  des  organes , suscite  en  un  mot  une  médica- 
tion excitante.  Les  Indiens  connais.sentbien  Tinllucncc 
que  cette  substance  exerce  sur  l’appareil  digestif,  ils  y 
ont  recours  pour  aiguiser  leur  appétit.  Ils  ont  remar- 
qué que  son  usage  journalier  donnait  au  corps  de  Tem 
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büupoinl,  sansdoule  en  faisant  manger  davantage, 
et  en  favorisant  l’exercice  des  digestions.  Souvent  les 
premières  prises  d’assa  fœtida  provoquent  quelques 
déjections  alvines,  qui  tiennent  à l’impression  immé- 
diate que  cette  matière  stimulante  porte  sur  la  surlacè 
intestinale.  Lorsque  l’on  prend  une  forte  dose  de  ce 
corps  gommo-résineux , ses  molécules  se  répandent 
dans  tout  le  système  , tous  les  tissus  organiques  sentent 
leur  puissance  : le  pouls  devient  plus  élevé , le  cours  du 
sang  s’accélère , la  chaleur  animale  se  développe  , la 
perspiration  cutanée  devient  abondante.  Dans  1 Inde  , 
Tassa  fœtida  est  un  moyen  que  Tou  emploie  pour  éveiller 
les  désirs  vénériens.  On  éprouve  de  plus,  pendant  que 
le  corps  est  sous  la  puissance  de  cet  agent  médicinal , 
des  inquiétudes,  de  l’agitation,  de  Tauxiélé , comme 
' Ta  remarqué  .Murray.  {Ouvr.  cité.)  Administrée  dans 
une  alléclioQ  inflammatoire , elle  a exaspéré  tous'  les 
accidents  fébriles  , autre  preuve  du  caractère  stimulant 
de  son  opération  sur  les  tissus  organiques.  On  a remar- 
qué enfla  que  les  humeurs  excrétées  des  individus  qui 
faisaient  usage  de  celle  substance , étaient  imprégnées, 
do  son  odeur.  On  assure  que  la  transpiration  des  In- 
diens, qui  en  prennent  journellement,  est  extrêmement 
fétide. 

'Tous  les  effets  que  nous  venons  d’énumérer  sont  des 
attributs  de  la  médication  excitante  ; ils  attestent  qu’une 
impression  stimulante  est  alors  portée  sur  toutes  les 
parties  du  corps.  L’assa  fœtida  paraît  exercér  une 
très  forto  influence  sur  l’encéphale  , sur  le  prolonge- 
ment rachidien , ainsi  que  sur  les  cordons  ou  les  plexus 
nerveux.  C’est  de  cette  influence  que  nous  ferons  dé- 
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j)cndrc  1 anxiété  , 1 agitation  , les  inquiétudes , etc. , que 
les  malades  éprouvent  parfois  après  l’ingestion  de  cette 
substance. 

Rappelons-nous  que,  dans  la  l'ainille  naturelle  où  se 
trouve  le  végétal  qui  nous  fournit  celte  goinmc-résinc  . 
sont  réunies  la  grande  ciguë,  la  ciguë  aquatique , la 
petite  ciguë  , l’œiianthe,  etc.,  plantes  dans  lesquelles 
existent  des  principes  qui  attaquent  fortcinent  l’appa- 
reil cérébral , qui  causent  du  délire,  des  vertiges  ,'  des 
tremblements  des  membres  , des  convulsions  , un  état 
tétanique,  épileptiforme,  des  congestions  sanguines 
dans  le  cerveau  , etc.  L’assa  fœlida  n’aurail-il  pas  un 
faible  degré  de  cette  puissance  si  forte,  si  violente,  dans 
les  plantes  que  nous  venons  de  nommer.^ 

Si  les  principes  de  l’assa  fœtida  ne  portent  sur  l’ap- 
pareil cérébral  qu’une  impression  excitante,  comment 
pourrons-nous  trouver  la  raison  des  succès  que  celte 
substance  a procurés  dans  le  traitement  d’une  foule 
d affections,  qui , distinctes  en  apparence  par  leur  siège 
et  par  les  , accidents  qui  les  caractérisent,  procèdent 
toutes  de  la  lésion  d’un  point  de  l’encéphale,  du  prolon- 
gement rachidien^  ou  de  leurs  enveloppes,  ou  bien  des 
pJexus  nerveux , et  qu’en  pathologie  on  a confondues 
sous  le  titre  commun  de  maladies  nerveuses  ou  spas- 
modiques? Ainsi  on  a souvent  vu  l’assa  feetida,  intro- 
duite da^s  l’estomac  ou  injectée  dans  les  gros  intestins, 
faire  subitement  cesser  des  spasmes  de  l’œsophage  , 
des  hoquets  rebelles,  des  étouffements,  des  accès 
d asthme  , des  palpitations  de  cœur,  des  vomissenienis, 
des  crampes  d’estomac,  des  coliques,  etc.,  etc.  Ou 
s eu  est  aussi  servi  avec  avantage  pour  réprimer  dos 
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uiouveiiienls  convulsifs.  Quand  ces  aüeclions  onl  cède 
à remploi  de  l’assa  fœtida  , elles  étaient  une  lésion 
purement  vitale  des  organes  où  elles  se  montraient, 
et  ces  derniers  n’avaient  subi  aucune  altération  ma- 
térielle grave;  la  cause  de  ces  affections  se  trouvait 
dans  l’appareil  cérébral,  et  de  là  elle  retentissait,  au 
moyen  des  communications  nerveuses,  dans  les  or- 
ganes qui  occupent  la  poitrine  et  le  bas-ventre?  Si 
cette  cause  était  une  irritation , un  travail  phlegmasi- 
que,  il  serait  difficile  de  concevoir  que  lassa  fœtida 
put  la  détruire;  il  semblerait  au  contraire  que  les 
molécules  de  cette  gomme-résine  devraient  exaspérer 
cette  modification  morbide.  Les  praticiens  savent  que 
les  médicaments  excitants  et  diffusibles  que  l’on  ad- 
ministre comme  antispasmodiques,  ne  sont  pas  des 
remèdes  sûrs,  que  trop  fréquemment  ils  augmentent 
le  mal  au  lieu  de  le  calmer.  Il  est  vrai  toutefois  que  la 
lésion  de  l’encéphale  et  du.  prolongement  rachidien 
qui  provoque  les  accidents  dont  nous  venons  de  parler, 
offre  un  caractère  particulier  qui  la  distingue  des  irri^ 
tâtions  que  nous  observons  sur  les  autres  tissus  de 
l’économie  animale.  Cette  lésion  cesse  d une  manière 
inattendue,  et  se  reproduit  à des  intervalles  variés  : 
elle  affecte  souvent  une  marche  périodique;  elle  se 
montre  par  accès.  Elle  diminue  et  elle  augmente  sans 
cesse.  Elle  a une  singulière  mobilité,  elle  s’étend,  se 
concentre,  se  déplace,  et  souvent  parcourt  toutes  les 
régions  de  l’encéphale,  du  prolongement  rachidien, 
tous  les  plexus  nerveux  en  très  peu  de  temps  : selon 
le  lieu  qu'elle  attaque , on  voit  les  organes  qui  corres- 
pondent avec  lui  éprouver  aussitôt  un  trouble , nu 
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désordre  dans  leurs  mouvements,  dans  l’exercice  do 
leurs  l'oiiclions.  L opéralion  de  Passa  fœlida  ne  peiil- 
ellu  pas  avoir  un  caractère  particulier  qui  la  rende 
propre  à combattre  quelques  lésions  spéciales  de  l’ap- 
pareil cérébral? 

Lorsque  Passa  fœtida  arrête  un  vomissement  pro- 
longé, qu’ellemodère  ou  fait  cesser  une  crampe  d’esto- 
mac, des  coliques,  on  peut  croire  que  c’est  la  modi- 
fication que  cette  substance  imprime  aux  nerfs  gastri- 
ques et  intestinaux,  et  par  propagation  h la  partie  de 
l’encéphale  ou  de  la  moelle  épinière,  d’où  ils  éma- 
nent, qui  amène  cet  heureux  effet.  C’est  aussi  par 
un  changement  dans  l’état  actuel  des  nerfs  de  la  sur- 
face gastro-intestinale,  et  par  communication  de  tous 
ceux  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  , que  Passa  fœtida 
réussit  à arrêter  le  cours  désordonné  de  l’innervation  , 
et  à modérer,  même  à faire  cesser  un  spasme  de  l’œso- 
phage, un  hoquet,  un  accès  d’asthme,  des  palpita- 
tions de  cœur,  des  mouvements  convulsifs  , etc.  L’ac- 
tion de  ses  principes  absorbés  sur  l’encéphale  et  sur  le 
prolongement  rachidien  peut  y contribuer.  L’impres- 
sion topique  de  celte  gomme-résine  peut  aussi  devenir 
une  opération  dérivative  ou  révulsive  salutaire. 

On  assure  que  l’on  a employé  avec  avantage  Passa 
fœlida  contre  les  névralgies  ; si  ces  maladies  sont  pro- 
duites par  une  phlogose  des  cordons  nerveux,  si  c’esi 
l’inflammation  de  leur  enveloppe  ou  de  leur  substance 
qui  cause  la  douleur  que  les  malades  ressentent  (les 
ueurites  ou  les  névrilémites)  , il  reste  à expliquer  com- 
ment les  molécules  de  Passa  fœlida,  qui  doivent  irriter 
ces  parties , parviennent  au  contraire  ù combattre 
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leur  étal  morbide,  et  à ramener  les  nerfs  h leur  con- 
dition naturelle.  . 

Des  praticiens  raconbenl  qu’ils  ont  vu  l’assa  lœlida  . 
donnée  dans  le  typhus  contagieux  et  dans  d’autres 
lièvres  ataxiques  , calmer  des  spasmes  , des  convul- 
sions et  divers  autres  phénomènes  nerveux.  Quand  on 
pense  que  ces  symptômes  sont  produits  par  une  irnta- 
liou  , une  phlogose  des  méninges  , de  l’encéphale  ou  du 
prolongement  rachidien,  on  s’étonne  de  voir  l’assu 
lœtida  affaiblir  ces  lésions  , diminuer  les  accidents  qui 
on  procèdent.  On  se  demande  si  Tassa  fœlida  a une 
action  spéciale  sur  l’appareil  cérébral,  ülais  ne  s est- 
l-on  pas  laissé  abuser  par  une  fausse  expérience?  L’assa 
fœlida  a pu  déterminer  une  congestion  sanguine  encé- 
phalique ou  rachidienne;  cet  engorgement  aura  sus-, 
pendu  l’influence  nerveuse , tous  les  signes  de  l irri- 
tation auront  cessé.  Ou  bien  l’assa  fœlida  était  sèche  , 
inerte,  et  son  action  stimulante  n’a  pas  eu  lieu. 

La  propriété  excitante  que  possède  Tassa  fœlida  a 
rendu  d’autres  services  à la  thérapeutique.  C’est  par 
elle  que  cette  substance  a guéri  des  fièvres  intermitten- 
tes ; Bergius  vante  sa  vertu  fébrifuge.  G est  encore  de  la 
propriété  excitante  de  Tassa  fœlida  que  naît  sa  qualité 
emménagogue  : elle  ne  détermine  la  menstruatioii 
qu’en  stimulant  le  tissu  de  l’organe  utérin , peut-être 
aussi  en  imprimant  une  secousse  au  système  arté- 
riel, en  accélérant  le  cours  du  sang.  On  retrouvera 
encore  le  produit  de  la  même  force  active,  dans  les 
eliéts  expectorants  que  Cullen  a vu  produire  à cette 
substance.  Son  influence  sur  le  tissu  pulmonaire  ré- 
veillera la  vitalité  de  ce  dernier;  elle  pourra  donc  ser- 


05o 


UJiS  mèdicamknts 


vir  à rélnljlir  l’énergie  expultrice  des  poumons  lors- 
(|ii’c!lc  est  allaiblie , à favoriser  l’expectoration  lors- 
qu’elle est  difficile.  On  vante  Tassa  fœtida  comme  un 
puissant  vermifuge  : on  assure  que  cette  matière  fait 
périr  les  vers  intestinaux  par  les  émanations  dont  elle 
remplit  le  canal  alimentaire. 

On  a quelquefois  appliqué  Tassa  fœtida  sur  les  lu 
meurs  indolentes  , pour  y déterminer  un  mouvement 
qui  décidât  leur  résolution  ou  leur  suppuration. 

Sagapenum.  Ce  suc  gommo-résineux  est  le  produit 
d’une  ombellifère  : on  pense  qu’il  est  fourni  par  le 
l'EUULA  PEiisrcA  qui  croît  dans  la  Médie.  Ce  suc  vient 
eu  niasses  sous  forme  de  larmes  rougeâtres  à sa  sur- 
face, blanches  en  dedans.  Son  odeur  est  désagréable  ; 
elle  se  rapproche  de  celle  de  Tassa  fœtida,  mais  elle 
est  plus  faible  ; sa  saveur  est  âcre  et  un  peu  amère. 
M.  J.  Pelletier  a soumis  à l’analyse  chimique  cinquante 
grammes  de  celle  substance,  il  en  a retiré  , 27,15  de 
résine,  16,97  gomme,  0,80  de  gomme  insoluble 
et  matières  étrajigères  ; o ,20  de  malale  acide  de  chaux  ; 
et  5,90  d’huile  volatile.  ( Ballet . do  pliarm,  lom  . 5.) 
Le  sagapenum  a une  propriété  excitante;  il  peut  con- 
venir dans  tous  lès  cas  où  Ton  veut  stimuler  un  appa- 
reil organique  ou  tout  le  système  : c’est  là  ce  qui  Ta 
rendu  emménagogue,  expectorant,  etc.  On  se  sert 
rarement  aujourd’hui  de  celle  matière  médicinale. 

Gomme  ammoniaque.  Gummi  ammoniacum.  On 
est  encore  incertain  de  quel  végétal  découle  celle 
gomme-résine  : seulement , les  caractères  botaniques 
des  graines  que  Ton  trouve  mêlées  avec  elle  font  penser 
que  la  gomme  ammoniaque  est  fournie  par  une  plante 
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oiiibellitere.  Olivier  croyait  qu’elle  provenait  du  be- 
rula  rensicA.  Wildenow  a semé  la  graine  qui  accom- 
pagne toujours  cette  substance;  il  en  a obtenu  un  hc- 
racleuith  qu’il  nomme  Uebacleum  gummiferum  ; mais 
cette  expérience  est-elle  bien  concluante  ? D autres 
prétendent  que  c’est  le  Ferula  ferulago,  Desfonl.,- 
qui  donne  la  gomme-résine  qui  nous  occupe.  Quoiqu  il 
en  soit,  la  gomme  ammoniaque  nous  vient  d’hgyple 
et  des  Indes  orientales.  Il  paraît  qu’on  l’a  d abord 
retirée  d’une  contrée  de  l’Egypte  où  Jupiter  Ammon 
avait  un  temple,  et  que  c’est  de  là  que  lui  vient  le  nom 
d’ammoniaque. 

Cette  substance  est  solide,  on  la  trouve  en  larmes 
blanches  qui  en  vieillissant  deviennent  jaunes,  et  en 
masses  jaunâtres  considérables , dont  l’intérieur  pré- 
sente des  morceaux  de  la  grosseur  d’une  amande,  qui 
sont  plus  blancs  et  plus  purs.  Elle  a une  saveur  légère- 
ment amère  et  désagréable,  une  odeur  iaible.  Lors- 
que l’on  distille  la  gomme  ammoniaque  avec  l’alcohoi 
ou  avec  l’eau  , il  ne  passe  aucun  principe  de  cette  sub- 
stance dans  le  produit  de  la  distillation.  Cent  parties  de 
cette  gomme  résine,  soumises  par  M.  Braconnot  à l’a- 
nalyse chimique  , ont  fourni  i8,4  de  gomme  , 70  de 
résine , 4»4  d’une  matière  glutiniforme  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcohol,  6 d’eau;  1,2  de  perte.  [Annal, 
de  chimie,  loin.  68.)  On  donne  la  gomme  ammonia- 
que en  pilules,  ou  en  solution  dans  un  véhicule  con- 
venable. 

La  gomme  ammoniaque  exerce  sur  les  tissus  vivants 
une  impression  stimulante.  Quand  on  la  donne  à une 
dose  élevée , comme  vingt  grains  à la  fois  , elle  occa- 


052 


l)liS  MioICAMli^TS 


sione  des  nausées,  de  la  soif,  un  vil  senliment  de  chaleur 
à la  région  épigastrique , même  des  déjections  alvines. 
Ces  eftels  n’onl  plus  lieu  si  l’on  emploie  des  quan- 
tités moindres  de  cette  matière  gommo  - résineuse  , 
comme  de  quatre  à six  grains  : son  impression  se 
borne  dans  ce  cas  à éveiller  l’activité  des  forces  gastri- 
ques , h favoriser  l’exercice  de  la  digestion.  Quel  que 
soit  le  produit  de  l’opération  immédiate  de  la  substance 
qui  nous  occupe  sur  la  surface  intestinale , il  est  tou- 
jours indépendant  des  changements  ultérieurs  que 
l’on  aperçoit  dans  les  divers  appareils  du  système  ani- 
mal , lorsque  l’on  administre  une  dose  assez  forte  de 
cette  substance  pour  que  ses  principes  absorbés  ren- 
dent son  influence  générale.  En  effet,  une  excitation 
se  manifeste  alors  sur  tous  les  points  du  corps  : celle- 
ci  est  évidemment  le  produit  de  l’impression  que  font 
sur  tous  les  tissus  les  molécules  de  la  gomme  ammo- 
niaque que  l’absorption  a importées  dans  les  canaux 
circulatoires. 

Est- il  étonnant  que  l’on  vante  cette  substance 
comme  un  puissant  expectorant , dans  les  catarrhes 
chroniques  , dans  l’asthme  humide  , dans  les  péripneu- 
monies  fausses  , etc.  ? Lorsque  des  mucosités  toujours 
renaissantes  semblent  remplir  les  bronches  , que  l’ac- 
tion expultrice  des  poumons  paraît  affaiblie  , que  les 
efforts  de  la  toux  sont  insuffisants  pour  débarrasser  les 
voies  respiratoires , le  praticien  trouve  dans  la  gomme 
ammoniaque  une  ressource  précieuse.  L’impression 
([u’elle  porte  sur  les  nerfs  de  la  surface  gastriquese  trans- 
met aussitôt  à ceux  des  poumons;  de  plus,  les  molécules 
de  ce  corps  gommo-résineux  qui  pénètrent  dans  les  vais- 
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seaux  vont  aiguillonner  le  tissu  de  ces  organes  : aussi  l’ob- 
servation démontre-t-ellcqu’après  l’usage  de  cette  sub- 
stance , l’expectoration  devient  plus  facile  et  plus  abon- 
dante , l’oppression  diminue,  le  malade  se  sent  soulagé. 
Est-il  impossible  qu’après  une  irritation  ou  une  phlo- 
gose  de  la  plèvre , qui  a provoqué  une  exhalation  mor- 
bide de  sérosité,  l’action  de  cette  substance  en  décide 
l’absorption  ? La  gomme  ammoniaque  serait-elle  mutile 
dans  l’œdème  des  poumons  ? On  emploie  avec  succès  , 
comme  un  puissant  moyen  incisif,  une  potion  faite  avec 
un  gros  environ  de  gomme  ammoniaque , une  once 
d’oxymel  scillitique  ou  de  sirop  de  lierre  terrestre , et 
quatre  onces  d’eau  distillée  d’hyssope  , de  menthe  ou 
de  roses  : on  la  donne  par  cuillerées. 

La  gomme  ammoniaque  passe  pour  un  excellent 
emroénagogue.  Quand  on  administre  cette  substance, 
son  influence  stimulante  s’étend  à tout  le  système 
animal  ; mais  si  l’on  considère  seulement  son  action 
sur  l’appareil  utérin , on  reconnaîtra  que , dans  bien 
des  cas , elle  peut  aider  la  formation  de  la  congestion 
sanguine  qui  précède  et  amène  1 écoulement  mens- 
truel. La  nature  des  effets  immédiats  que  suscite  cette 
substance  annonce  qu’elle  convient  principalement 
quand  les  règles  sont  retenues  par  un  défaut  de  vita- 
lité de  l’utérus,  ou  par  une  débilité  qui  embrasse  tout 
le  corps,  comme  cela  se  remarque  souvent  dans  les 
jeunes  filles  qui  habitent  les  grandes  cités. 

Parlerons-nous  de  la  vertu  fondante  que  les  auteurs 
de  matière  médicale  attribuent  à la  gomme  ammonia- 
que ? Avant  de  chercher  à éclaircir  le  caractère  de 
cette  vertu , à exposer  le  mécanisme  de  son  opération 
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ihérapeulKjuc , il  faut  bien  s’entendre  sur  l'espèce  de 
lésion  pathologique  que  l’on  désigne  par  les  titres  d’en- 
gorgenient,  d’embarras,  d’obstruction;  car  la  ma- 
tière médicale  prend  toujours  pour  guide  les  lumiè- 
res de  la  pathologie,  et  ses  explications  sont  claires 
pour  les  afl'eclions  dont  la  nature  est  bien  connue.  Si 
l’usage  de  la  gomme  ammoniaque  a dissipé  des  intu- 
mescences de  viscères  , c’est  qu’elles  étaient  dues 
seulement  à un  ramollissement  de  leur  tissu  avec  con 
gestion  sanguine  : l’impression  stimulante  que  cette 
substance  porte  sur  ces  parties  , est  bien  propre  à com- 
battre la  modification  morbide  qu’elles  ont  alors  éprou- 
vée, à les  ramener  par  un  autre  mode  de  nutrition  à 
leur  condition  naturelle.  Mais  si  ces  intumescences  vis- 
cérales étaient  causées  par  une  hypertrophie,  la  gomme 
ammoniaque  pourrait  augmenter  le  mal , en  ajoutant 
encore  à l’énergie  de  l’action  assimilatrice.  Si  elles 
étaient  formées  par  un  endurcissement  des  tissus  or- 
ganiques, cette  substance  aurait-elle  la  puissance  de 
corriger  cette  altération  matérielle , en  donnant  dans 
ce  point  du  système  animal  un  autre  jeuè  l’absorption 
et  à la  nutrition  , en  renouvelant  en  quelque  sorte 
la  partie  malade?  Enfin  la  gomme  ammoniaque  serait 
nuisible,  si  l’intumescence  était  produite  par  un  travail 
inflammatoire.  Aussi  à mesure  que  l’anatomie  pathologi- 
que a fait  des  progrès  , et  que  l’on  s’est  occupé  davan- 
tage de  déterminer  le  caractère,  la  nature  des  lésions 
morbides  que  l’on  appelait  embarras  , obstructions  des 
viscères,  on  a vu  devenir  plus  rare  l’usage  des  pilules 
que  1 on  employait  si  souvent  sous  le  nom  de  fondantes, 
et  que  l’on  composait  avec  la  gomme  ammoniaque. 
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l’extrait  des  plantes  chicoracécs  , des  plantes  amères  , 
le  savon , etc. 

On  emploie  fréquemment  en  topique  la  substance 
jromino-résineuse  qui  nous  occupe.  On  en  recouvre 
les  tumeurs  indolentes  ; elle  y excite  un  mouvement 
intestin  qui  détermine  leur  résolution  ou  qui  hâte  leur 
suppuration.  Elle  entre  dans  la  composition  de  1 em- 
plâtre fondant , de  ciguë . diachylum  gommé  , etc. 
C’est  toujours  une  force  stimulante  que  la  gomme 
ammoniaque  met  en  jeu  ; cette  force  explique  les  suc-, 
cès  de  son  usage  extérieur  comme  ceux  de  son  usage 
interne. 

Galbanum.  Galbanl  gmnmi.  Suc  gommo-résiueux 
que  l’on  retire  du  Bubon  galbanüm.  L.  Cette  plante, 
croît  dans  l’Asie  et  dans  l’Afrique.  On  pratique  des 
incisions  au  collet  de  sa  racine;  il  en  découle  un  suc 
laiteux  qui  s’épaissit  5 l’air.  Ce  suc  nous  vient  en  mas- 
ses de  diverses  formes;  il  est  roussâtre  à l’extérieur, 
plus  blanc  en  dedans  et  tacheté  ; il  offre  souvent  une 
sorte  de  transparence. 

M.  Pelletier  a retiré  de  5o  grammes  de  galbanüm 
35,4?  de  résine,  9,64  de  gomme,  3,76  de  bois  et 
corps  étrangers,  3,17  d’huile  volatile  et  perte,  des 
traces  de  malate  acide  de  chaux.  Le  galbanüm  a une 
odeur  désagréable , une  saveur  âcre  et  amère.  Il  fait 
sur  les  tissus  vivants  une  impression  stimulante;  aussi 
les  auteurs  recommandent  de  ne  l’employer  qu’avec 
précaution  , lorsque  le  pouls  est  vif  et  fréquent , lors- 
qu’il existe  un  état  fébrile.  On  attribue  au  galbanüm 
les  mêmes  vertus  thérapeutiques  qu’à  la  gomme  am- 
moniaque : on  le  conseille  dans  l’asthme  humide,  dans 
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les  catarrhes  chroniques,  lorsque.  l’on  veut  faciliter 
l’expectoration.  On  le  cite  comme  un  uioycn  emmé- 
nagogue , un  antispasmodique , un  carminalif,  éprou- 
vés par  l’expérience.  On  l’administre  de  la  même 
manière  et  ù la  même  dose  que  la  gomme  ammo- 
niaque. 

Opopanax.  Gummi  opopanax , opopanacum.  Gom- 
me-résine que  nous  trouvons  en  grumeaux  ovoïdes, 
durs,  rougeâtres  en  dehors,  variés  de  jaune  eide  rouge 
en  dedans.  Elle  découle,  sous  la  forme  d’un  suc  lai-, 
leux , du  collet  des  racines  du  Pasxinaca  opopanax  , 
L.  , auxquelles  on  fait  des  incisions  : on  laisse  durcir 
ce  suc  au  soleil.  La  plante  qui  fournit  cette  substance 
croît  spontanément  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France  , en  Italie  et  dans  le  Levant.  C’est  dans 
cette  dernière  contrée  que  celte  plante  fournit  le  suc 
gommo-résineux  qui  nous  occupe.  Gouan  assure  qu’en 
France  ce  suc  est  seulement  gommeux , et  non  point 
résineux  ; d’un  autre  côté , les  chimistes  ont  remarqué 
qu’il  n’y  avait  pas  de  constance  dans  les  proportions 
de  gomme  et  de  l'ésine  qui  composent  cette  substance. 
C’est  dans  l’influence  du  climat  et  dans  l’âge  de  la 
plante  que  l’on  doit  trouver  la  raison  de  la  dissem- 
blance qui  existe  dans  la  constitution  intime  de  ce 
produit  végétal. 

M.  Pelletier  a soumis  l’opopanax  à l’analyse  chi- 
mique; il  a obtenu  de  cinquante  grammes  : résine,  2 1 ; 
gomme,  16,70;  extractif,  0,80;  amidon,  2,10;  acide, 
malique,  1,4»;  ligneux,  4,90;  cire,  o,i5;  huile  vo- 
latile et  perle,  2,05;  des  traces  de  caoutchouc.  Celle 
substance  exhale  une  odeur  désagréable;  elle  imprime 
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sur  la  langue  une  sensation  de  chaleur  et  d’aniertuiue; 
elle  a une  action  excitante  pour  tous  les  appareils  or- 
ganiques. Quand  on  en  donne  à la  Ibis  une  forte  dose , 
comme  un  demi-gros  ou  un  gros,  son  contact  devient 
pénible  pour  la  surface  intestinale;  il  en  résulte  des 
déjections  alvines.  On  la  regarde  comme  propre  à 
faire  couler  les  règles;  on  la  conseille  dans  l’asthme, 
dans  les  toux  humides,  dans  les  maladies  du  cerveau, 
dans  la  paralysie.  Les  diverses  vertus  qu’on  lui  a attri- 
buées ne  sont  toujours  que  sa  propriété  excitante  vue 
sur  un  point  particulier  du  corps  , ou  considérée  dans 
les  résultats  de  son  exercice  sur  des  individus  actuel- 
lement malades. 

Famille  naturelle  des  crucifères. 

Les  plantes  crucifères  semblent  former  un  peuple 
h part  dans  le  monde  végétal.  Si  elles  portent  des  ca- 
ractères botaniques  bien  tranchés,  elles  sont  en  même 
temps  distinguées  par  une  composition  intime  qui  leur 
est  propre.  Nous  devons  surtout  signaler  ici  ce  prin- 
cipe âcre  , volatil  , pénétrant  , dont  elles  recèlent 
toutes  nne  proportion  plus  ou  moins  forte.  La  na- 
ture de  ce  principe  est  encore  mal  déterminée  : on 
l’a  comparé  à l’alcali  volatil  ; d’autres  ont  pensé  qu’il 
se  rapprochait  des  acides  : on  dit  que  c’est  une  es- 
pèce d’huile  volatile-,  pareequ’on  ne  connaît  pas 
dans  les  produits  de  la  végétation  une  matière  à la- 
quelle elle  ressemble  plus  qu’à  celle-ci  par  ses  pro- 
priétés physiques  et  par  ses  qualités  sensibles.  Toute- 
fois il  faut  convenir  que  le  principe  des  crucifères  n’est 
point  une  huile  volatile  comme  celle  des  labiées , et 
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que  ce  principe  leur  apparlicnl  comme  la  forme  de 

leurs  Heurs  et  celle  de  leurs  Iruils. 

ün  a retiré  des  plantes  crucifères  du  soufre , même 
du  phosphore.  On  pense  qu’elles  recèlent  de  l’azolc  ; 
c’est  même  par  la  présence  de  cet  élément  que  l’on 
explique  pourquoi  ces  plantes  se  putréfient  si  facile- 
ment , et  pourquoi  elles  exhalent  alors  une  odeur 
d’ammoniaque  avec  une  fétidité  insupportable. 

Les  plantes  de  cette  famille  contiennent  de  plus 
une  grande  quantité  de  fécule  , d’albumine  et  de  mu- 
cilage. On  peut  juger  de  l’abondance  de  ces  maté- 
riaux quand  on  procède  à la  dépuration  du  suc  de 
ces  plantes. 

On  pourrait  distinguer  des  matériaux  médicinaux 
et  des  matériaux  alimentaires  dans  la  composition  in- 
time des  crucifères  : ces  plantes  fournissent  à l’homme 
autant  d’aliments  que  de  médicaments.  En  se  repré- 
sentant l’intérieur  de  ces  végétaux , on  voit  que  ce  sont 
leurs  parties  albumineuses,  amilacées  et  mucilagi- 
neuses  qui  nourrissent  ; on  reconnaît  en  môme  temps 
que  les  propriétés  médicinales  des  crucifères  pro- 
cèdent du  principe  âcre  et  pénétrant  qui  les  caracté- 
rise. Remarquons  que,  si  1 on  cherche  une  nourriture 
dans  ces  plantes,  on  les  prend  h une  époque  peu 
avancée'  de  leur  végétation.  C’est  quelques  semaines 
seulement  après  les  avoir  semées,  et  avant  la  sortie 
de  la  tige,  que  l’on  récolte  les  navets  , les  raves  , 
les  radis’.  Alors  on  ne  trouve  dans  la  constitution 


> Pourquoi  la  bonté  du  Créateur  n’a-t-elle  pas  permis 
que  nous  obtenions  les  tubercules  .farineux  de  la  pomme  , 
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fie  ces  racines  que  des  malériaux  doux  , suscep- 
tibles de  former  du  chyle;  le  principe  actif  y est 
rare , et  sert  seulement  à corriger  la  fadeur  des  au- 
tres matières.  Les  feuilles  du  chou  que  l’on  mange 
sont  blanches , tendres , étiolées  : la  cuisson  les  dé- 
pouille encore  de  leur  odeur  et  de  leur  saveur,  etc. 
On  se  conduit  autrement  quand  on  demande  aux  cru- 
cifères des  agents  médicinaux.  On  laisse  au  principe 
âcre  et  volatil , qui  fait  le  mérite  de  ces  agents,  le  temps 
de  se  former.  Ce  n’est  plus  la  première  année  de  sa 
végétation  que  l’on  récolte  la  racine  de  raifort  sau- 
vage pour  des  emplois  thérapeutiques.  On  attend  le 
moment  de  la  floraison  pour  trouver  dans  le  cresson 
son  activité  médicinale  aussi  développée  qu’elle  peut 
l’être. 

Les  plantes  crucifères  perdent  une  grande  partiq^ 
de  leur  odeur  et  de  leur  saveur  par  la  dessiccation  :• 
leur  puissance  médicinale  s’afl’aiblil  en  même  temps; 


de  terre  aussi  facilement  que  nous  obtenons  les  racines  du 
radis,  du  navet?  Peut-on  concevoir  le  résultat  d’une  pa- 
reille ressource  : la  pomme  de  terre  sortant  en  six  semaines 
d’une  graine,  la  possibilité  d’en  faire  plusieurs  récoltes  par 
an,  d’en  semer  dans  les  moments  de  disette,  etc.  ? au  lieu 
que  nous  ne  prenons  les  tubercules  de  la  solanéc  parmen- 
tière  qu’au  moment  des  récoltes,  qn’après  que  cette  plante 
a poussé  ses  tiges,  que  quand  elle  est  parvenue  à sa  fructi- 
fication. Loin  de  sortir  d’une  graine,  ces  tubercules  sont 
eux-mêmes  destinés  par  la  nature  à reproduire  l’année  sui- 
vante de  nouveaux  individus  : c’est  un  don  que  la  plante 
nous  fait  en  mourant. 
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elle  procède  de  la  uiêine  cause.  Aussi  recommande- 
l-oii  d’employer  toujours  cos  plantes  dans  un  état  de 
fraîclicur  ; les  pharmaciens  n’en  conservent  pas  dans 
leurs  ollicines.  Il  n’y  a d’exception  que  pour  la  graine 
de  moutarde  : ce  privilège  vient  de  ce  que  les  semences 
ont  une  vie  latente  qui  défend  leur  substance  contre 
l’altération  qu’éprouvent  les  feuilles,  les  écorces , les 
Heurs,  etc.;  la  graiue  de  moutarde,  que  l’on  garde 
dans  un  vase , ne  se  dessèche  pas. 

Les  productions  médicinales  que  fournissent  les 
crucifères  font  une  vive  impression  sur  toutes  les 
surfaces  vivantes.  Les  émanations  qui  s’en  échappent 
irritent  la  conjonctive,  et  donnent  lieu  à une  grande 
effusion  de  larmes  : leur  action  sur  la  membrane  olfac- 
tive offense  les  nerfs  qui  la  recouvre,  et  produit  un 
mouvement  instantané,  une  sensation  violente  et  dou- 
loureuse : ces  productions , mises  dans  la  bouche , 
échauffent  celte  cavité  et  celle  de  la  gorge  : appliquées 
sur  la  peau  , elles  la  rubéfient,  et  souvent  elles  y dé- 
terminent un  effet  vésicant:  prises  en  petites  quanti- 
tés à la  fois, elles  ouvrent  l’appétit,  et  favorisent  l’acte 
de  la  digestion  : l’homme  les  mêle  comme  assaisonne- 
ment à sa  nourriture:  si  ou  les  donne  à haute  dose, 
elles  tourmentent  l’organe  gastrique,  elles  occasio- 
nent  une  vive  chaleur  à l’épigastre,  des  douleurs  d’es- 
tomac , des  rapports,  des  nausées,  etc.  Lorsque  le 
principe  d’où  les  crucilères  tirent  leur  activité  est  assez 
abondant  dans  la  matière  végétale  que  l’on  ingère  pour 
que  ses  molécules  se  répandent  dans  le  corps,  tous 
les  tissus  , tous  les  organes  éprouvent  sa  puissance  : 
les  sécrétions  sont  plus  fortes,  ou  ressent  une  ardeur. 
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uue  irritation  générale.  Mais  ce  grand  mouvement 
dure  peu  : les  molécules  cjui  causent  ces  ellets  immé- 
diats ne  tardent  pas  à paraître  dans  les  humeurs  excré- 
tées, dans  la  transpiration  cutanée,  dans  1 urine,  dans 
le  lait,  etc. 

Raifout  sauvage,  lîaphani  rusticcini  seu  armora- 
cioivcicLix^  Racine  fiu  cochlearia  abmoracia.  L.  Plante 
vivace  c|ui  so  trouve  dans  cjuelcjues  contrées  de  la 
France  : elle  habite  les  lieux  humides,  près  des  ruis- 
seaux; on  la  cultive  dans  les  jardins.  On  la  connaît 
aussi  sous  les  noms  de  cran,  de  cranson  rustique , 
de  grand  raifort. 

Cette  racine  est  cylindrique  , épaisse  et  blanche  ; 
elle  recèle  une  grande  proportion  du  principe  volatil 
des  crucifères,  et  ce  principe  montre  en  elle  une  puis- 
sante activité.  Par  la  distillation , elle  fournit  un  peu 
de  matière  huileuse  plus  pesante  que  l’eau , et  dans 
laquelle  on  retrouve  les  qualités  âcres  et  pénétrantes 
du  principe  dont  nous  venons  de.  parler  : cette  racine 
contient  aussi  de  l’albumine  et  de  la  fécule.  On  en  a 
extrait  du  soufre.  Bien  qu’elle  perde  par  la  dessic- 
cation beaucoup  de  son  odeur  et  de  sa  saveur , elle 
conserve  encore  de  la  force  , de  la  vertu  ; séchée  et 
mise  en  poudre  , on  en  fait  dans  le  Nord  une  sorte 
de  moutarde  , en  l’humeclant  avec  le  vinaigre. 

Pour  les  usages  pharmaceutiques  , ou  recommande 
de  prendre  toujours  la  racine  de  raifort  fraîche  : l’eau, 
le  lait,  la  bierre,  le  vin,  l’alcohol  s’emparent  de  ses 
matériaux  médicinaux  et  des  propriétés  qui  y sont  at- 
tachées. On  la  coupe  par  petits  morceaux , et  on  la 
met  infuser  dons  ce.s  excipients  pendant  vingt  (piatre 
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heures  , ayant  soin  de  bien  boucher  le  vase  dont  on 
SC  sort.  On  peut  verser  l’eau  ou  le  lait  bouillant  sur 
la  racine  de  raifort  râpée;  au  bout  de  quelques  in- 
stants , le  véhicule  possède  toute  l’énergie  médicinale 
de  celte  racine.  On  fait  un  vin  de  raifort  en  mettant 
une  à deux  onces  de  cette  substance  infuser  dans  deux 
livres  de  vin  blanc. 

Les  organes  des  sens  trouvent  dans  le  raifort  une 
propTiété  agissante  très  développée.  Les  émanations 
qui  s’en  échappent  blessent  la  conjohelive  et  la  mem- 
brane olfactive;  en  contact  avec  l’intérieur  delà  bou- 
che , cette  racine  donfié  un  sentiment  de  chaleur; 
appliquée  sur  la  peau,  elle  la  rend  plus  rouge,  plus 
sensible,  etc.  Jusqu’ici  l’action  du  raifort  nous  pré- 
sente un  caractère  irritant;  mais  quand  on  suit  l’in- 
fluence qu’il  exerce  sur  tout  le  système , et  que  l’on 
examine  les  efiels  que  les  molécules  de  celte  substance 
produisent  après  leur  absorption,  on  reconnaît  qu’elle 
agit  sur  les  organes  en  les  piquant , en  les  aiguil- 
lonnant. Ce  qui  était  pour  les  surfaces  internes  et 
externes  une  irritation  devient  une  excitation  pour 
les  fibres  qui  constituent  les  appareils  organiques.  Sous 
l’impression  des  principes  actifs  du  raifort , les  pre- 
mières se  contractent  plus  vile  , ce  qui  rend  les  mou- 
vements des  derniers  plus  rapides. 

Lorsque  l’on  administre  à l’intérieur  une  forte  dose 
d’une  préparation  de  raifort , on  observe  un  ordre 
de  symptômes  qui  parlent  de  l’estomac,  et  qui  ailes- 
lent  que  ce  viscère  supporte  avec  peine  l’impres- 
sioii  que  le  médicament  fait  sur  sa  surface  inté- 
rieure : une  chaleur  profonde  qui  correspond  â l’épi- 
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gaslre  , une  soilc  de  malaise  général  produit  par  la 
sympathie  qui  existe  entre  l’organe  gastrique  et  toutes 
les  parties  du  corps,  des  nausées,  même  des  vomis 
semenls,  etc.  Ces  accidents  sont  passagers  ; car  si 
le  raifort  a une  action  vive  , pénétrante  sur  les  voies 
alimentaires,  elle  est  en  même  temps  peu  tenace; 
elle  s’évanouit  bien  vite.  C’est  après  ces  premiers 
cCfels  que  se  manifestent  les  changements  généraux 
auxquels  donnent  lieu  les  molécules  du  raifort  qui  ont 
été  absorbées , comme  un  pouls  plus  fréquent , une 
ardeur  interne  universelle , des  sécrétions  plus  abon- 
dantes , principalement  celle  des  urines , etc. 

La  racine  de  raifort  sauvage  passe,  à juste  litre, 
pour  un  moyen  stomachique  efficace  ; mais  on  ne 
donne  que  des  petites  quantités  de  cette  substance 
quand  on  veut  seulement  agir  sur  l’appareil  digestif. 
Dans  ce  cas , elle  aiguise  l’appétit , elle  fait  manger 
davantage  et  digérer  plus  vite  ; de  plus  , en  stimulant 
l’organe  du  goût , elle  éveille  sa  faculté  sensitive , et 
l’on  perçoit  mieux  la  saveur  des  mets.  Il  est  des  pays 
où  l’on  fait  un  usage  habituel  de  la  racine  de  raifort 
aux  repas  : on  la  mêle  aux  aliments  ; c’est  pour  cela 
([u’on  la  nomme  moutarde  des  capucins  , moutarde 
des  Allemands. 

Justement  renommé  par  sa  vertu  stimulante,  le  rai- 
fort' est  indiqué  surtout  dans  les  affections  pathologi- 
ques qui , produites  par  l’inertie  , par  la  débilité  maté- 
rielle ou  vitale  des  tissus  organiques  , réclament  un  re- 
mède propre  à redonner  de  l’activité  à tout  le  système 
animal , ou  seulement  à quelques  unes  de  ses  parties. 
Tous  les  jours  nous  voyons  les  composés  pharmaccu- 


DliS  JIJ.ÜICAMKjNTS 


004 

tiques  dont  celle  racine  est  la  base , signaler  leur  elli- 
cacit»^.  clans  la  longue  série  des  maladies  qui  semblent 
produiles  ou  enlrelcnues  par  un  vice  scrophuleux.  Ce 
sont  des  secours  précieux  lorsqu’il  exisle  une  len- 
dance  à I intumescence  des  ganglions  lymphatiques  , 
une  mollesse  ou  une  nutrition  insuffisante  de  tous  les 
tissus,  un  développement  trop  marqué  du  système  cel- 
lulaire , une  pcâleur  profonde , etc.  Dans  ce  cas , 
on  donne,  le  malin  , h midi  et  le  soir,  deux  cuillerées 
de  vin  de  raifort,  ou  mieux  eneore  , d’un  vin  dans 
lequel  on  a mis  infuser  avec  le  raifort  un  amer  to- 
nique, comme  la  fumeterre , la  ménianthe , la  gen- 
tiane, etc.  C’est  sans  doute  à la  possession  d’une  double 
vertu,  excitante  et  tonique,  que  le  vin  et  le  sirop  anli- 
scorbulique  doivent  la  réputation  bien  méritée  qu’ils 
ont  acquise.  L’action  stimulante  du  raifort  seule  se- 
rait trop  passagère;  les  changements  salutaires  qu’elle 
détermine  dans  les  actes  de  la  vie  sont  maintenus 
par  l’influence  plus  durable , plus  opiniâtre  de  la  vertu 
tonique.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  effets  immédiats  qui 
suivent  l’impression  des  médicaments  dont  nous  venons 
de  parler  ne  sont  pas  la  source  unique  des  avantages 
thérapeutiques  que  j)rocure  leur  emploi  ; il  faut  aussi 
compter  le  produit  du  nouveau  mode  d’exercice  qu’ils 
font  prendre  aux  fonctions  nutritives;  il  faut  avoir 
égard  à la  restauration  que  reçoit  alors  la  complexion 
intime  du  sang  et  des  tissus  organiques. 

Il  n’y  a point,  en  pharmacologie  , de  célébrité  qui 
surpasse  celle  du  raifort  pour  la  guérison  du  scor- 
but. Que  ne  doit  on  pas  attendre  de  la  faculté  exci- 
tante de  celle  plante  dans  une  maladie  (|ui  énerve 
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toutes  les  forces  organiques,  si  la  nourriture  du  ma- 
lade et  les  autres  moyens  diététiques  favorisent  le  trai- 
tement? car  c’est  un  usage  prolongé  et  journalier  du 
raifort  qui  peut  seul  procurer  dans  ce  cas  des  succès: 
sa  force  curative  se  lie  aux  effets  bienfaisants  des  ali- 
ments, de  l’air,  etc. 

Dans  les  catarrhes  chroniques,  dans  1 oedème  des  pou- 
mons , ou  voit  le  raifort  faire  rendre  des  quantités  consi- 
dérables de  crachats  , puis  diminuer  peu  à peu  la  sécré- 
tion des  mucosités  que  fournissent  les  bronches , parce- 
que  l’action  de  ses  molécules  dissipe  le  gotiQement  atoni- 
que  du  tissu  pulmonaire,  et  surtout  de  la  membrane 
muqueuscqui  tapisse  l’intérieurdes  voies  aériennes.  On 
conçoit  facilement  pourquoi  les  auteurs  recommandent 
de  ne  point  se  servir  de  cette  plante  quand  la  toux  est 
accompagnée  de  sécheresse  de  poitrine  ou  de  crache- 
ment de  sang. 

Il  semble  que  tous  lés  moyens  qui  excitent  les  forces 
de  l’estomac  soient  favorables  aux  goutteux , hors  des 
accès,  et  è ceux  qui  sont  tourmentés  d’un  rhumatisme 
chronique.  Est-ce  là  ce  qui  a rendu  le  raifort  utile 
dans  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler.  Ber- 
gius , qui  attribue  h cette  racine  une  vertu  anti-ar- 
thritique, en  faisait  prendre  tous  les  matins,  pendant 
un  mois , une  forte  cuillerée , râpée  ou  coupée  en  très 
petits  morceaux.  On  avalait  cette  racine  sans  la  mâ- 
cher, et  l’on  buvait  par-dessus  huit  onces  d’infusion 
des  sommités  du  genévrier.  Bergius  dit  que  ce  remede 
échauffe  à peine  l’estomac , si  ce  n’est  vers  la  fin 
du  traitement.  Pilé  et  appliqué  sur  le  lieu  qu’occupe 
le  rhumatisme , le  raifort  a quelquefois  procuré  du 
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soiilagcmcnl  ; il  agit  alors  comme  un  topitjue  ru- 
béfiant. 

Le  raifort  est  conseillé  dans  l’hydropisie  : l’infiltra- 
tion cellulaire  du  corps,  ou  un  épanchement  séreux 
dans  ses  cavités,  sont  des  phénomènes  pathologiques 
qui  tiennent  ordinairement  h des  causes  que  cette  ra- 
cine n’a  pas  la  puissance  de  détruire.  Cependant , 
comme  elle  excite  fréquemment  la  sécrétion  des  urines, 
elle  peut  devenir , dans  ces  affections  , un  secours  très 
utile  : souvent  le  raifort  a diminué  notablement  l'op- 
pression des  hydropiques.  On  a vu  cette  racine  dé- 
terminer 1 expulsion  des  vers  intestinaux  : en  traver  - 
sant  les  voies  alimentaires,  elle  agit  à la  fois  sur  le 
tissu  des  intestins , dont  elle  augmente  la  vitalité , 
et  sur  les  vers  qui  doivent  être  blessés  par  l’impres- 
sion mordicante  des  principes  dont  cette  racine  est 
remplie. 

CocHLÉARiA.  CoclilearicB  kortensis  kerba.  Feuilles 
du  COCHLEARIA  OFFiciNALis.  L.  Plante  annuelle  que  l’on 
trouve  dans  nos  jardins,  où  elle  se  resème  d’elle- 
même,  et  qui  croît  dans  les  lieux  maritimes  de  l’Eu- 
rope septentrionale  , en  Angleterre  , dans  la  Bel- 
gique , etc.  On  rencontre  le  cochléaria  au  bord  des 
ruisseaux,  sur  les  hautes  montagnes.  On  l’appelle  aussi 
herbe  aux  cuillers.  Son  nom  vient  de  la  forme  de 
ses  feuilles  radicales , qui  sont  arrondies  , épaisses  et 
concaves. 

Ce  sont  surtout  ces  feuilles  que  l’on  emploie  en  mé- 
decine : on  les  prend  toujours  fraîches  ; on  en  a retiré 
une  matière  huileuse  , de  couleur  jaune.  M.  Tordeux 
a constaté  que  l’extrait  de  cette  plante  contenait  du 
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nilrale  de  potasse.  Le  suc  dépuré  de  cochléaria  con- 
serve toute  la  vertu  de  celte  plante  : elle  cède  ses  ma- 
tériaux actifs  et  ses  propriétés  médicinales  à l eau  , à 
la  bière  . au  vin  . à l’alcohol.  En  distillant  cette  plante 
avec  ce  dernier  liquide  . on  obtient  l’alcoholat  de  co- 
chléaria. Celui  que  Ton  connaît  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  d’esprit  ardent  de  cochléaria  est  le  pro- 
duit de  la  distillation  de  l’alcohol  sur  la  racine  de  rai- 
fort pilée  et  sur  les  feuilles  de  cochléaria. 

Ces  feuilles  possèdent  h un  degré  assez  marqué  les 
qualités  sensibles  des  crucilères  ; elles  causent  sur  1 or- 
gane du  goût  une  sensation  d’âcreté  avec  quelque 
chose  d’amer.  Si  l’on  administre  à l’intérieur  un  com- 
posé qui  contienne  les  principes  actifs  du  cochléaria  , 
ces  derniers  se  répandent  dans  tout  le  système  ; ils  ai- 
guillonnent les  organes  , ils  accélèrent  leurs  mouve- 
ments. Leur  action  sur  les  reins  augmente  la  sécrétion 
des  urines  ; sur  la  peau , cette  action  donne  plus  d éner- 
gie è la  fonction  exhalante  de  cette  surface  ; sur  le 
canal  intestinal , elle  déterminera  l’expulsion  des  flatuo- 
sités qui  y séjournent  : de  là  les  vertus  diurétique , dia- 
phorétique,  carminative , que  les  auteurs  concèdent 
à cette  plante. 

Le  cochléaria  entre  dans  la  composition  du  vin  an- 
tiscorbulique  : sa  faculté  active  contribue  aux  vertus 
que  ce  médicament  recèle  et  aux  avantages  qu  il  pro- 
cure dans  le  traitement  de  beaucoup  de  maladies, 
il  n’est  pas  difficile  de  décider  pourquoi  cette  plante 
est  utile  quand  le  corps  est  dans  un  état  de  cachexie, 
quand  les  fonctions  réparatrices  du  matériel  des  or- 
ganes sont  languissantes;  quand  il  y a bouffissure  gé- 


nérale,  pâleur  de  la  peau,  faiblesse  musculaire,  etc. 

On  l’ail  mâcher  des  feuilles  de  cochléaria  aux  per- 
sonnes qui  ont  les  gencives  relâchées,  des  ulcérations 
autour  de  la  racine  des  dents , l’halcine  fétide,  etc. 

Crüsson  de  fontaine.  Nasturtii  aquatici  licrba. 
SiSYMBBitM  NASTURTIUM.  L.  Plante  annuelle  et  bisan- 
nuelle qui  croît  spontanément  au  bord  des  fontaines 
et  des  rivières.  On  la  cultive  facilement  dans  les  lieux 
à demi  inondés , même  dans  les  endroits  un  peu  om- 
bragés des  jardins,  en  1 arrosant  sans  cesse.  On  pré- 
fère le  cresson  des  eaux  courantes. 

On  se  sert  des  feuilles  et  de  la  tige  de  cette  plante. 
On  la  mange  en  salade;  on  la  met  comme  assaisonne- 
ment autour  des  volailles  rôties  et  de  quelques  autres 
mets.  Nous  remarquerons  que  l’on  ne  prend  pour  cet 
usage  que  les  jeunes  pousses  du  cresson  , cueillies  avant 
l’époque  de  la  floraison  ; alors  la  saveur  de  cette  plante 
est  d’une  âcreté  agréable.  Le  pharmacien  , qui  y cher- 
che des  principes  médicinaux,  doit  attendre  que  le 
cresson  soit  plus  développé  , que  sa  constitution  intime 
soit  plus  riche  de  matériaux  actifs. 

Le  principe  volatil  des  plantes  crucifères  n’est  pas, 
dans  le  cresson , aussi  abondant  que  dans  le  raifort  et 
dans  le  cochléaria  ; il  montre  de  plus  moins  d’activité  ; 
s’il  se  fait  sentir  aux  organes  du  goût  et  de  l’odorat , 
il  ne  les  blesse  pas.  Le  cresson  contient  du  mucilage, 
de  l’albumine  et  de  la  fécule  ; on  prend  fréquemment 
son  suc  dépuré  ; on  le  mêle  avec  celui  de  fumeterre  , 
de  chiaorée  sauvage,  de  ménianthe  et  de  cerfeuil.  On 
ajoute  le  cresson  au  bouillon  gélatineux  de  veau  , de 
poulet,  de  grenouille,  à celui  d’oseille,  etc.  ; mais  la 
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chaleur  de  l’ébullilion  dépouille  celte  planle  du  prin- 
cipe d’où  elle  tenait  sa  vertu  stimulante;  elle  ne  lui 
laisse  que  ses  matériaux  mucilagineux , albumineux  et 
amilacés  ; le  cresson  n’a  plus  alors  qu’une  faculté 
adoucissante  ou  émolliente  , dont  l’action  s’accorde 
avec  celle  des  autres  ingrédients  qui  composent  ces 
bouillons. 

Les  effets  immédiats  du  cresson  sont  peu  pronon- 
cés. Cette  planle  peut  réveiller  doucement  l’activité  de 
l’appareil  gastrique  ; mais  son  pouvoir  sur  les  autres 
parties  de  l’économie  animale  sera  plus  obscur. 

Pn  vante  l’usage  du  cresson  dans  les  catarrhes  chro- 
niques. Celte  plante  a produit,  si  l’on  en  croit  les  au- 
teurs , des  miracles  dans  le  traitement  de  ces  affections 
qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  phthisie.  Il  n’est  pas 
rare  de  trouver  des  personnes  qui  , après  une  pleuré- 
sie, paraissent  être  dans  le  dernier  degré  de  la  phthisie. 
Il  y a un  épanchement  séreux  dans  la  plèvre  ; de 
fausses  membranes  ont  été  formées.  Le  malade  tousse, 
il  rend  des  crachats  purilbrmes , il  est  oppressé,  il  a 
souvent  de  la  lièvre  : cependant  des  résorptions  salu- 
taires» ont  lieu;  les  poumons  reprennent  du  dévelop- 
pement, l’exercice  de  leurs  fonctions  se  rétablit  assez 
pour  que  la  santé  et  les  forces  renaissent.  Que  le  cresson 
et  d’autres  stimulants  doux  aient  aidé  ces  opérations 
salutaires , il  est  permis  de  le  croire;  mais  toujours  cas 
moyens  n’ont  pas  gnéri  la  phthisie.  On  regarde  aussi 
le  cresson  de  fontaine  çomme  une  ressource  bien  pré- 
cieuse dans  le  scorbut.  Nous  remarquerons  que  la  ma- 
nière dont  on  a usé  de  cette  plante  dans  ces  maladies 
nous  oblige  à y voir  autre  chose  qu’un  médicament. 
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ün  la  prenait  en  substance,  elle  devenait  une  partie  de 
la  nourriture.  M.  Peyrillie  a vu  un  malade  qui  mangeait 
jusqu’à  dix-sept  bottes  de  cresson  par  jour.  Or,  en 
même  temps  que  le  principe  volatil  de  cette  plante 
stimule  tous  les  organes,  cl  anime  leur  action  natu- 
relle, ses  matériaux mucilagineux  et  amilacés  se  trans- 
forment en  chyle , sont  employés  à la  nutrition  du 
corps.  Le  cresson  devient  alors  un  aliment  médica- 
menteux. ^ 

Erysimcm.  Erjsimi lieria.  Erysimdm  officinale.  L. 
On  se  sert  des  tiges  et  des  sommités  de  cette  plante, 
qui  se  trouve  dans  tous  les  lieux  incultes  et  surtout  au 
bord  des  chemins.  Ou  la  nomme  vulgairement  vélar, 
iortellc  ou  herbe  aux  chantres;  elle  est  peu  chargée 
du  principe  que  recèlent  toutes  les  espèces  de  cruci- 
fères. L’organe  de  l’odorat  ne  perçoit  que  faiblement 
les  émanations  qui  s’en  échappent.  Elle  a une  saveur 
âcre.  La  vertu  médicinale  de  l’érysimum  est  aussi  dé- 
bile que  ses  qualités  sensibles.  La  thérapeutique  ne 
peut  attendre  d’elle  les  changements  organiques  ni  les 
avantages  curatifs  qu’elle  a coutume  d’obtenir  de  l’em- 
ploi des  végétaux  qui  précèdent.  * 

On  prépare  avec  l’infusion  d’érysimum  un  sirop 
dont  on  conseille  l’emploi  quand  on  a l’intention 
de  favoriser  l’expulsion  des  mucosités  qui  se  sécrètent 
dans  les  vésicules  bronchiques.  Cette  plante  est  de  plus 
un  des  principaux  ingrédients  du  sirop  d’érysimum, 
composé  qui  a eu  une  grande  vogue  dans  les  affections 
des  organes  de  la  voix.  On  le  croyait  propre  à dissiper 
l’enrouement:  on  en  conseillait  l’usage  aux  chanteurs 
et  aux  chanteuses.  L’induence  stimulante  très  mo- 
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clérée  que  ce  composé  exerce  sur  le  larynx , en  tra- 
versant Tarrière-bouche,  ne  peut-elle  pas  parfois  tendre 
davantage  les  parties  molles  de  cet  organe,  et  faire  ac- 
quérir à la  voix  plus  de  pureté  ? Ne  peut-il  pas  devenir 
le  remède  de  la  disposition  morbide  qui  altère  les  sous, 
quand  elle  dépend  du  relâchement  ? Cullen  dit  avoir 
vu  le  sirop  de  raifort,  avalé 'avec  lenteur,  dissiper 
irès  vite  l’enrouement. 

Graines  de  moutarde.  Sinapios  semina.  Semences 
du  siNAPis  NiGRA.  L.  Plante  annuelle  qui  croît  spontané- 
ment dans  les  champs  arides  et  pierreux.  On  la  cultive 
dans  plusieurs  pays.  Le  principe  des  crucifères  paraît, 
dans  cette  production  , singulièrement  âcre  et  péné- 
trant. Ce  principe  reste  dans  le  marc  lorsque  l’on  re- 
lire l’huile  fixe  de  ces  graines  à l’aide  de  la  pression. 

M.  Thibierge  a retiré  de  l’analyse  des  graines  de  mou- 
tarde : 

1“  Une  huile  douce,  fixe,  agréable,  d’un  jaune  ver- 
dâtre , soluble  dans  l’alcohol  et  dans  l’éther.  Celle-ci 
s’obtient  par  la  pression. 

2“  Une  autre  huile  que  fournit  la  distillation  de 
ces  gtaines  ; elle  est  d’un  jaune  doré,  volatile  , pe- 
sante , d’une  saveur  âcre  et  brûlante , soluble  dans 
l’eau  et  dans  le  vin  , et  déposant  du  soufre.  Cette  huile, 
légèrement  agitée^à  l’air  libre  ,, répand  une  odeur  très 
pénétrante  dans  l’appartement  où  se  fait  cette  opéra- 
tion ; ses  molécules  irritent  les  yeux , et  excitent  un 
larmoiement  considérable.  Cette  huile,  appliquée  sur 
la  peau,  produit  presque  aussitôt  une  chaleur  vive,  et 
ensuite  un  effet  vésicant. 

3°  Une  matière  albumineuse  végétale. 
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4“  Uno  grando  qiianlilé  de  mucilage. 

5°  Du  soiilVe. 

()"  De  l’azole. 

7“  Ces  graines,  incinérées,  paraissent  contenir  du 
phosphate  et  du  sulfate  de  chaux  et  un  peu  de  silice. 

L’eau  distillée  des  graines  qui  nous  occupent , est 
laiteuse,  d’une  saveur  âcre  et  piquante  , d’une  odeur 
forte  de  moutarde.  [Journal  do  pharmacie , t.  5, 
p.  4Ô9.) 

On  donne  la  moutarde  en  poudre  à l’intérieur. 
Quand  je  me  représente  l’action  de  cette  substance 
sur  la  surface  cutanée  , je  m’étonne  que  l’on  puisse 
meltre  sans  accident  un  gros  et  plus  à la  fois  de  la 
poudre  de  ces  graines  en  contact  avec  la  surface  gas- 
trique : car  cette  poudre  pique  vivement  l’organe  du 
goût.  Cependant , loi'squ’un  état  de  phlogose  n’a  pas 
exalté  la  susceptibilité  de  l’estomac , son  administra- 
tion ne  paraît  pas  offenser  ce  viscère.  On  sait  que  la 
préparation  que  l’on  sert  sur  nos  tables  sous  le  nom 
de  mouta7'de  se  fait  avec  les  graines  qui  nous  occu- 
pent; on  les  écrase,  on  les  arrose  de  vinaigre,  et*on 
y ajoute  divers  ingrédients  aromatiques.  Eh  bien  ! 
nous  voyons  des  personnes  qui  en  prennent,  à cha- 
que repas,  de  deux  gros  à une  demi-once;  encore 
que  la  présence  du  vinaigre  ait  développé  les  pro- 
priétés, l’activité  des  principes  de  ces  graines.  Rappe- 
lons ici  que  la  poudre  de  moutarde  ne  peut  être  gar- 
dée long-temps  sans  qu’elle  éprouve  une  détériora- 
tion singulière;  elle  devient  promj)tement  vapide  et 
sans  vertu. 

On  peut  communiquer,  par  le  moyen  de  l’infusion. 
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les  propriétés  des  graines  de  moutarde  à 1 eau  , à la 
bière , au  vin  et  à l’alcohol  : elles  entrent  dans  la  com- 
position du  vin  antiscorbutique.  Mais  il  faut  les  écraser 
avant  de  les  jeter  dans  ces  excipients.  M.  Thibierge  a 
expérimenté  que  ces  graines  ne  leur  cédaient  pas  leurs 
principes  médicinaux  quand  elles  étaient  entières. 

Prise  en  petites  quantités,  la  poudre  de  ces  graines 
éveille  les  forces  gastriques  : c’est  l’effet  que  l’on  voit 
tous  les  jours  produire  è la  moutarde.  En  avivant  la 
sensibilité  de  la  surface  gustative  , elle  fait  paraître  les 
aliments  plus  savoureux  , elle  augmente  les  jouissances 
de  la  table.  Étendues  dans  la  masse  des  aliments , les 
particules  de  la  moutarde  font  sur  l’estomac  une  im- 
pression stimulante , elles  accélèrent  l’exercice  de  la 
chymification  : la  moutarde  est  un  stomachique- favo- 
rable pour  ceux  qui  ont  ce  viscère  affaibli , mais  elle  de- 
vient contraire  aux  personnes  chez  qui  l’estomac  est  très 
irritable  ou  échauffé.  Prise  h plus  fortes  doses,  la  poudre 
de  moutarde  tourmente»  davantage  les  voies  alimen- 
taires ; de  plus  les  principes  actifs  qu’elle  recèle  pénètrent 
dans  tout  le  système  , et  stimulent  tous  les  organes  : 
ces  principes  rendent  le  pouls  plus  vif,  augmentent 
les  sécrétions  et  les  exhalations , irritent  le  tissu  céré- 
bral, celui  des  cordons  nerveux  et  des  muscles,  et 
font  naître  le  besoin  de  marcher;  c’est  de  leur  in- 
fluence sur  le  cerveau  que  dépendent  les  phénomènes 
moraux  observés  par  Murray , qui  assure  que  la  mou- 
tarde dispose  è la  gaieté,  donne  à la  mémoire  plus 
d’étendue , etc. 

Quand  on  emploie  la  graine  de  moutarde  dans  son 
état  naturel  et  sans  l’avoir  broyée , on  remarque  dans 
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ses  effels  quelques  modifications.  Bergius  en  a souvent 
donné  quatre  à cinq  cuillerées  par  jour  : Je  malade 
avait  soin  de  ne  pas  boire  aussitôt  après  l’ingestion 
de  cette  matière  médicinale.  Cette  graine  ne  produi- 
sait plus  d’ardeur  sensible  dans  les  premières  voies, 
mais  elle  lâchait  doucement  le  ventre.  C’était  contre 
la  fièvre  intermittente  que  Bergius  administrait  la 
graine  de  moutarde  d’après  ce  procédé.  On  remar^ 
quera  que  la  graine  entière  et  munie  de  son  tégu- 
ment peut  être  prise  à très  haute  dose  : si  elle  était 
écrasée , et  que  la  surlâce  gastrique  se  trouvât  déjà 
irritée , son  abord  pourrait  provoquer  une  phlegraasio 
violente  et  pernicieuse.  Van  Swieten  rapporte  qu’un 
homme , plein  de  force  et  à la  fleur  de  l’âge , atteint 
d’une  fièvre  quarte,  avala  une  grande  quantité  de 
semence  de  moutarde  pulvérisée  et  délayée  dans  de 
l’esprit  de  genièvre  : il  se  déclara  une  fièvre  ardente 
qui  l’enleva  en  trois  jours.  [Comment,  in  apkor. 
Bocrii.,  tom.  II,  p.  3o.)  Dans  les  fièvres  intermitten- 
tes rebelles,  Bergius  ajoutait  la  poudre  de  moutarde 
à celle  de  quinquina;  dans  ce  mélange,  la  vertu  tqni- 
que  de  l’écorce  péruvienne  était  fortifiée  par  la  pro- 
priété stimulante  de  la  graine  qui  nous  occupe. 

Un  psage  plus,  singulier  de  la  graine  de  moutarde , 
c’est  celui  qu’en  a fait  le  docteur  Callisen  dans  les  fié-, 
vrea  putrides.  [Acta  regj.  <societat.  medic.  liafnicns., 
t,  Ij,  p.,564f)  Il  administrait,  cette  substance  en  poudre, 
seule  oq  .mêlée  avec  le  quinquina,  aussitôt  qu’il  se 
manifestait  des  symptômes  fâcheux,  la  stupeur,  la  dé- 
bilité,du  pouls,  un  extrême  abatteqicut,  Un  malade 
en  a pris,  jusqu’à  un  gros  répété  d’heure  en  heure. 
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Après  la  sixième  prise , un  Tcdoubloment  cul  lieu  ; mais 
bientôt  il  se  manifesta  une  sueur  douce,  des  évacua- 
tions d’urine;  la  maladie  jîerdit  de  sa  violence,  et 
bientôt  la  convalescence  s’établit.  Callisen  se  félicite 
beaucoup  de  la  découverte  de  cette  méthode,  dont  il 
exalte  le  mérite;  il  vit,  en  l’employant,  la  proportion 
de  la  mortalité  diminuer  dans  les  malades  confiés  à ses 
soins.  Callisen  avoue  que  quelquefois  ce  remède  exci- 
tait le  vomissement.  . . . 

Donnée  à haute  dose  à des  hydropiques , la  graine 
de  moutarde  a suscité  un  mouvement  salutaire  dans 
tout  le  système  ; elle  a donné  lieu  à des  évacuations 
copieuses  d’urine , à des  selles  abondantes  qui  se  sont 
montrées  utiles , qui  ont  procuré  du  soulagement  : dans 
quelques  occasions , ce  remède  a pu  occasioner  une 
guérison  au  moins  apparente. 

La  faculté  qu’ont  les  crucifères  d’attaquer  la  sur- 
face cutanée  est  très  prononcée,  et  comme  concentrée 
dans  la  graine  de  moutarde.  La  thérapeutique  en  fait 
un  topique  doué  d’une  violente  activité,  qu’elle  em- 
ploie sous  le  nom  de  sinapisme.  On  prend  la  prépara- 
tion que  l’on  appelle  moutari/e,  on  la  fait  chaufier  au 
bain-marie , ou , ce  qui  vaut  mieux , on  délaie  avec  du 
vinaigre  bouillant  la  poudre  récente  des  graines  qui 
nous  occupent;  on  étend  ce  mélange  sur  de  la  charpie, 
de  l’étoupe  ou  du  linge , et  on  l’applique  sur  la  peau. 
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Si  le  calorique  animé  l’action  de  cet  épispastique,  il  est 
à peine  en  contact  avec  l’organe  cutané , qu’il  l’irrite , 
le  pique,  l’échaufle,  et  cause  bientôt  une  douleur  in- 
supportable : la  peau  devient  d’un  rouge  vif,  elle  est 
sensible  au  toucher;  son  tissu  gonfle;  la  chaleur  se 
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développe  dans  la  partie  autour  de  laquelle  on  place 
le  sinapisme;  il  s’y  établit  un  point  de  fluxion  vers 
lequel  convergent  tous  les  mouvements  de  la  vie;  sou- 
vent on  aperçoit , le  lendemain  , des  vessies  sur  la  sur- 
face rubéfiée. 

Appliquée  sur  les  pieds,  la  moutarde  est  une  res- 
source inestimable  quand  le  principe  de  la  goutte  s’est 
fixé  sur  un  des  organes  qui  causent  la  mort,  quand  leur 
action  s’interrompt.  On  rappelle  à la  vie  par  ce  topique 
irritant  des  malades  qui  semblent  près  d’expirer;  c’est 
alors  un  secours  thérapeutique  qu’aucun  remède  in- 
terne ne  peut  remplacer.  On  s’en  sert  avec  un  égal 
succès  pour  détruire  , par  une  attraction  révulsive,  les 
spasmes  , les  pleclo-neurites  qui  s établissent  sur  le 
cœur,  les.poumons , le  diaphragme , l’estomac , etc.  On 
les  met  en  usage  dans  les  assoupissements  , dans  l apo- 
plexie , etc. , lorsqu’il  existe  une  congestion  vers  la 
tête.  Le  praticien  qui  veut  un  eflet  prompt  préfère  le 
sinapisme  au  vésicatoire;  le  premier  agite  aussi  le  sys- 
tème artériel  moins  long-temps  que  le  dernier. 

On  prépare  encore  des  bains  de  pieds  sinapisés , en 
délayant  la  poudre  de  moutarde  ou  la  préparation  qui 
porte  ce  nom  dans  de  l’eau  bien  chaude.  Le  séjour 
des  pieds  dans  ce  liquide  produit  un  gonflement  de 
CCS  parties , rougit  fortement  la  peau  : c’est  un  moyen 
révulsif  dont  la  thérapeutique  tire  un  parti  très  utile. 

Avant  de  quitter  la  famille  des  crucifères,  nous  de- 
vons ajouter  que  l’on  regarde  comme  des  remèdes 
ellicaces , dans  les  maladies  du  système  pulmonaire  , 
le  suc  du  navet,  brassica  napcs,  L.  , celui  du  chou 
rouge,  variété  du  bbassica  olebacea  , L.  , que  Ion 
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épaissit  avec  le  sucre  ou  le  miel.  La  décocUon  de  ces 
substances,  celle  de  radis,  de  raves,  baphancs  sa- 
Tivts , L. , les  bouillons  de  veau , de  poulet , de  gre- 
nouilles, auxquels  on  ajoute  ces  productions  , ont  été' 
conseillés  dans  les  affections  de  la  poitrine. 

Si  l’on  cherchait  dans  les  navets , les  raves , les  radis 
et  les  feuilles  de  chou  rouge  des  agents  stimulants  qui^ 
pussent  servir  dans  le  traitement  des  catarrhes  chro- 
niques , de  l’asthme  , des  toux  humides , il  ne  faudrait 
pas  prendre  ces  substances  à l’état  où  elles  se  trouvent 
quand  on  les  apporte  dans  nos  cuisines  : les  qualités 
médicinales  ont  été  sax;riÇées,aux  qualités  alimentaires 
dans  ces  plantes  potagères  ; ensuite  l’ébullition  dissipe 
la  petite  proportion  de  principes  médicinaux  qu  elles 
possèdent.  La  décoction  qu’elles  fournissent , les  bouil- 
lons dans  lesquels  on  les  a mises  , ne  contiennent  que 
leurs  matériaux  mucilagineux.  Ces  composés  n’ont 
qu’une  vertu  adoucissante  ou  émolliente  : aussi  sont-ils 
tous  les  jours  conseillés  avec  succès , seuls  ou  coupés 
avec  le  lait , dans  la  période  d’irritation  des  rhumes  , 
des  catarrhes , dans  les  toux  sèches , dans  les  maux  de 
gorge  fluxionnaires , etc. 

Famille  des  géraniées. 

Capucine.  Tropæolum  majus,  L.  Plante  originaire 
du  Pérou  et  du  Mexique,  où  elle  est  vivace.  Dans  nos 
climats  elle  est  annuelle,  mais  lorsqu'elle  porte  une 
fleur  double , qu’elle  ne  donne  pas  de  fruits  et  qu’on 
la  garantit  du  froid  , elle  reste  vivace. 

Nous  notons  ici  cette  plante , pareequ’eUe  a une  sa- 
veur âcre  et  piquante  analogue  à celle  des  crucifères. 


Cj8  I l)i;s  MiDICAUIiNïS  JiXCn'ANïS. 

On  emploie  comipo  assaisoiinemcnls  scs  fleurs  cl  ses 
iruils  que  1 on  fait  confire  dons  le  vinaigre.  M.  Bra- 
connotde  Nancy  a trouvé  dans  la  capucine  une  assez 
grande^ quantité  de  phosphore,  et  de  phosphate  de 
chaux  et  de  potasse.  ;j 

^jLa  capucine  a une  vertu  stimulante  ; elle  pourrait 
fournirà  la  thérapeutique  des  agents  doués  d’une  elll- 
cacité  réelle. 
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